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ANTIQUITÉS. 

CoNsiDÉRArnoNS et becherchbs sua les monumbns anciens 
et modernes du territoire de Brou , Commune de Bourg , 
Département de TAin* Par Mr. Th. Riboud. 

(Second et dernier extrait. Voy. p. 261 du vôl. prie. ) 



L/ANS un premier extrait de ce morceau d^autlquirés, nou^ 
sommes parvenus jusqu'à l'achèvement du couvent et de la 
inagnifique église de Brou* L'auteur fait l'histoire des acci-* 
âens auxquels ce beau monument a été >exposé , et indique 
les causes des dégradations qu'jl a subies. Il paroit que dan» 
le siècle qui suivit sa construction, le couvent eut beaucoup 
\ souffrir , soit d'un tremblement de terre , soit des effet» 
de la guerre dont le pays fut fréquemment le théâtre sous 
Français I , Henri II et Henri IV. L'auteur penche à croire 
que la grande ruine indiquée par une inscription de 1614» 
après la restauration du couvent *, se rapporte au siège de 
Bourg en iSSj. Cette inscription offre un exemple des tr-* 
reurs auxquelles les antiquaires pourroient être entraînés par 
les apparences et les analogies, lorsque l'esprit d'observatioa 
et de saine critique ne les tient pas en garde. L'auteur aper*> 
çut quelques caractères romains gravés sur une pierre engagée 
dans un mur à hauteur d appui, et supportant la base cir- 
culaire d'une colonne du portique qui règne autour d'une 
des cours du couvent. La base cachoit presque toute l'ins-' 
cription , et ne laissoit voir que quelque^ lettres. L'auteur 
bbtint la permission de £àire enlever cette pierre , avec les 
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pfécauttons convenables , et elle fut remplacée par une antrel 
La pierre avolt été mutilée; et tandis qu'elle étoît sous la 
base , on ne pouvoit apercevoir, sur les dix lignes qui corn-» 
posoient l'inscription , que les fragmens suîvans : 
A la 6.^ ligne R d'un côté , et AM de l'autre. 
A la 7 « RA et M, 

A la 8.« VS DE DO..- et ER MVRARI. 

A la 9.« CTVS FVIT HVIVS INST. 

A laio.^ PERS. 

A mesure que lax^irconférence de la base superposée jais- 
f «oit à découvert une poition du carré de là pierre , les lea- 
ractères étoient successivement mis en évidence. On ne pou- 
voit encore juger du sens et de la destination de Tinscrip- 
fîon ; mais. la langue latine , le local , les caractères se réu- 
* nissent pour la faire considérer comme potii^e ou tumulairey 
et 4'o"g**^ antique. 

Cependant le prestige disparut quand la pierre eut été mise 
À nu. L'auteur espéroit un monument de vingt siècles d'an- 
cienneté: il vit que l'inscription datoit de i6i4* La voici ^ 
avec les mots qui avoient été enlevés ^ qu'on restitue en ca^ 
ractères difFérens : 
Anno Dom INI i6i4 FENESTRAS HVIVS 
Cpijçventu-S. ET ALIAS SVPERIORES 

tan — DEM. MAGNAM RVINAM 
Révérend— VSPANGELVS DE 
Prior ou superi- OR PRESENTIS CONVEIV 
tus repa \ RAVIT ET AD PRISTIXIAM 
Testant RAVjTfORMAM 

ys DE DOLA FABER MVRARÏ 
Pref ECTVS FVIT HVIVS mST 

PER SE 
Il reste à expliquer comment cette inscription, Touvragç 
des Augustins Lombards , qui , à forme des dispositions d^ 
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Marguerite étoieot chargés d*einplojer aux réparations les 
fonds dont elle avoit doté le couvent , comment , disons-nous, 
cette Inscription ne se trouvoit pas en évidence, et avoit été 
mutilée et cachée sous la base d'une colonne. L'auteur rap- 
pelle que les Augustins de France , vers le milieu du dix* 
septième siècle, après un procès de sept ans , obtinrent 
d'être les gardiens du monument, et firent renvoyer au-delà 
des monts les Augustins Lombards. Il fait remarquer que le 
registre des réparations des édifices de Brou, tenu par les 
Augustins de France , ne fait aucune mention de celle de 
i6i4y ^t que le déplacement de l'inscription qui attestoit ce 
travail peut avoir été l'effet de la jalousie de la corporation 
de France qui avoit succédé à celle des Italiens. 

L'auteur décrit sommairement le cadran elliptique qui se 
trouve placé horizontalement devant le portail de l'église. Ce 
cadran n'a point de style indicatif de l'heure ; mais le sjs-« 
têmé de f on tracé est tel , que le . spectateur, en se plaçant 
sur la méridienne, au point indiqué par la lettre initiale du 
mois , et se maintenant debout , projette une ombre sur la 
circonférence de Thoraire elliptique , pu le chiffre indique 
Iheure qu'il est. Mr. de Lalande, dans un Mémoire inséré 
parmi ceux de rA''arlémîe des sciences pour 1757, et dans 
VEncycfopédît méthodique^ a décrit et expliqué mathémati- 
quement le cadran de Brou. Il pafoit que ce cadran solaire 
fut inventé, et placé pendant la construction des édifices de 
Brou , pour régulariser la distribution des heures parmi les 
ouvriers. 

L'auteur termine son ouvrage par le résumé suivant. 

« Le rapprochement et la liaison chronologique des docu- 
mens , faits et détails concernant Bhu antique et Brou mO'^ 
derne^ ont conduit à des conséquences, certaines en tout ccT 
<iuî dérive de mpnumens histqriques ou matériels, et toujours 
r^-^hnfit^^ 1/irsaue oar le défaut des uns et des autres, je n'aL 
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été guîdé dans le champ conjectural que par quelques lumières 
fugitives échappées du seîn de rohscuriié des temps anté- 
rieurs. Tout ce qui , dans la série des siècles qu'embrassent 
ces recherches , appartient au dixième et à ceux qui lui ont 
succédé , depuis la retraite de Sr. Gérard dans la foret de 
Brou, en 9*^7, jusqu'au moment actuel, c'est-à-dire, pen-* 
dant le laps de neuf cents ans, est positif ex précis; les faits 
sont connus , constans et appujés , soit par Thistnire , soit 
par des actes el des écrits non contestés. Ce n'e&t qu'anté- 
rieurement' à St. Gérard qu'un voile plus épais semble cou- 
vrir les antecédcns ; mais on a vu par ce qui a été exposé 
sur ceux-ci, que ce voile n'est pas entièrement impéné- 
trable.» • 

»En effet, la multitude et la variété des débris et monu- 
mens antiques disséminés sur/e sol et dans l'intérieur du 
territoire dé Brou , répandent une vive lumière sur l'existence 
d'une réunion ancienne et régulière d'habitations en ce lieu, 
çt , par suite , sur celle d'une population proportionnelle. Ces 
nombreux vestiges atte^^tt-nt que cette population étoit romain© 
ou composée de Romains et d'indigènes, mélange très-com- 
mun toutes les fois que l'un des deux peuples, qui ont, ou 
conquis ou perdu la suprématie , s'amalgament insensiblement 
pour former une nation mixte. Les Romains furent dans ce 
cas à l'égard des Gaulois ; après avoir asservi ceux-ci , leur 
tour de décadence arriva: vaincue, poursuivie, l'aigle (ut 
abattue par la francique^ ou prit un vol fugitif au-delà des 
Alpes. Les restes épars des riverains du Tibre se confoi^ 
dirent dans là masse gauloise, ils changèrent de patrie; lea 
mœurs , le langage , les usages , les art.s et le culte des Ro- 
mains {^'introduisirent dans plusieurs contrées gauloises par 
les communications et les alliances : cet amalgame justifie la 
dénomination gallo-romains^ qu% j*ai donnée à ce genre de 
population». 
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Wn est probable qu'elle fut, dans le principe, puronenf 
tomaine, si Ton en juge par les monnmens du territoire de 
Brou, qui y portent tous l'empreinte des arts, de la langue^ 
des mœurs , des signes monétaires des Gonquérans des Gaules^ 
Zia présence de ces monumens atteste donc celle d'une po-* 
pulation, d'abord romaine, puis gallo-romaine; cette pré^ 
eence seule nous en dit assez , il ne manque à ces témoini 
que la voix et la vie.x» 

» Les fragmens et débris d'arts et de bâtimens , gisant 
Bans des couches surmontées par des amas presque continua 
de tuiles romaines brisées par l'effet d'un écroulement évf-« 
demment rapide, prouve clairement la ruine totale, prompte 
et violente de cet établissement. On ne peut l'attribuer à ime 
cause accidentelle et involontaire, quand on remarque que 
les maisons étoient isolées ainsi que les quaitiers , et que 
les vestiges des fondations restantes, ne surmontant point Ift 
superficie du sol , il est manifeste que la main de l'homme 
«'a pu être étrangère à l'état où se trouvent ces tristes preuve» 
d'une catastrophe.)» 

»La ruine , par une cause violente , étant certaine, l'obser^ 
vateur est naturellement entraîné à en rechercher l'époque ,> 
ici l'obscurité s'accroît ; pour la dissigier, il réunit les docu- 
mens épars, il considère que, puisque l'évêque de Màcon, 
Gérard , vint chercher une retraite dans la forêt de Brou, et 
que cette forêt existoit sur le terrain même où gisent au-^ 
fourd'hui les vestiges d'antiquités, la ruine du lieu, habité 
antécédemment , ne peut avoir été effectuée qu'antérieurement 
à la formation de cette forêt. Il calcule alors quelle a dû être 
la pério(}e de temps nécessaire pour embrasser la naissance^ 
la formation et le maximum que la forêt avoit atteint lors de 
la venue de Gérardf Un calcul modéré lui montre qu'une 
révolution de trois siècles a dû être indispensable pour la^ 
Itan^cmation totale d'un terrain i de uè^-médiocre ou maa^ 
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v^îsecfualftc, en «ne ^Milude fo.uvertè de chenés seoulait^»? 
Qj^i çrt ajoutant ces trois ^ièclfs.à ceux écoules depuis lors, 
îl, reconhoit wfte chaîne de plus de douze cents ans jusqu'au ' 
moment présent.,... Ge qui faift renîionter, en cçtte hypo-*^ 
thèse, la ruine de Brou au moins ap sixième siècle de notre 
ère. » 

; » Il n'est pas difficile ^ d'un autre côté , d'expliquer com- 
ment la forêt où Gérard' chercha, un. asjrle pieux, en 9^7» 
atiTOÎt disparu IdrS db vœu dé Marguerite de Bourbon, à là 
fin du quinzième siècle. L'église et le monastère que cons- 
tpiîisît Gérard , les abattis auxquels ses religieux firent suc- 
céder des défrirhernena et cultures , les ventes pour subvenir 
àf leurs besoins, les charpentes et le chauffage; les abus iné- 
vitables d-une telle ressource, depuis le dixième jusqu'au sei- 
zième siècle , furent des causes suffisantes de la dégradation 
de cette masse forestière. , que rérectiôn du monument de 
Marguerite acheva de faire disparoitre pour la ronfeciFon des 
toitures et charpentes , l'emploi journalier ^'une multîtiidé 
d'ouvriers , l'aliment des fourneaux à verre ^ chaux , ateliers 
de fonderie, boulangerie, chauffage, etc. etc. ^ pendant le 
cours de plus de vingtt^cinq ans consécutifs.» 

wLes notions historiques , relatives à notre pays, ne pro^ 
curant aucune indication d'incursions oo expéditions militaires 
cfuiy aient eu lieu à cette époque, on ne peut y référer la 
destruction dont il s'agît^ et l'on se trouve forcé de la recher- 
cher dans un temps antérieur. Les annales alors ne sont point 
niuettes : plusienr^' histouens , tels que» d'Elbeuc , Duchéne,: 
Paraditi, etc., rapportent que les Sébustens furent conquis par 
les Bourguignons , au commentement du cinquième siècle* 

cf Burgtlndi , pôr^ Vandaldrum.. ., in fines Sequano- 

7) ru m ^ Allobrôgum' , Sebusianorum , Âmbarorum, Heduonnn» ' 
)ilngredj ebiiati sunt. » 

i)Guidieiion rapporté qu'une arfoée lie^ quatre-vingt miMe 
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Bourguignons, hation sortie de la Germanie, passa le Rhin 
ci entra dans les Ganles , en l'an ^oS ^ le 3i décembre; 
qu'ils a -laquèrent et vainquirent les Sequanois (la Franche- 
Comté ) , -occupèrent leur pays ( immédiatement voisin du 
DÔtre); que de là ils s'avancèrent entre le Rhône et la Saône, 
et entrèrent dans notre pénînusle ( fermée par ces deux fleu- 
ves), en l'an /^ïi^soms le commandement de Godisele, fils 
d*Athanaric , qu'ensuite ils se dirigèrent sur le Dauphîné , 
firent de la ville de Vienne la capitale de leurs conquêtes, 
et établirent Iç premier rojaume de Boiirgogne , et que no» 
provinces en firent partie. » 

■ï)Of, pour marcher de la Sequanie (ou Franche-Çomté 
actuelle ) sur le Rhône et *le Dauphîné , ils n'avoîent pas 
de route plus courte et plus directe , entre le Rhône et 
la Saône, qu'en traversant la^ Bresse, et conséquemment 
le point où Bourg et Brou sont placés. On sait que 
dans ces temps d'irruptions étrangères, ta désolation , l^.fer 
et la flamme faisoient marcher avec elles la mort et la des- 
truction ; la population et les habitations qui se trouvoîent sur 
]â route de ce formidable essaim vandale , ne pouvoient 
échapper à sa fureur et à sa rapacité. C'est donc à celte in- 
vasion que l'on peut ', avec le plus de fondement, rapporter 
la ruine de rétablissement de Brou. Presque tous les peuples 
des Gaules et de la Germanie venoient de^ secouer le joug 
de Rome , tout ce qui étoit Romain ou tenant aux Romains 
étoit anéanti bu sacrifié : ces dispositions d'une nation qui 
veut s'affranchir d'un joug étranger , et de peuples qui- , aban<- 
donnant leur terre natale , cherchent une nouvelle^ et plus 
agréable ou plus riche patrie , dureni être fatales aux éta- 
blîssemens romains ou gallo-romains , puisqu'elles l'éloîent 
à tous les pays que parcoiiroient ces terribles fléaux. Recon- 
nus bientôt comme romains ou mélange romain et indigène , 
ils ne pouvoient échapper à une destruction dont toute au- 
tie origine ne les auroit pas garantis. ;> 
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» Aiùsi parmi toutes les hypothèses cle la Gâuse et des 
agens ée cette ruine , celle qui Tattribue aux bourguignons 
me paroit la plus environnée de circonstances probantes , 
et il en résulte que cet événement remonteroit à plus de 
quatorze cents ans. » 

» Si un concours aussi puissant nous indique le temps oh 
cet établissement cessa d'exister , nous n*avons pas le. même 
avantage pour chercher et reconnoitre celui de sa formation ; 
tout ce que nous pouvons dire à cet égard , c'est qu'il pa-* 
roît ) diaprés les monumens et vestiges existant en ce lieu , 
que cette formation fut nécessairement postérieure à Tarrivée 
des Romains dans les Gaules. A la vérité César a incontes* 
tablement parcouru nos. contrées pour repousser Tinvasioa 
des Helvétiens qu'il défit complètement sur les bords de la 
Saône : d'un, autre côté , on a vu par mes mémoires sur \e» 
monumens trouvés dans la démolition de la prison de Bourgs 
et gar plusieurs autres de mes écrits archéologiques , que 
notre pays , et spécialement le Bugey abonde en monumens 
romains ; mais rien ne nous fournit des lumières suffisantes 
sur les époques de fondations ou constructions de ces mo* 
numens , et des cités et mansions militaires qui y ont existé 
sous les Romains, il seroit dona inutile de se livrer à des 
recherches sur l'origine de l'établissement romain ou gallo- 
romain qui a fait l'objet de ce travail. J'ai dû me borner à 
rassembler autant qu'il a été en mon pouvoir , tout ce qui 
peut intéresser Brou et son territoire ^ tant dans la période 
antique , que dans le moyen âge , et le tefhps moderne. 
Mon but sera atteint si mes recherches et les détails dans 
lesquels je suis entré, peuvent exciter et propsigcr en ce 
pays l'étude de l'histoire et le goût de l'archéologie , sources 
intéressantes , mais trop peu fréquentées | d'instruction, à^ 
)niéditatioa& et âè jouissances pures ! » 
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THÉOLOGIE NATURELLE. 

La. DEicis, ou Méditations nouvelles sur l'existence et la 
nature de Dieu, sur ses perfections, ses ceuvres, et la 
destinée de Thomme, etc. etc. Par Mr. F. Vebubs de 
L***^, Paris i8a3. 

( Second extrait. Voy.p. 289 du 9oh pricid. ) 



Xn ous avons suivi Fauteur dans le développement des preuves 
que le spectacle de la nature nous offre, de Texistence de 
Dieu. Nous allons maintenant voir, comment il entre dans 
la contemplation des perfections de l'Etre-Suprême , et montre 
que leur imitation doit rendre Thomme meilleur et plus 
heureux.' 

. <c Le printemps renait , les ombres de la nuit se dissipent, 
€t la nature , dans sa fraîcheur et sa beauté première , re- 
vérue des riches couleurs de Tàurore , reproduit à nos yeux 
Ip thème touchant de ses bienfaits. Quel moment pour con» 
templer les œuvres du Créateur , et y chercher les intentions 
de son amour et de. sa sagesse ! Spectacle toujours ravissant j 
toujours subh'me , devant qui Téternité passe sans en éteindre 
ni même en affoibllr l'éclat ! O toi qu'anime Te désir de 
connoitre tes nobles destinées , homme sensible , être pri- 
vilégié de la nature , qu'émeuvent ses tableaux touchans, et 
qui à leur aspect , éprouves le jgénéreux enthousiasme de la 
vertu reconnoissante J pour les sentir , pour les louer , non , 
tu n'as pas besoin de la lyre d'or au son de laquelle d'au- 
dacieux: génies charmoient la Grèce assemblée ; ils ne célé- 
Iroient que des jeux et des Dieux fantastiques , et toi ta 



adores , lu t'élèves au Dieu de l'univers , et joins son au- 
guste idée aux objets qui charmei^t tes seïis ! *La terre' 
t'offre son autel , et l'humble pensée, digne alors de son 
origine , peut s'y joindre à l'harmonie des cieux , pour cé- 
lébrer son divin Auteur. Ne se révèle-t-jl pas de nouveau 
h toi dans la renaissance de la nature , comme dans un 
rayon de sa gloire ? Quel intéressant langage que le 
chant matinal des êtres , qui partant de tous les rangs de 
la création , semble porter au Bienfaiteur universel ,• l'hom- 
mage d'une douce existence ! Quel charme n'éprouves-tu pas 
à voir , à sentir en quelque sorte , le souffle divin qui , au 
letour de la jeune saison , répand sur toute la nature sa 
force vivifiante , pour en ranimer les ressorts , la décorer de 
ça ppmpe majestueuse , de ses mystérieux ombrages ; la pein- 
dre des riches, nuances de ses fleurs, de ses bosquets, et, 
faire naître dans le sein de ses liabitans , comme son fruit 
le plus doux , des chants de joie , de plaisir et d'amour ! 
Heureux d'être et de penser, ne jouis-tu pas de toi-même, 
en présence de tout ce qui fut créé pour toi , en présence 
de ce Dieu dont l'œuvre t'environne , et te fait entendre la 
voix touchante et solennelle^? Eh ! bien , gloire à l'Eternel 
qui poursuijt devant toi , pour toi , le cours de son éternel 
miracle ! Voilà le Dieu que tu dois honorer devant tes sem- 
blables , mais pour le faire dignement , étudie ses ouvrages 
pu l'utilité se joint toujours à la grâce, à la magnificence, 
et qui seuls brillent d'une immortelle beauté. Plus tu te rem- 
pliras de leur sublime étude , et plus tu éprouveras le dé- 
sir de t'initier dans leurs divins plans , et d'y découvrir ce- 
lui de ta des|Iaée ! )> 

» Contemplons l'univers , nous reconnoîtrons que tout y 
est polonfi ou intention d'une suprême intelligence ; volonté 
dans l'ordre physique , volonté ou intention dans l'ordre 
morah Les volontés sont déterminées par leurs effets mêmes. 
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l&aU les intentions divines , quoiqu'elles se fassent sentir aa 
cœur , ont besoin , pour être bien reconnues , 3e Tinvestî- 
gation de la raison ; tel doit être le but constant de nos re-^ 
cherches, » 

» Le meilleur moyen de connoître les intentions du Créateur 
notre égard , seroit sans doute de découvrir en nous-mêmes 
ces sentimens naturels , ces sentimens innés dont il voulut 
faire en queK]ue sorte Tinstinct de notre morale , les règles 
de notre conduite sur une terre dont Tordonnance tient 
évidemment à un plan de société établi pour des êtVes in- 
telligens; mais où retrouver les- traces perdues de l'homme 
originel ? Où retrouver la pensée de Dieu dans sa pureté î 
Tâchons néanmoins de nous en rapprocher le plus qu*il 
nous est possible, en la cherchant, non-seulenàent au-de- 
clans de nous, mais encore dans les perfections que nous 
révèlent ses ouvrages , et dont l*horanie actuel n'est qu'un 
résultat abâtardi , une oeuvre dégên«^rée. N'esl-il pas évident 
que plus il s'éloigne de cette pensée première , plus îl se 
détourne de sa source , plus il dévie dans le chemin o^ 
brille sa, trace divine , et plus il s'écarte du bonheur dont 
6a nature étoit susceptible , et de sa vraie destination, n 

D De toutes les intentions de la Divinité ,' celle que pro«- 
dame le plus la nature entière , celle en qui se réunissent 
les autres comme les rajons d'un centré commun , celle en- 
fin qui doit servir de thème à nos réflexions , de ' sujet à 
notre reconnoîssance , d'espérâqcé et de consolation dans nos 
inaux ; c'est le bonheur des êtres animés. Parcourons îo 
fijstème entier de la création , tout nous prouvera que tel 
dut être son but , et sa raison suffisante. Heureux de com- 
muniquer le bonheur avec la vie aux êtres émanés de son 
sein. Dieu conçut lé pldn de leur existence , et prit l'îm- 
niensîté de l'espace pour le réaliser', l'étendre , le rendre in- 
'jBni comiue les perfections qui le lui traçoient# A son appel 
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les principes éternels de tous les êtres , de tous les mondes 9 
s'agitent 9 se développent , et se rangent dans le vaste em-« 
pire de la création ; un océan de Ceux les abreuve, les pé^ 
nètre de sa lumière ; de son sein écumant ont jailli ded 
sources innombrables ; soleils radieux du firmament , elle» 
s'y condensent , 'elles y fixent leurs vagues enflammées , et 
désormais limitées dans un espace sans limites , loin de dé* 
vorer les germes des êtres , leurs émanations brillantes vien- 
nent en rayons pourprés féconder , éclairer le théâtre d'un 
étemel bienfait. G)mme emportées sur Taile de ces feux 
de l'espace, et ceintes du voile flottant des airs , des my-* 
riades de corps célestes volent , se croisent , et plus rapides 
que la foudre', semblent entraînées à leur combat , à leur 
chaos ; mais ce chaos n*a jamais été , ne peut jamais être 
dans l'empire du Dieu suprême devant qui nul atome commo 
nul monde n'arrive à l'existence , que dans sa perfection 
complette , et son ordre inahérable. Le même Dieu qui para 
les astres de leurs rayons, qui en unit les faisceaux enflanr-^ 
mes ,' et traça les formes majestueuses de leurs orbes Im-^ 
menses ; dit aux forces qui les ébranlèrent de les accompagner 
et de régler leur marche; l'impétuosité même de leur rota- 
tion effrayante , qui dans une nature sans frein , devlendroft 
la source dé leur destruction; enfante devant la toute-puis- 
sance qui la dirige , Tharmonle de l'univers , le repos et te 
bonheur des êtres sensibles. Que d'eSets sublimes réunis 
pour opérer ce bonheur , et en éterniser la durée I Si tous 
les atomes de l'univers concourent évidemment à l'eKécution 
d'un plan conçu par une suprême intelligence , il n'est pas 
moins évident que tous servent le plan conçu par une di-» 
vlne bonté. Un rayon de cette bonté descend sur la terre ^ 
et son sein fécondé devient un séjour digne des êtres à qui 
elle est destinée. Homme , lève-toi de la poussière , et con- 
lemple ce que le Créateur vient de faire pour toi ! Que le^ 
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feënsatîcns de joie et de volupté éveillent ton ane et la met- 
tent en rapport avec ton nouvel empire ! Quelles scènes ra-* 
vissantes t'attirent de toute part I Quelles relations admirables 
commencent , se développent , s'établissent , entre tes sens y 
ton cœur et Tunivei^s ! Quel hymne touchant que les pre- 
miers accens de plaisirs , d'étonnement , d'admiration i]ui 
s'échappent de tes lèvres I Toute la nature ne semble-t-elle 
pas empressée à te plaire ? Exhalé du sein des fleurs y un 
air embaumé t'enivre de ses parfums ; la terre s'est couverte 
de verdure , de fruits et d'ombrages , pour que tu puisses, 
y marcher , j reposer mollement , et y puiser chaque jour 
une source de jouissances. L'aurore charme tes yeux par 
Téclat de ses feux rfeissans , ou la pompe flottante des nuages 
qu'elle colore; mais que cet éclat pâlit et s'efface, quand 
l'astre du jour monte au firmament dans sa majesté brillante ^ 
que devant lui tout s'éclaire, s'anime, et que ceint de rayons 
dont la splendeur accable tes foibles regards , il semble le 
Dieu même des cieux remplis de sa présence I Partis des 
profondeurs de l'espace pour venir féconder la terre, Tem-^ 
l)eUir , la nuancer de millp couleurs , ses rayons déposent 
dans tes yeux ravis les tableaux toujours magiques , toujours 
.variés de la création , et ne se font sentir que par l'enchan- 
tement qu'ils opèrent. S'ils, embrasent les airs , mille ora-« 
Jbrages se sont élevés pour t'en défendre; de tous côtés des 
ruisseaux coulent pour te désaltérer; de tous côtés. les yégé* 
taux t'offrent des alimens qui flattent à la lois plusieurs 
sens ; les bois mêmes , pleins d'une harmonie qui mêle son 
charme à celui de leur silence , se peuplent d'oiseaux qui 
t'intéressent parla vivacité de leurs jeux, et la mélodie de leur 
chant. La nature a préparé tes plaisirs jusque chez une multitude 
d'êtres animés qui te sont inférieurs , et pour qui néanmoins 
l'existence est encore un hit^nGait, tant la bonté divine a voulu 
imprimer son sceau sur tout ce qui étoit vivant et sensibkl 
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Le même potxvoîrquî projeta dan.s les nues la cime cles'moiHl^ 
a creusé le bassin des mers; cet unmense réservair.i^'e^t p^s 
seulement destiné à fournir les vapeups qui détrempent 2t 
fécondent la terre, mais encore à ouvrir de Ti^ciles ciommu- 
nications entre tous les peuples qu'il semble ^*abpi^ fr^^rer. 
Les flots de ses rivages meurent à tes pieds , et le )>ruit ^ 
«es tempêtes rend plus doux le repos qui leur succède, j^imi 
ton regard ne peut se porter vers les deux , ni descendre 
dans les abiraes , sans rencontrer la chaîne éternelle et in-^ 
commensurable des bienfaits de la ^création; t«lle en est Tin)'» 
mensité que ta vie ne peut su£Bre qu'à ^fi parcourir tune 
partie, et que la dernière des générations ne l'aura pas em- 
brassée toute entière. » 

» Pénétrés de Tidée que le: bonheur des créatiu'es û été 
Tintention de leur divin Auteur , et le but .de Icjur Irréiatîoôy 
nous sommes conduits naturellement par ce premier prin- 
cipe 9 aux deux objets les plus importans de nos recherches, 
la manière dont la Divinité a voulu opérer ce bonheur,, et 
les mojens qu'elle nous a donnés d'y concourir; ce qu'eUe 
a £ait , et ce qu'elle nous a laissé :à faire, i» 

» Le plan de Dieu à notre égard , n'embrasse pas aesle-* 
ment le court ' espace de cette vie , mais encx>re les. rapporta 
qu'il peut avoir établis entre ^existence d'une .âme .immor- 
telle , et celle du genre humain. Avant que de voir commei>t 
la nature entière nous découvre dans ses procédés. , l'immor- 
talité de nôtre^ être ; comment elle - nous prouve: qu'ici-has 
tout change de forme, et rien ne s'anéantit; avant de voie 
comment l^homme a toujours été trompé parades apparences 
de mort et de <lestruction , et comment sans rien préjuger 
sur le genre d'immortalité qui nous est réservé ^ . le i4t;ûl pres- 
sentiment de cette immortalité »doit sans cesse, éveiller le sen- 
timent de nos devoirs et de ^nos espérances ;• observons si 
lians Teaceinte étroite dei' cette vie , Dku^A'a pas déjà jsiis 

unQ 



La DiicéB. ^ rjf 

une alliance inlîme , entre nos vertus ou rimitation de ses 
perfections , telle qu'elle est permise à rtiumanité; et le bon- 
jieur dont nous sommes susceptibles. » 
: n Plus nous étudierons la nature de Thomme , plus nous 
rechercherons les sources d*où la divinité a voulu faire naître 
6on bonheur , et plus nous nous convaincrons que ces sources 
ne sont autre chose que lessentimens généreux du cœur humain 
cdmpris sous le nom générique de bonté. Un acte de la 
bonté suprême donna Tétre à . ses créatures , et c*est d*un 
sentiment qui paroit la continuation de celte bonté ^ l'une 
des perfections divines les plus adorables , que le Créateur 
a voulu former le lien des êtres sensibles. L'humanité , la 
charité , la pitié , la tolérance , ne sont que des nuances 
de ce sentiment primitif et fondamental sur lequel repose 
rédiHce du bonheur social et particulier. » 

D La bonté suprême présida à notre naissance , et sema 
de fleurs la route de notre vie. Les merveilles de nos sens, 
celles de notre âme plus admirables encore , furent évidem- 
ment préparées pour nous rendre à chaque instant , sus-* 
cepùbles de quelque sentiment de joie, de plaisir ou d'a- 
mour. L'imagination^, la curiosité , l'espérance furent char- 
gées d'embellir tes réalités, de la vie , et de nous dédom- 
mager de leur absence , de leurs défauts , par des. illusions 
qui quelquefois vaudroient mieux qu'elles-mêmes. Néanmoins 
prévoyant nos ennuis , nos .besoins , nos misères , la bonté 
divine ne crut point. avoir assez fait pour nous; nous ayant 
créés matériels et sensibles , et ne pouvant nous soustraire 
aux maux inséparables d'une telle organisation ; elle imagina la 
bonté humaine , et chargea ce' sentiment puisé en quelque 
sorte dans sa propre essence, d'adoucir nos maux, de conriauer 
et d'achever son œuvre. Telle est la. première intention dî- 
YÎne que prêche la nature , et qui forme aussi le premier 
précepte de la religion et de la morale ; telle est celle qui 

litiér. Nou^. série , Vol. a3. N.° i ^Mai 1823. B 



placée particulièrement dans le cœur d'une mère, nou^ 'ar* 
.'cueille à notre entrée dans la vie , et parle ensuite à notre 
conscience , même avant que ia raison ait pu guider , éclairer 
nos sentimens : si les préjugés de tous les siècles n'ont pu 
étouffer sa sainte voix ; si les peuples les plus barbares 
comme les plus policés , Técoutent , la suivent , la chérissent 
flès que de fausses idées n'intervertissent pas ses inspirations; 
s'ils né sont heureux ou malheureux qu'à mesure qu'ils lu» 
obéissent ou s'en écartent, comment ne recdhnoitrions-nous 
pas en elle l'ordre du Créateur , et ne prendrions-nous paft 
pour règles les lois qu'elle nous dicte? ».••.•- 

ï) La bonté humaine n'est pas seulement chargée par la 
t>ivinitc , de réparer les maux que les vicissitudes de la for- 
tune^ l'inégarité de ses répartitions , ou les inconvénîens d'une 
organisation matérielle , versent sur les foibles mortels ; elle 
idoit encore suppléer aux imperfections de nos lois , de nos 
gouvernémens , de nos mœurs j de ce que nous nommons 
îœuvre de notre sagesse ; opérer le bien qu'ils ne peuvent 
faire , panser les plaies qu'ils ne peuvent guérir , présider à 
iles détails de la vie qu'ils ne peuvent atteindre, adoucie 
les frottemens des passions^ des intérêts publics ou privés , 
qu'ils ne peuvent prévenir ; combler enfin les vides immenses 
qu'ils laissent dans l'architecture sociale , et qui donne ren- 
trée à c^tte foule de peines de tous les instans, de tour- 
mens secrets de tout genre , triste cortège de nos sociétés 
corrompues. En efFet de quelque manière que la politique 
essaie de répartir avec égalité les biens de ce monde, sur 
la famille du genre humain , les chances d'un sort aveugle, 
la "différence des facultés individuelles , le respect même des 
propriétés , rompront toujours la balance , donneront aux 
uns des richesses , et livreront les autres aux peines de Tin** 
digencé. Chaque jour nous découvrons Tinsuifisance , les 



Wnes des^ plus belles faculiés de l'homme , âe ceHes qui 

sont le plus évidemment destinées à concourir chez les peu? 

pies aux plans généraux et particuliers de la Providence, 

Quel est donc le sentiment réparateur des maux dus à cett^ 

insuffisance ? Quel est le sentiment précieux auquel l'Eir© 

Suprême a confié le sort de la partie la plus nombreuse f 

la moins favorisée , la plus malheureuse de ses enfans ; et 

à r^xercice duquel l'autre ne peut se refuser sans briser en 

quelque sorte dans son âme , cette empreinte sublime , c^ 

sceau \de la divinité qui. forme les droits les plus sacrés d^ 

la naiure ? C'est toi , bonté de l'homme , Providence des 

malheureux; sentiment protecteur de toute félicité ou de 

tome souffrance , qui pares la richesse , honores Tindigence^ 

^ais naître et embellis les vertus ! Pure émanation du ciel f 

quel bienfait ne te devons^nous pas , quelles tarmes ne 

peux-tu point tarir ! Du sein de notre néant , tu nous mets 

en relation avec l'Etre Suprême ; tu lies nos pensées à set 

fiensées sublimes , et les actes de notre cœur à ceux de sm 

Ivaute sagesse : seule tu nous fournis les moyens de lui 

prouver notre gratitude' dans l'exercice du plus doux des 

v^entîmens , et du plus $aànx des devoirs : seule, tu noua 

Courais les moyens :de ivî payer les trihiits de notre amour^ 

lie notre recoonoissaace , dans les services que nous renr 

lions À ses enfans ! Fille du del , c'est loi qui en nous 

«approchant de la perfection divine dont tu émanes , nous 

dfnontses dans nstre Dieu suprême , le bienfaîteuf yniversel » 

i)n père tendre qui nous tient compte de nos efforts 

-^ers le bien ; du pain que nous donnons à nos frères ^ 

-des pleurs x[ue nous avons prévenus, ou essuy;és , un juge 

Indulgent qui pardonne nois erreurs , prend pitié de nos foi-^ 

'l)lesses f et nous aide à npus en relever. Lien touchant de» 

lÊtres sensibles, tu' portes la vie dans toutes les branche» 

de la s^été; tu iafs:hrtUer jusque' i^m ses moindres ra^ 
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tnifications les nuances de ta céleste flamme; ta triomphée 
des poisons qui les attaquent , et nous fais aimer à-la-foi t 
clés créatures que tu soulages , et d\i Créateur dont tu deviens 
rinstrument ! Quel est le mortel dénaturé qui ne céda ja* 
mais à tes douces inspirations ! Quelle est Tàme qui n'en^ 
tendit jamais ta voix, et ne connut ni tes émotions ni te» 
charmes ! Ah ! plaignons-les et détoumons^n les regardt 
pour les arrêter avec attendrissement et respect , sur ceux 
de nos semblables qui atteignirent à toute la dignité de leur 
lÊtre, en brûlant de ton noble feu ! Titus^Trajan etMaro-Aurèle^ 
Henri IV , Fénélon, Louis XVI, te durent cette grandeur 
ide Tame, cette véritable gloire qui fit d'eux les délices da 
genre humain, et les présente à la postérité ceints de ta di- 
vine auréole! Toi-même dictas au Législateur des Chré* 
tiens, ces préceptes sublimes, qui font de sa morale la pa- 
role de Dieu, et la loi de Thumanité ! Toi-même au nom 
de cette loi céleste, conduit la vertu timide et sensible, la ralsoa 
éclairée , dans ces réduits obscurs des infirmités et de la misère , 
dans ces prisons sépulchrales où l'innocence réclame souvent tea 
«ecours , et où le crime, lui-même, le crime, fruit tant de fois 
de la misère et de l'ignorance , a droit à ta commisération; 
dans ces réceptacles de tous^ les maux de la nature, ce& 
fiôpitaux où veille la mort armée d'une faux active et. trop 
lente, et où combattent encore des restes de vie; asyles respec- 
tables élevés par tes mains, et où plus intimement unie à 
la piété, tu fournis souvent chez le sexe le plus foible,» 
fexemple du plus généreux dévouement! Ah! répands de 
plus en plus chez le» humains ta précieuse ^influence; unis*» 
les de plus en plus' au Souverain Etre dont tu réfléchis ici-' 
bas les grandes pensées ; à cet Etre le seul en qui brûle 
dans sa pureté ta flamme sacrée, et qui nous communique 
«n toi un de ses rayons. 
Notre premier principe de religion a été de prendre pool 
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t^gles les intentions divines clairement manifestées dans h$ 
ceuvres de la création; une conséquense rigoureusev de ce 
principe vraiment chrétien, est donc d*imiter autant qu*tl 
est en nous, la bonté suprême, ou celle des perfections de 
Dieu qui nous a frapppé le plus vivement dans la con- 
templation de ses ouvrages. Après avoir motivé, par les con« 
séquences de ce principe, la pratique de toutes les vertus 
l)i6nfafsantes et généreuses, en n'envisageant actuellemeoC 
que l'intérêt de notre vie présente , continuons à prouver que^ 
même en supposant que Dieu eût borné notre existence aii 
cercle étroit de cet(^ vie , nous devrions prendre pour guide 
sa raison suprême, qui seule a pu calculer toutes les con-^ 
-venances de notre destinée, et nos vrais moyens de bonheur^ 
N'y auroit-t-il pas Torguell le plus insensé à préférer noa 
petites vues aux lumières que n&us fournit la méditation deft 
ouvrages et des intentions de la divine^ intelligence. » 

» Si la bonté est la première perfection divine dont nou^ 
ayons le sentiment et la preuve; la sagesse est la seconde^ 
et l'imitation de celle-ci n'importe pas moins à notre bon-- 
beur que celle de l'autre. De toute part Tordre et Tharmo^ 
nie de l'univers annoncent une sage intelligence; et cett0 
sagesse suprême en a tellement calculé les rapports infinis ^ ^ 
q^ie chez l'insecte éphémère comme ehea& les corps célestes^ 
qui roulent dans l'espace, ils bravent l'efFort du temps; 
nous ne pouvons pas même concevoir d'autre terme à leuc 
éternelle durée, qu'un acte du même pouvoir qui leur donna 
l'être. Tout est fin et moyen dans la nature; la mesura 
de ces moyens est si exacte, si parfaite; tous les êtres, ait 
milieu d'une multitude de rouages, de propriétés diverses^ 
fuaichent à leur fin respective, d'ur^ manière si bien pté* 
vue que nul d'entr'eux ne dépasse la iJgne qui lui est pres^ 
crite, et que, loin de s'entre-choquer , de se détruire , tooa 
concourent à former, et à cooseryer dans so A intégrité ^ I|| 
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inagQÎfiqoe ensemble qui fut le but de leur création. li'asfroM 
tibme qui annonça la première éclipsé , eût pu en calculer 
le retour au même point des cietix, pour des milliers de 
siècles , et cette précisioo admirable se retrouve dans tous 
ies ouvrages dé la crésftiôn. Mais de quel éclat les carac* 
tères de la sagesse divine ne brillent-ils pas chez les étre$ 
intelligens ! Dans quelle inerveilleuse proportion leurs sens 
n^onl-ils pas été mis avec la nature ^ et leurs facultés in- 
tellectuelles avec le passé , le présent et Tavenir ! Avec' 
quelle juste mesarë le monde physique ne se reverse-t-il 
pas en quelque sOrte dans le monde moral , pour opérer 
le prodige de la vie et de la pensée ! La durée de cette vie 
fiuffii-elle pour observer la multitude de leurs rapports, 
dé leurs consonnances , des merveilles de leur harmonie, 
et le compas de Tarcbitecte suprême ne se montre-t-il pa^ 
sans-césse dans cette superbe ordonnance de causes et d'ef- 
fets, dans cet enchainemént constant du beau , du sage et 
de Tutile! En vain refuserions-nous de reconnoître leè 
mêmes caractères divins dans quelques parties de l'univers 
dont le résultat nous blesse ; nous en ignorons les rapports 
avec son vaste ensemble; soumis à Tinflûence de lois qui 
tiennent à radmînisiration générale de la création, et qui 
en procurant le bien du grand tout , se trouvent plus d'iine 
fois en opposition avec quelques intérêts particuliers, nous 
ne-poitvons à la fois jouir dé leur bénéfice quand elles 
nous conviennent , et nous y soustraire , quand elles froissent 
nos convenances individuelles ; maïs ce que nous conhoîs- 
^ons dé la sagesse suprême , doit nous convaincre qufe 
•chacune dé ces lois, comme chaque atome de TuniA^ers, a 
apporté avec elle la raison suffisante de son établissement. 
;Qiiels moyens d'ailleurs avons-nous d'aprécier \eè œuvres 
de celte sagesse? Devons-nous jantais oublier que, parties 
i*une des imiônArables machines qui peuplent Tespaee^ 



toutes nos idées sont circonscrites dans la cercle étroit de 
cette machine , et que non-seulement PEtre infini échappe 
à notre fpible conception ^ mais encore toutes celles de see 
çeuvres qui dépassent le cercle de notre sphère; tous le» 
rapports qu'elles ont entre elles ou avec l'ensemble de l'unie 
vers. Homme, créature bornée, ombre d'un instant, qui te 
permis quelquefois des doutes , des murmures sur les plane 
de la sagesse divine; â son auguste idée, humilie-toi dane 
la poussière; sens toute l'indigence de ta pensée, et ne 
prononce qu'avec un saint respect le nom de Dieu ! Place ce 
nom sacré à chaque difEculté, à chaque objet qui t'étonne; 
répète-toi que la plus haute sagesse l'a voulu ainsi, et de- 
viens sage toi-même, en te pénétrant du souvenir de son 
infinité I C'est élever à lui ton âme que de t'abaisser de^ 
vant ses lois. Ouvre les yeux et entends la voix de la na- 
ture qui te crie jusque dans le silence des nuits ; Qui es-tu 
pour juger la sagesse éternelle? Qui es-tu même pour l'ad- 
tnîrer ou en parler dignement? Connois-tu les lieux o^ 
l'Etre des êtres a puisé les riches couleurs de l'aurore, ee 
la pompe changeante des saisons ? As-tu sondé l'abime ok 
il prit la couronne de feux éternels y dont il ceignit l'astre 
du jour et para le front des étoiles ? Peux-tu remonter à 
la source des forces immenses qu'il mît en oeuvre , pour im- 
primer leurs mouvemehs impétueux et réglés aux myriade» 
de corps célestes qui peuplent son empire , ou pour en fixw? 
d'autres sur leur axe ? Sais-tu quelle source plus étonnante 
encore lui a fourni les torrens de vie, et les rayons d'in- 
telligence qu'il a versés sur l'immensité des êures? Peux-tit 
atteindre même en imagination , â Taction éternelle et puis- 
sante qui, après avoir embrassé l'étendue de l'uniters, et 
eréé sa sublime harmonie, le maintient, le coudecve dans' 
son î»tégrité et sa perfection première ? Anneau infiniment 
jpetii 4'4ma chaîne inicoimfifasuraUaita ne yoi&> ta^^ 
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que les anneaux qui t'avoisînent , et tu voudroîs Juger Ta 
tnaîn divine qui la tient toute entière , Tébranle et la nieul 
à son gré I Ton âme , bien moins que ton âme , celle de 
l'insecte inaperçu que tu foules aux pieds , est un abîme 
que tu ne peux sonder, et tu voudrois sonder l'âme du 
Dieu de l'infini , cette âme dont l'univers entier n*est qu'une 
pensée ! Borné aux idées que te fournissent cinq sens et le 
point d'intelligenciç qui leur est approprié , quelles facultés 
întellectuelles , plus étendues, plus merveilleuse que les tien* 
nés quels sens plus parfaits, plus nombreux, ne te faudroit-îl pas 
pour parler de tels objets ! Que dis-je, ô Dieu suprême ! des êtres 
matériels, quelque parfaits qu'ils fussent, pourroîent-îls te con- 
noître, te voir à travers le voile de chair et de sang, ou les 
enveloppes qui borneroient leur intelligence ? Non , il fau-- 
droit comme toi n'être rien de ce que sont les choses créées, 
îl faudroit comme toi embrasser tous les temps , tous les 
lieux dans une divine essence , et planer en dominateur ab^ 
sblu sur les siècles et sur l'infini I Qu'il suffise donc à tes 
foibles créatures, Père 'des humains. Bienfaiteur de tout ce 
qui respire , de savoir que ta bonté préside à tous les ac* 
tes de ta sagesse, et qu'elles demeurent à jamais sous la 
garde de ces deux perfections.» 

»Si les êtres întelligens sont ceux en qui les caractères de 
'la sagesse divine brillent avec le plus d'éclat; si elle les a 
mis en état de concevoir de ses plans, ce qui peut leur être 
le plus utile ; si aux nobles facultés de leur esprit , elle a 
joint les sentimens les plus précieux, lés plus propres à les 
guider vers une morale pure et bienfaisante; si enfin elle "a 
rendu leur ame susceptible de connoitre l'harmonie , la ma- 
gnificence de ses ouvrages, de se remplir dé leur ravissante 
image, et du désir de s'ennoblir eux-mêmes en se confoi- 
mant à ses plans ; ne devons^-nous pas penser que soa in- 
tetitioQ a été de se toîc éonimuée et imitée chea^ ses créa-^ 
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lures , sous tous les rapports qui concernent leur bonheur et 
le but de leur destinée ? 9 

» Nous découvrons une alliance sublime dans celles des 
perfections de Dieu qu'il nous est permis de comprendre, 
et cette même alliance doit se retrouver entre les vertus de 
rhomme qui n'en sont qu'une imitation : s'il est évident que 
pour attacher de la moralité à notre conduite, et le doux 
plaisir de la bienfaisance, le Créateur nous ait doué de la 
noble faculté d'appliquer à nos semblables les mouvemens de 
la bonié dont il a mis en nous le sentiment ; ne pouvons- 
nous pas dire avec autant de vérité , qu'il a voulu nous voir 
appliquer à nos semblables et à nous-mêmes les inspirations 
de cette sagesse dont il a mis en nous l'idée, et dont il nous 
fournit le modèle. » 

La sagesse humaine qui cherche à établir dans le monde 
moral Tordre et l'harmonie dont le monde physique lui pré- 
sente l'exemple , et qui dirige et motive se& efforts sur le» 
intentions divines qu'elle découvre dans la contemplation de 
la nature , et les sentimens les plus dignes du cœur de 
l'homme; n'est donc , si je puis m'exprimer ainsi, qu'une 
descendance de la sagesse divine, une participation volontaire 
aux volontés de sa Providence , qui doivent former nos pre- 
mières lois. Bonté et sagesse^ telles sont les deux perfections 
divines dont la nature prêche à l'homme l'imitation, et qui 
peuvent fournir à son cœur et à sa raison , tous les principes 
de conduite dont il a besoin. Qu'il s'agrandit en suivant de 
pareilles traces! Comme elles le placent naturellement sur la 
ligne de ses devoirs ! Comme elles réduisent à peu de temps 
et d'étude le code de sa morale publique et particulière I 
Comme elles l'amènent sans effort à cette réciprocité d'é- 
gards et de services , à cette mesure dans ses actions , ce 
respect de l'ordre , cet amour de ses semblables , bases de 
touie félicité ! Comme elles le portent à concourir avec zèle 
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à tous les mouvemens qui composent inaction régulière et la 
vie du corps social ! Sois bon , sois sage , et tu 'seras heu- 
reux , ou tu mériteras de Tètre ; mérite dont le sentiment 
intime constitue déjà une partie essentielle du bonheur ! Tel 
est le précepte que dicte la raison divine à la raison de Thomme.; 
tel est celui dont elle a voulu lui donner en quelque sorte 
l'instinct , en imprimant au-dedans et au-dehors de lui ses 
traces célestes ; aussi sa raison le suit-elle avec satisfaction , 
avec délices , tant qu'elle n'est pas dépravée. Foibles et petits^ 
que nous sommes , rencontrant partout les bornes de notre 
propre sagesse , et le témoignage de nos erreurs ; ne devons- 
nous pas profondément sentir qu'au lieu des fils légers où 
s'attachent nos passions, ou même notre raison erronée, c'est 
dans l'imitation des perfections du grand Etre que nous pou- 
vons trouver le cable propre à nous conduire au travers des 
ténèbres de la vie ? Imiter Dieu , n'est-ce pas faire son œuvre, 
et du sein de notre néant , nous éclairer autant qu'il est en 
nous de sa divine lumière ? Avec quelle facilité une imitation 
pareille n'élève-t-elle pas l'homme à toute la dignité de son 
être! Quelles vertus sublimes ne fait-elle pas éclore pour lui 
dans la prospérité, et quelles consolations ne lui fournit-elle.^ 
pas dans ses misères ! Avec quels charmes , en l'occupant • 
de son Dieu, ne lui fait-elle pas répéter ces belles paroles 
Ida l'Ecriture: M approcher de toi c'est mon bien ! N'est-ce 
pas à cette noble pensée que nous revenons de nous-mêmes, 
toutes les^ fois que sortant du tourbillon du monde , de cette 
atmosphère corrompue de préjugés , d'erreurs , de passions 
déréglées , de vices de tout genre , nous réfléchissons sur 
l'instabilité de nos jouissances , la vanité de nos illusions , le 
mensonge , le vide de nos plaisirs , l'amertume des regrets ^ 
des larmes , et même des remords que trop souvent nous 
coûtent ces faux biens? Né sentons -nous pas^quel calme., 
quçl doux repos renaissent au-dedans de nou$, quand noua 



La DiicÂE. tkj 

ralliant ^ux intentians généreuses de la ProTÎdence , nous 
rouvrons notre ame à ces sentimens d'ordre , de sagesse , 
d'amour de rhumanîié, dont la Divinité mit les germes au- 
dedans de nous, et le modèle dans tous ses ouvrages? Heureux 
1 homme qui , en se coordonnant ainsi au plan de société 
que l'Etre Suprême a voulu établir entre tts créatures, peut 
lui dire à la fin de sa carrière: Dieu de bonté et de sagesse^ 
)'ai tâché de marcher dans tes voies , en occupant la place 
cjue tu in'avois assignée, et je retourne en paix dans ton 
seia ! » 



LITTÉRATURE ROMAINE. 

HiSTORY OF ROMAN LiTERATURE, cic. Hisioirc dc la littérature 
romaine depuis les temps les plus anciens jusqu'au temps 
d'Auguste. Par John Dunlop, Esq. auteur de VHistolre de 
la fiction. Deux vol. în-8.^ Londres 1823. , 



Mr. Dunlop observe dans sa préface, qu'il n'existe au- 
cun ouvrage anglais qui traite de la littérature romaine avec 
l'étendue que mérite ce sujet, et qui en fasse connoitre d'une 
manière détaillée les commencemens, les progrès et la déca** 
dence. Désirant remplir cette lacune , il a publié les deux 
\oIumes que nous annonçons , renfermant le; premier période 
de l'histoire de la littérature romaine. Sdon lé succès de cet 
ouvrage , il continuera , ou non , son travail pour le siècle^ 
d'Auguste, et l'intervalle qui s'est écoulé dépuis la mort^'AU» 
guste jusqu'à la translation de Pempire à Constantinople. 

La littérature d'un peuple quetcotique est intéressante a 
étudier sous deux points de Vue; d'abord ,* par rapport à 
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Tinflaence qu^elle a exercé sur les mœurs et les babîitide^ 
de ce peuple , et ensuite comme un miroir qui en réAechit 
fidèlement le caractère et la condition. Il faut convenir ce- 
pendant que sous ce double point de ^vue , Thistoire de la 
littérature romaine , sur-tout celle des premiers temps, offre 
Lien moins d*intérêt et d'instruction que celle de la littéra* 
ture grecque. Les Romains eurent des institutions fortes et 
isages , qvant d'avoir un seul écrivain ; et leur caractère na- 
tional étoit déjà tout formé à une époque où leur littérature 
n*étoit pas encore née. D'un autre côté , leurs auteurs dra- 
matiques qui auroient pu le mieux nous faire connoitre les 
idées et les sentlmens de leurs contemporains, ne fai^oient 
que traduire les productions des Grecs, etmettoient sur la scène 
des mœurs et des sentimens étrangers aux Romains. On peut 
' en conclure que la littérature romaine n'a exercé qu'une in- 
fluencé très-bornée sur la nation , et qu'elle ne fait con- 
noitre que d'une inanière imparfaite ses mœurs et ses ins- 
titutions ; ainsi donc l'histoire de cette littérature ne peut 
guères se composer que d^esquisses bic^raphiques des auteurs la- 
tins ; d'une apréciation critique de leurs ouvrages, et de Texamen 
de l'influence que ces ouvrages ont exercée sur la littérature mo- 
derne ; c'est à cela que Mr. Dunlop s'est borné dans, le livre 
que nous allons faire connoitre. 

Parmi les nations qui habitèrent l'Italie , dans ces temps 
reculés ddnt 1 histoire est enveloppée de nuages impénétrables, 
aucune n*est plus célèbre que celle des Etrusques.. L'origine 
de ce peuple a, beaucoup occupé les antiquaires anciens ei 
modernes. Les Etrusques étoient-ils une colonie sortie de la 
Lydie , de la Grèce , de la Phénîcîe , de l'Egypte , du pays 
dé Canaan , de la Gaule , ou bien étoient-ils Aborygènes ? 
Chacune de ces hypothèses a eu ses partisans et ses anta- 
gonistes ; aucune n'a réuni tous les suffrages. 

Quoiqu'il en soit 9 il est centaia que les Etrusques aueir* 
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gnirent un haut degré de prospérité et de puissance. Ren- 
fermés d*abord entre TArno et le Tibre, ils ne tardèrent pa3 
à étendre leurs limites ; ils soumirent d'abord les Liguriens , 
qui occupoient les régions sifuécs entre TArno et les Alpes; 
ils rendirent tributaires les Latins; ils chassèrent les Osques 
des fertiles plajnes de la Campanie et y bâtirent Capoue. . 
Ils fondèrent partout des colonies; et tels furent leurs succès^ 
qu'ils finirent par substituer le nom d'Etrurie à celui d'I- 
talie. Au milieu de leurs conquêtes , ils ne négligèrent pas 
les arts de la paix. Des chefs-d'œuvre d'architecture embel- 
lirent les douze villes confédérées de TEtrurie ; des lois sages 
^garantirent la sécurité publique ; le commerce prit un grand 
développement ; en un mot , les Etrusques firent faire de ra-* 
pîdes progrès à la civilisation de l'Italie ; et ils étoient un 
peuple grand et puissant à une époque où le nom de Rome 
n^étoit pas encore connu. Malheureusement leurs institutions po- 
litiques portoient dans leur sein le germe de leur destruction. 
Le lien fédéral qui unissoit les douze cités de l'Etrurie, étoit 
trop foible; et la jalousie qui régnoit entrVlles, les rendoil 
incapables de résister avec succès à leurs ennemis. Elles furent 
attaquées sur mer par les Sjracusains et les Carthaginois; les 
Ombriens reprirent les provinces qui leur avoient été ancien- 
nement enlevées ; les Gaulois envahirent les plaines situées 
entre les Alpes et l'Apennin ; les Samnites s'emparèrent des 
régions fertiles de la Campanie ; enfin Rome , cette ville 
dont les Etrusques avoient méprisé long -temps les foibles 
commencemensi acheva leur ruine , et anéantit leur puissance: 
elle ne leur laissa que le souvenir de leur prospérité, et ces 
«nonumens , dont les restes excitent encore aujourd'hui la . 
curiosité du voyageur. 

Voisins des Etrusques , avant d'être leurs' maîtres , et In- 
férieurs à ce peuple sous le rapport de la civilisation , les 
^oznams leur empruntèrent plusieurs usages. Ainsi^ par exem« 
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pie , le costume des magistrats romains ; les Vnarqaes dîsttnc- 
tîves de leurs dignités , le sceptre surmonté d*un aigle , la 
chaire curule, les faisceaux, la pompe du triomphe, étoieni 
d'origine étrusque. Les divinités rustiques que les Romains 
adorolent avant qu*ils connussent la mythologie des Grecs, 
ëtoient les mêmes que celles de TEtrurie ; on peut en dire 
autant des cérémonies religieuses, de la science des augures, 
de l'usage de ne commencer aucune entreprise, soit publique 
soît privée , sans avoir consulté les Dieux , de la croyance 
que le ciel manifesloit sa volonté par des prodip;es , et que 
l'on pouvoit par des sacrifices ou des expiations appaiser les 
divinités et détourner leur vengeance. Cicéron nous apprend 
que le sénat de Rome envoya de jeunes patriciens en Etruriè 
pour y être initiés dans les mystères de la religion , dont cer- 
taines familles étoient les dépositaires. Le but que le sénat 
s*étoit proposé, fut atteint pleinement, et la superstition étrusque 
passa chez les Romains sans rien perdre de sa ferveur. 

La langue des Etrusques ayant été , suivant toute appa- 
rence , la mère de la langue latine , il est nécessaire d'en 
parler lorsqu'on s'occupe de l'histpîre littéraire de Rome. Son 
origine est un. sujet de contestaiion parmi les savans , aussi 
bien que l'origine du peuple qui la parloit ; ce qui pareil 
j)roiivé par les inscripticwis des monumens les plus anciens, 
c'est qu'à l'époque de la grjinde puissance des Etrusques la 
même langue se parloit dans toute l'Italie ^ depuis les Alpes 
jusqu'en Calabre ; elle étoit peut-être subdivisée en plusieurs 
dialectes , mais ces dialectes avoîent tous une origine corn- 
inujie, indiquée suiRsamment par la conformité des inflexions 
des mots et de la forme des caractères. Plusieurs antiquaires} ont 
prétendu que cette langue primitive de l'Italie dérivoit da 
grec j mais cette hypothèse ne paroit gpères probable lors-* 
qu'on considère , que Thistoxiep Polybe, grec lui-même, et les 
«avans romain^f de son temps, trouvoieut les anciennes ios^ 
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éripûons latines tout-à-fah inintelligibles, ce qui certes n*au- 
)roit pas été le cas , si le langage dans lequel elles étoieni 
rédigées, avoit eu une grande affinité avec le grec* Suivant 
loutç apparence, ce n*cst qu'après la prise de Tarejnte que 
beaucoup de mots grecs ont -été introduits dans le langage 
des Romains , et Ton pOurroît , dire peut-être , que le latin 
est du grec enté sur les divers dialectes de la langue étrus- 
que , dominant en Italie lors de la fondation de Rome. 

C'est à TËtrurie encore , que les Romains dirent Ja con- 
Hoijssance des beaux-arts. Les Etrusques cultivoient la plas- 
tique , la sculpture, la peinture, Tarchiiecture , et quoiqu'ils 
pe sussent donner à leurs productions ni le caractère impo* 
sant des roonumens égyptiens , ni Télégance des ouvrages 
^recs , les y^ses , les tombeaux , les autels que le temps a 
épargnés , prouvent que leurs artistes ne manquoient ni d^ 
goût, ni d'imagination. Les statues des premiers rois deRome^ 
^rigées sous le règne de Tarquin l'ancien, ainsi que celles 
celles d'Horatius Codes et de Clélie , étoient des ouvrages 
étrusques; ce furent des architectes étrusques qui bâtirent le 
temple de Jupiter Capitolinus , et qui construisirent lea grandes 
.Cloaques, monument que.Tite-Live met au niveau des en^^ 
freprises les plus hardies de son temps ; ce fut eucoro en 
^trurie que ce Fabius qui décora de peintures à fresque l'in* 
térieur du temple du Salut , avoit appris son art. , 

D'après le succès avec lequel les Etrusques avoient. cultivé 
la sculpture et l'architecture , on devoit croire qu'ib en avoienti 
eu aussi dans les lettres et les sciences. Mais comme il no 
reste aucun vestige de livres écrits par eux , nous ne pou-< 
:vons juger du mérite de leurs compositions littéraires. Si 
^ous considérons que les écrivains latins , qui pourtant de* 
voient les connoitre , pe citent d'autres ouvrages . étrusques 
^ue des" traités -sur l'art des augures et celui- de la divina-^ 
lipn 9 nous avons sujet de croire qu*ils n'avoient pas fait di 
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grands progrès en littérature. On nous dit cependant qu^îli 
cultlvoîent un genre de poésie ; et qu'ils avoient des hymnes 
destinés à êtte déclamés ou chantés pendant les sacrifices e^ 
lors de la célébration des mariages ; suivant toute apparence^ 
c*étoient des essais tout-à-fait informes, et qui n'étoient pas 
même rédigés par écrit* Quoiqu'il en soit , nous pouvons 
affirmer avec certitude, que la littérature des Etrusques n'exerça 
aucune influence sur la culture des lettres chez les Romainsl 
II est digne de remarque, que peu de nations ont été plus 
complètement illétrées , que ne le furent les Romains pen-^ 
dant les cinq siècles qui suivirent la fondation de Rome ; et 
jamais aucun peuple n'a réuni autant de puissance, de gràn-^ 
deur , de sagesse dans ses Institutions , à autant d'ignorance 
dans les lettres et dans les beaux-arts. Ce phénomène, au 
reste, n'est point difficile à expliquer. Pendant long -temps 
la ville de Rome, restreinte à un terntoire peu étendu, enr 
tourée de voisins jaloux , dut borner ses efforts à défendre 
son existence. La guerre et la culture du sol absorbolent 
toutes les facultés des citoyens. Parvenus à un degré de 
puissance où ils n'avoient plus à craindre leurs ennemis, les 
Romains conservèrent par habitude, leurs mœurs guerrières* 
Ils cherchèrent alors à faire des conquêtes, et au milieu da 
bruit des armes , ils n'éprouvèrent nullement le besoin de 
cultiver les arts et les lettres. Aussi pendant les premiers 
siècles après la fondation de leur ville , les Romains n'eurent 
aucune production poétique , à moins qu'on ne voulût don-* 
ner ce nom à l'hymne des frères Annales , collège de prêtres 
institué par Romulus , aux vers fescennlns que l'on chantoit«danà 
les cérémonies de mariages, et à ceux par lesquels les soldats 
célébrolent les victoires de leurs généraux. A juger d'après 
ce qui nous reste de ces diverses compositions, elles man-* 
fluoient complètement de mérite poétique. 

Cicéron et Vairon nous apprennent qu'il ëtoif d'usage chez 
(es anciens Romans, de «.hamer dans les festins l'éloge da 

leur» 
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leurs héros nationaux, et Valérius Maximus parle de ces 
chants comine de poëmes ou ballades d'une certaine éten- 
due. D'après ce témoignage, Mr. Schlegel a supposé que 
c'est dans les anciens poëmes héroïques que les historiens 
romains avoient puisé les principaux événemens des pre-* . 
miers siècles de Rome, tels que la naissance fabuleuse de 
Romulus, l'enlèvement des Sabines, le combat des Horaces 
et des Curiaces, la mort dé Lucrèce, l'établissement de la 
liberté par BruFus, la guerre de' Porsenna, le bannisse- 
ment de Coriolan, etc«, etc. Mr. Niebuhr est allé plus 
loin : il a supposé l'existence d'un grand poème épique , corn* 
inençant à l'avènement de Tarquin l'Ancien au trône , et fi- 
nissant à la bataille prés du lac Regtlle. Il est à observer, 
pourtant, que ces poëmes, si tant est qu'ils ajent jamais 
existé, du moins n'existoient plus du temps de Cicéron, en- 
sorte que pour tout ce qui les concerne, on en est réduit k 
Ae simples conjectures. Au reste, quelqu'opinion qu'on ait 
à cet égard , il est certain que ces prétendus poëmes , n'ont 
point servi de base à la poésie latine; rien dans celle-ci 
n'est national,: tout y est imité des Grecs. 

Les cinq premiers siècles de Rome, ne nous offrant au^ 
cune production littéraire, nous n'avons à nous occuper, 
relativement à cet intervalle, que des progrès et du perfec- 
tionnement de la langue latine. Cette langue dût nécessai- 
rement éprouver de fréquens changemens, soit parce qu'Hf 
cntroit dans la politique des Romains d'incorporer à la Ré- 
publique les peuplades subjuguées, ce qui amenoit sans- 
cesse à Rome -des étrangers avec leurs idiomes, ou, Ja 
moins avec leurs dialectes; soit parce qu'a cette époque, 
le latin n'éioit guères qu'une langue pajlée, l'écriture ne- 
.tant employée que pour la rédacûon des traité^ de paix et 
pour des inscriptions. 

Les altéraifons qui résultoient de ces deux causes étoieni 
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61 considérables et si promptes, que suivant le témoignage de 
Poljbe, les expressionis â*un traité de paix, conclu entre lé» 
Romains et les Carthaginois, i*an 245 de Rome, n*étoient 
plus intelligibles de son temps* 

Le plus ancien échantillon de la langue latine est Thymne 
âes frères Arvales , que l'on fait remonter jusqu'au temps dé 
Romulus ; la pierre sur laquelle il fut gravé , sous le règne de 
l'Empereur Heliogabale, fut découverte en 1778, lorsqu'oa 
creusa les fondemens de la sacristie de St.*Pierre de Rome. 
On j remarque que la lettre 5 est employée fréquemment au lieâ 
de la lettre r ; qae la finale e manque à plusieurs mots ; que 
la diphtongue ei remplace la voyelle 1, et que la lettre p 
est employée dans des mots où plus tard on lui a substi- 
tué la lettre/ ou pk. Ces mêmes particularités se retrouvent 
dans les fragmens des chants des prêtres saliens et des lois 
attribuées à Numa et à Servius TuUius , qui nous ont été 
conservés par quelques antiens jurisconsultes et grammai- 
riens. 

Nous possédons un autre monument de l'ancienne langue 
latine, dans les lois des Douze Tables, lequel date du com- 
mencement du quatrième siècle après la fondation de Rome. 
Malheureusement ces lois ne nous sont parvenues que mu- 
tilées et altérées; cependant telles que nous les possédons, 
^llss portent Tempreinte d'une haute antiquité bien plus 
que le^ lois attribuées à Numa ei à Servius Tullius. Leur 
langage a beâticoup de concision ; on y reinarque Templot 
constant des diphtongues ai eteij à la place de œ et / ; et 
en général une richesse de sons qui semble manquer au 
latin plus moderne. 

li ne nous reste aucun vestige du langage latin des detnc 
siècles qui ont suivi la promulgation des Douze Tables. La 
célèbre inscription, destinée à immortaliser ta mémoire de 
la victoire navale , remportée sur les Carthaginois par le Con^ 
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èul Dailiîus^ lors de la première guerre punique, date de 
Tan de Rome 492 ; la base de la colonne rostrale sur la- • 
iquelle elle avoit été gravée, long-temps ensevelie sous lea 
ruines de Rome,, fut découverte en i565 , dans le voisinage 
flû Càpitôlej et quoique les carractères de Tinscription eus- 
sent beaucoup souffert, on parvint pourtant à les déchif- 
îrer. Deux inscriptions sépulcrales , en mémoire de Lucius 
iScipio Barbatus, et de son fils Lucius Scipio, dont la^pre^r 
imière lut découverte en 1780, dans le tombeau de la fa- 
tnillé des Scipions , située entre la voie appienne et la voie 
latine, sont' à-peu-près de la même époque que Tinscrip-^ 
lion dé Dùillius. En comparant les lois royales avec le$ 
Inscriptions dont nous venons de parler, on remarque que 
le langage romain a éprouvé de grandes altérations dans Tin^ 
liervalle de temps qui sépare les premières des secondes, 
mais que cependant au cinquième siècle il étoit encore pres- 
*jiqu*aussî éloigné du latin mocieirne que lors du règne de Ser- 
-vius Tullius. Les principales différences que nous observons 
Sans ces fragmens antiques sont l'emploi (Tai au lieu de œ 
Ide ei au lieu de /, âéoi au lieu de a?, 0, ou et oi au lieu 
^e ou, Ae p au lieu de j, de 5 au lieu de r, la suppres- 
^sîon de certaines voyelles, soit âans le milieu des mots, soit 
à la fin lorsqull s'agït d'éviter un hiatus; l'absence de coo- 
'èonhës doubles, des sons phi et cki ^ et de la lettre g; 
l'addition de la syllabe finale er à rinfinitjf passif, etc.; 
énfiri une grande différence dans la manière de conjuguer 
*les verbes, et lé manque d'inflexions pour les noms, sur- 
tout lés noms de pays et de villes. Nous trouvons encore 
dans ces fragmens un grand nombre de mots qui plus tard 
furent comjplètement abandonnés, ou du moins changèrent 
'Ae signification. 

Dès le commencement du sixième siècle de Rome, le 
latiû devînt "uiie * langue écrite, et si quelques' archaïsmes 
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furent conservés encore pendant plus de cent ans , d'autre^ 
furent entièrement rejetés; «r la langue enrichie successive- 
inent par une foule d'emprunts faits à la langue grecque, 
iinit par être en état de rivaliser avec celle-ci sous de cer-* 
tains rapports, quoiqu'elle lui restât toujours inférieure eo 
élégance, précision, clarté et richesse. 

C'est à la conquête de la grande Grèce , et aux commu-» 
nications fréquentes des romains avec les colonies grecque» 
cle la Sicile qu'il faut attribuer tout-à-la -fois et les progrès 
rapides -de la langue latine, et la révolution qui s*opéra 
tout-à-coup à Rome relativement aux lettres. N'ajrant plua 
à combattre sans-cesse pour Texistence même de la Repu-* 
Uique, les Romains eurent à cette époque le loisir néces-* 
6aire pour rechercher les jouissances qui ont besoin de paix 
et de tranquillité; cependant il est probable que le goût de^ 
lettres ne se seroit développé chez eux que beaucoup plus 
tard , ^*ils n'étoient entrés en contact avec un peuple plus 
Qvahcé dans la civilisation qu'eux , et dont les compositions 
excitèrent leur enthousiasme. 

Quelque incertaines ^ue soient les traditions relatives 
BU passage en Italie ^'Oenotrus, des Pelasges et des Ar- 
cadrpns, nul doute cependant qu'au commencement de l'ère 
romaine les dissensions qui divisoient les familles règnan** 
tes de la Grèce, jointes à de fréquentes famine-s et aux 
ordres des oracles, occasionnèrent une grande émigration, 
surtout parmi les Achéens et les Doriens, qui allèrent fon- 
der des colonies ;Sur les côte^ de l'Asie, dans les iles âe la 
mer Egée, et en Italie. Ce fut dans la partie de cette pres- 
qu'île qui portoit jadis le nom de Japygia^ et que Toa 
nomme aujourd'hui Calabre , que s'établirent les Grecs. Leurs 
colonies prospérèrent rapidement, et prirent le nom de Ja 
grande Grèce. 

Croione, Sj^baris, Tarente^ devinrent des cités popu- 
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lenses et les sièges des arts et des lettres; ces villes for- 
mèrent un grand nombre d'établissemens sur cette partie de 
la côte occidentale de la presqu'île qui fait aujourd'hui par- 
tie du royaume de Naples. La prospérité même dont jouis*» 
soient ces républiques, indépendantes les unes des autres 
mais unies par un lien fédéral 9 y fit naître des dissensions 
civiles, qui amenèrent leur, décadence. La ville de Tarenie 
6e soutint plus long-temps que les autres; après avoir lutté 
avec courage contre Rome, elle finit par succomber, et ni 
le génie militaire de Pyrrhus, ni la puissance de Car- 
thage, ne purent la soustraire à la domination des Ro- 
mains. 

Au milieu de toutes ces vicissitudes, les colonies grec* 
ques avoient toujours conservé les moeurs et les institutions 
de la mère patrie; et leurs relations intimes , letirs com- 
munications fréquentes avec cette^ dernière, avoient en- 
tretenu dans la grande Grèce le goût des lettres et des 
arts. L*écoIe de la philosophie éléatique prit naissance dans 
la grande Grèce; renseignement dé Pythagore y favorisa 
Tétude des lettres; Platon visita Tarente au commencement 
du cinquième siècle de Rome; Zeuxis fut appelé à Cro- 
tone pour orner de son pinceau le magnifique temple élevé 
par cette ville à Thonneur de Junon. Les cités de la grande 
Grèce possédoient des historiens et des poètes lyriques , épi- 
ques et dramatiques, dignes d*étre comparés à ceux de I3 
inère patrie. Lorsque Rome eut achevé la conquête de la 
grande Grèce par la prise de Tarente , en 487 , beaucoup 
de Romaîns s'établirent dans cette contrée; et à*un autre côté, 
les habitans les plus instruits, et les plus éclairés des colo- 
nies grecques fixèrent leur résidence à Rome. Des relations 
intimes se formèrent entre les vainqueurs et les vaincus; 
et les derniers communiquèrent aux premiers leur goût pout 
les arts et les lettres^, ' 
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La première guerre punique devînt plutôt favorable quij 
nuisible aux progrès des lettres parmi les Romains. On saif 
que la Sicile fut le principal théâtre de cette grande lutte 
entre Rome et Carthage; elles lettres étoient en très-grand 
lionneur dans cette île.. Plusieurs des premiers poètes .de la 
Grèce , tels qu'Eschyle ,. Epicarme , T^héocrite , passèrent 
plusieurs années de leur vie en Sicile; Thistorien Philis- 
tus et le philosophe Platon vécurent à la Cour de Denys 
l'ancien et de Denys le jeune , et tous ces célèbres écri- 
vains avoieni dirigé l'esprit des Siciliens yfers la culture des 
lettres. Toutes les villes avoient des théâtres, et comblolent 
d'honneur les auteurs et les acteurs dramatiques. Les Ro- 
mains y prirent le goût des représentations théâtrales; et 
les témoignages de considération qu'ils voyoient. donner au:ç 
poètes distingués de la Grèce excitèrent leur émulation. Lqra 
de la conclusion de la paix entre Carthage et Rome, une 
partie de la Sicile fut cédée aux R,omains ; et les commu'7 
nications fréquentes que ceux-ci eurent dès-lors avec les ha- 
Litans de ces provinces nouvellement conquises firent éclor^ 
les premiers essais littéraires à Rome. 

C'est donc à la fin du cinquième,, et à l'entrée du sixième 
siècle, que^ les Rttnains commencèrent à avoir une litté-* 
rature. De même que chez la plupart des nations connues, 
ce fut la poésie que les Romains cultivèrent d'abord , c* cç 
fut à la poésie dramatique qu'ils donnèrent la préférence. 
Plus d'un siècle avant cette époque, le sénat avoit fait ve-^ 
nir d'Etrurie des acteurs, pour s^ppaîser par des représen- 
tations théâtrales les Dieux qui affligeoîent la ville par une 
maladie pestilentielle; et ensuite les jeunes Romains, ^ 
l'imitation des histrions étrusques ^ avoient donné de certains 
spectacles, qui n'étoient autre chose que des dialogues im-* 
provisés, dans lesquels les interlocuteurs s'attaquoient réci- 
proquement par des railleries grossières.. Mais le premier quj 
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introduisit à Rome le drame régulier, fut Lucius Anironi-^ 
Ois, poète originaire de la grande Grèce. Fait prisonnier 
lorsque sa' patrie tomba au pouvoir des Romains, il futcon-« 
duit à Rome ; il devint d*abord Tesclave de Livius Salina- 
tor, et ensuite son' affranchi. On ignore la date précise de sa 
mort ; mais il y a lieu de croire qu'il vivoit encore Tan 546 
de Rome. Sa première pièce fut représentée Tan 5x3 ou 5i4f 
environ un an après la fin de la première guerre pnnique« 
Comme Thespis , et la plupart des premiers auteurs drama^ 
tiques, Livius Andronicus étoit en même temps acteur, eC 
pendant long-temps il déclama ses pièc-es à lui tout seul* 
Quand l'âge eut affoibli sa voix, il se fît aider par un 
jeune homme qui déclamoit les monologues, tapais . que lui 
se bornoit à accompagner cette déclamation dHine panto-«> 
mime analogue. Les spectateurs trouvant que sa pantomime 
étoit plus vive et plus animée, lorsqu*il abandonnoit à ua 
autre interlocuteur le soin de la déclamation, Tusage >'ln-^ 
trodnisît de diviser la représentation 'entre deux acteurs « 
dont Tun récitoit les paroles et Tautre les accompagnoit de 
gestes; et ce système, qui semble devoir détruire toute il- 
lusion théâtrale , se maintint long-temps sur la scène ro- 
maine. 

. Ce nouveau spectacle eut tant de succès , que TEtat 
assigna à Livius un édifice, dont une partie fut transfor- 
mée en théâtre , et Taudre habitée par une troupe d'acteurs^i 
qui représentèrent ses pièces. 

Livius écrivit des tragédies et des comédies. A en juger, 
â*après leurs titres qui nous ont été transmis par les auteur» 
anciens , la plupart d'enir'ellei étoient des traductions oa 
des imitations de pièces grecques. Nous n'en connoisson» 
que quelques vers ; s'ils sont authentiques , ils prouvent 
que Livius a fait faire de grands progrès à la langue latinej 
maïs ils sont ea trop petit açmbre poui; nous mettre eit 
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état Se prononcer sur le mérîte poétique des production» 
de cet écrivain. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elles eu- 
rent une grande vogue à Rome , et qu'encore au siècle d'Au- 
guste , on les faisoit lire aux jeunes gens dans les écoles 
publiques. Il est vrai qu'Horace blâmoit l'admiration dont 
elles étoient l'objet; et Cicéron avoit déjà dit que les pièces 
de Livius ne mériloient guères d'être lues deux fois. D'après 
le jugement de deux écrivains aussi éclairés , nous sommes 
fondes de penser que les défauts l'emportoient sur les beau- 
tés. Quoiqu'il en soit , il a la gloire d'avoir créé à Rome 
tin nouveau geme de poésie. Il contribua encore d'une ma- 
nière trèè*-efficace aux progrès de la littératupe romaîne ^ 
eh traduisàtit l'Odjssée en vtrs latin , quelqu'imparfaite que 
fut sa traduction , elle n'en servit pas moins à vivifier, ches 
ks Romains , le goût des lettres. 

Le premier poète latin qui imita les drames réguliers de 
Livîus Andronicus , fut Cneus Nœ^ius , originaire de Cam- 
panie. Il- servit dans la première guerre punique ; et ses pre- 
mières pièces furent représentées à Rome l'an 5ig de sa fon- 
dation. Nous connoissons les titres de ses tragédies ; elles 
sont toutes des traductions, ou du moins des imitations 
^erviles', dès pièces d'Euripide , d'AnaxandrIde , et d'autres 
tragiques grecs. Cicéron en parle avec éloge ; cependant les 
eomèdies de Nsevius avoient plus de réputation que ses tra- 
gédies ; et l'orateur romain y trouvoit une grande force co- 
mique. Malheureusement pour lui , Naevîus ne se bornoit 
pas toujours à des plaisanteries înoflPensîves ; à l'imitation 
d'Aristophane , il se permettoît souvent de censurer les vices 
des Consuls et des Sénateurs de Rome , et de jeter du ri- 
dicule sur leurs défauts physiques. Scipion l'Africain étoît 
fréquemment en butte à sa verve satyrîque , et les railleries 
^u*Atistophane se perméttoit au sujet de Socrate et d'Euri- 
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ptde , ii*étoient pas plus indécentes ni moin^ méritées que ne 
le. Furent les sarcasmes que Nœvius lançoit contre le plus, 
grand Capitaine et le plus vertueux citoyen de son siècle. 
Le vainqueur d'Ânnibal ne répondit à cçs libelles que par. 
le mépris ; mais son exemple ne fut pas suivi par tous ^ 
ceux que le poè'te attaqua. Rome ne ressembloit guères à 
Athènes. Les patriciens romains n*étoient pas d*humeur à 
endurer les insultes que les chefs des démocraties grecques 
étoîent obligés de dévorer. Naevius ayant offensé la famille 
des Metellus , en disant dans une de ses pièces que c*étoit 
pour le malheur de Rome que plusieurs de ses membres 
étoîent parvenus au Consulat , avant d'avoir atteint Tâge 
fixé par les lois , cette famille puissante s'en vengea en fai- 
sant jeter le poète en prison. Ayant écrit pendant sa déten- 
tion deux comédies qui étoient une espèce de désaveu de 
ses invectives , il fut mis en liberté sur la demande des tri-% 
buns du peuple. Il retomba bientôt dans ses anciennes ha- 
bitudes , et continua à déchirer ,' dans ses drames et ses 
satyres , la noblesse , avec tant de violence , qu'il fut enfin 
banni de Rome , et se retira à Ulique , où suivant Cicéron , 
il mourut l'an de Rome 55o. Nsevius ne borna pas ses tra«> 
vaux littéraires à la composition de ses drames; il traduisit 
un poème grec , connu sous le nom de Carmina Cypria 
ou Ilias Cypria , que quelques savans ont attribué à Homère^ 
et il composa une espèce de chronique en vers , dont le 
principal sujet éloit la' première guerre punique. Cette 
chronique , ou ce poème , commençoit au départ d'Enée 
de Carthage , et renfermoît une esquisse rapide de This- 
toire de Rome , jusqu'à l'époque de la j)remière guerre 
punique ;. l'auteur paroît y avoir prodigué le merveilleux 
et mêlé constamment la fiction à la vérité. Cicéron , tout 
en avouant que Nœvius étoît loin de la perfection de ses 
successeurs , affirme pourtant que. sa Guerre' Punique se 
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faîsoît lire avec beaucoup d'intérêt. A en jugef par les vers 
qui nous en restent, elle étoit écrite dans un langage plus 
âpre et plus éloigné du latin moderne que les dînâmes du 
même auteur , et même que ceux de Livius Ândronicus. Le 
métré employé par Naçvius , étoit Tancien vers Saturnien , 
espèce de ïambes irréguliers , dont les Romaine se servirent 
jusqu'au moment où leurs oreilles s'accoutumèrent à la mé^ 
lodîe du vers grec. 

Le premier qui introduisit dans le Latium le vers hexa-» 
mètre inventé par les Grecs , ou du moins le premier qui 
l'employa dans un ouvrage d une certaine étendue , fut En- 
m'as. Ce poëte, qu*on a nommé le père de là poésie romaine^ 
éloil né à Rudiae, ville de la Calabre ^ et vécut depuis^ 
l'an 5i5 de Rome jusqu'à Tan 585. S'il faut en croire Si- 
lîus Iialicus , il servit dans l'armée que Titus Manlius con- 
duisit en Sardaigne , l'an de Rome 538 y pour y combattre 
les Carthaginois ; et après la fin de cette campagne , il resta 
en Sardaigne pendant douze ans. Caton le censeur , qui vi- 
sita la Sardaigne en 55p , l'amena à Rome où il fixa sa 
résidence sur le mont Aventin. Il enseigna le grec à beau- 
coup de jeunes patriciens, et sut se concilier l'amitié des 
. plus illustres citoyens de la République. Aussi bon militaire 
qvi'homme de lettres , il accompagna le Consul M. Fulvius 
Nôbilior dans son expédition en EtoUe , Tan 564 ; et cinq 
âas plus tard il obtint le droit de cité à Rome^ Scipion 
l'Africain lui accorda sa protection , et Scipion Nasica vécut 
avec Iiii dans une grande intimité. L'amitié de ces grands 
Sommes n^eut aucune influence sur sa fortune f il resta toute 
sa vie dans une médiocrité voisine de la pauvreté ; mais ^ ' 
au témoignage de Cicéron , il supporta avec la même séré- 
nité et les privations que lui imposoient sa position et lei 
maux; inséparables de la vieillesse. Ce ne fut qu'après sa 
mort que ses talens furent honorés comme ils le méritoîentji 
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^on buste , couronné de lauriers , fut déposé dans le tombeau 
des Scîpions ; c*est suivant toute apparence , celui qui est 
placé actuellement sur le sarcophage de Scipion Barbatus 
au Vatican , et qui fut découvert en 1780. 

A juger par les fragmeos qui nous restent des composî* 
lions d'Ennius ^ il a surpassé de beaucoup ses prédéces^ 
seurs , sous le rapport du génie poétique , autant que sous 
le rapport de la versification. Ses tragédies paroissent avoir 
été toutes des traductions ou du moins des imitations des 
drames de Sophocle, d*Euripide , d*Eschjle, etc., et leurs 
sujets sont tous pris dans la mydiologie grecque. Oit est 
étonné de voir qu*un poëte d'autant de génie ait préféré co- 
pier servilement les Grecs , et n'ait point essayé des compo«> 
sitions originales ; apparemment qu'il fut, séduit par la fa« 
cilité de transplanter sur le théâtre romain les chefs-d'œuvre 
des Grecs , qui avoient pour ses auditeurs l'attrait de la 
nouveauté aussi, bien que l'auroient eu des pièces de son 
invention. L'exemple qu'il donna ne fut que trop suivi par 
ses successeurs ; aussi la littérature romaine contracta une 
certaine habitude d'imitation presque servile : Il en résulta 
que les poêles latins , corrects et élégans lorsqu'ils copioient 
exactement , tombèrent dans l'exagération et la boursouflure, 
des qu'ils ^'avisèrent d'abandonner les guides qu'ils avoient 
suivis pendant si long-temps. Si Ennius avoit écouté les ins<« 
pirations de son propre génie , au lieu d'imiter les Grecs , 
il est probable qup ses compositions auroient été moins par-* 
^faites , mais la littérature de son pajrs y auroit gagné* 

Ennius fut le premier poêle satyrique de Rome. Les frag- 
mens que nous avons de ses satyres sont malheureusement 
trop courts et trop mutilés pour que nous puissions en de- 
viner les sujets. Quintllien en cite une qui renfermoit un 
djalogue entre la vie et la mort ; A^ilu-Gelle parle d'une 
autre dans laquelle le poëte avoit introduit avec beaucoup 
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d'art la fable cl*Esope , de ralouette et de ses petits , imitée 
par Lafontaine. Il est fort à regretter que nous possédions si 
peu de fragmens de ces satyres ; il auroit été curieux pour 
nous , de connoitre les premiers essais d'un genre que les 
poètes latins ont porté à un si haut degré de perfection ^ 
et que Ton considère comme particulier aux Romains. 

Les annales d'Ennius , dans lesquelles ce poète , célèbre 
les hauts faits des Romains , depuis la fondation de Rome 
jusqu'à la fin de la guerre distrie , est celui de ses ouvra-* 
ges dont nous possédons les fragmens les plus considérables. 
Il les composa dans un âge très-avancé , du moins Aulu- 
Gelle nous apprend , sur rauioriié de Varron , qu'il en 
acheva le douzième livre dans sa soixante-septième année. 

Il paroit assez étrange que le père des muses latines , 
au lieu de choisir un sujet qui lui permit d'employer le 
merveilleux des temps héroïques , ait consacré ses veilles i 
la composition d'un poème , qui n'est guères autre chose 
qu'une chronique versifiée. Pour comprendre ce choix , il 
faut considérer que la poésie ne fut cultivée que très-tard 
chez les Romains. Tandis que y chez la plupart des peuples , 
l'origine de la poésie fut presque contemporaine de leur 
première jeunesse ; à Rome les premiers essais poétiques 
ne furent faits qu'environ cinq cents ans après la fondation 
de la ville étemelle. A cette époque, les Romains , bien 
qu'âpres dans leurs mœurs , étoient pourtant déjà très-avancés 
dans la civilisation ; ils étoient vaillans , mais nullement che- 
valeresques , raisonnables et actifs , et point romanesques. 
Ennius^ vouloit plaire à ses compatriotes ; et connoissant 
leur caractère , il savoit qu'il y réussiroit bien mieux en leur 
racontant avec simplicité les exploits de leurs ancêtres dont 
ils étoient si fiers , qu'en embellissant des plus riantes fic- 
tions un sujet fabuleux qui n'auroit eu aucun intérêt pour 
eux. 
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Cest dans les ballades , qu'au dire de Cîcéron , les Ro-* 
inaiBs cbanloîent en Thonn^ur des anciens héros de Roroei 
long- temps avant le temps de Caton le Censeur , qu*Ennius 
puisa les matériaux de ses annales. Nous avons déjà dit que 
le savant Niebuhr a essayé de prouver que tous les événe* 
fcnens mémorables de Thistoire romaine avoient été décrits 
en vers saturniens avant Ennius , et que ce poëte se borna 
à mettre en vers hexamètres ce que ses prédécesseurs avoie^it 
écrit dans un style beaucoup plus grossier. Suivant Niebuhr, 
la naissance de Romulus ^ la mort tragique de Lucrèce « le 
dévouement des Decius ^ la destruction de la famille des Fa- 
bius , les hauts faits de Scœvola , de Horatius Coclès , de 
Coriolan , se trouvoient consignés dans ces ballades ; maia 
le prmcipal ouvrage auquel Ennius emprunta les événemens 
qu'il racoote, dans ses anuales , étoit un grand poème épique, 
composé vers la fin du quatrième siècle de Rome ; com- 
mençant k Tarrivée de Tarquin l'Ancien à Rome , et finis'* 
«ant à la bataille du lac Regillus. Non-seulirment la nature 
des ^événemens , mais encore la manière dont i\s ont été 
décrits soit par Ekinius , soit même par Tite-Live , parois- 
«ent à Mr. Niebuhr trahir leur origine poétique , Quoiqu'il 
en soit de la conjecture de ce savant allemand , que Mr. 
Dunlop ne trouve pas suffisamment prouvée^ on ne saqrotl 
douter du. moins de l'existence de ces anciennes ballades 
romaines^ ni de l'usage que très-probablement notre poëtft 
en a fait* 

Ennius con^mence ses annales par une invocation adressée 
aux Muses et à plusieurs autres Dieux de TOljmpe. Il ra- 
conte ensuite l'histoire des rois d'Albe la Longue , la naissance 
de Romulus , la fondation de Rome , les régnées des sept 
rois , et les guerres de la République avec ses voisins jus- 
qu'à la guerre contre Pyrrhus ; ces divers événemens rem- 
plissent six livres 9 dont le dernier se termine par cettQ 
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belle réponse donnée par Pyrrhus aux ambassadeurs romam^^ 
^ui venoient pour racheter leurs eoncitoyens , faits prison-- 
^iers par le roi d'Epîre : <c Ce n'est pas de Tor que fe veux y 
3) ce n*est pas une rançon que je demande. — Noua né 
3> sommes point de vils traficans , nous sommes des guerriers. 
*» Défendons notre vie avec le fer et non pas avec l'or. — ^ 
b) Que ce soit à vous ou à moi que la fortune destine Tem- 
^> pire , c'est par la valeur que nous devons le mériter. — ^ 
» Recevez en même temps de moi cette parole qui ne faif- 
» lira point. Je .respecterai toujours la liberté des guerfi^rs 
» dont le sort des combats aura respecté la valeur. — Em- 
'^) menez donc ces prisonniers , je vous les rends sans ran*- 
V çon : — C'est un présent qu'approuvent les Dieux îtomor- 
^; tels (i). » 

' Cicéron assure qu'Ennius n'a point parlé de la premtèrb 
guerre punique , mais P. Merula , éditeur de3 fi^agmens d'Ed- 
nlus , pense que Torateur romain ne vooloit dire autre chosé^ 
sinon qu*EnnIus n'a pas décrit en détail cette guerre, et il 
croit avoir découvert plusieurs vers appartenant "au septièn/e 
livre des Annales , qui ont rapport à la première guérie 
punique. Les huitième et neuvième livres traitent de la se** 
conde guerre' punique et des événemens auxquels elle donna 
lieu en Italie et en Afrique, Cétoit la partie la plus întéres- 
'sante du sujet choisi par Ennius , et celle à laquelle y sanfs 

(i) Nec mi aurumposco , nec mi precium dederiiis ; • ' 

Nec cauponantes bellum , sed belligérantes ; 
Ferro non aura y vitam cernamns utrique f . ^, 

Vos ne veiit an me regnare hera^ quidve ferai sors 
Virtuteexperiamur^ et hoc ^imulaccipedictum; ^ 

Quorum virtuti belti fortuna pepercLt , 
Harumdem me libertate parcere certwn est : 
JDono ducite ^ doque volentibus cum magnis Dis^ 

^•Cic.dQOff. !• la^ ^ 
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fjpute, Jl donna le plus de soin , puisquli j étoit question d^ 
$oa ami et protecteur Scîpion rAfricain. Les dixième , onzième 
fH douzième livres contiennent Thistoire de la guerre contre 
Philippe de Macédoine; au commencement du quatorzième 
l'auteur peint Annibal excitant le roi Antiochus à combattre 
les Romains et raconte le passage du consul Scipion eo 
Asie ainsi que son arrivée près de Troie , laquelle lui ins- 
pire de beaux vers imités par Virgile. Le quinzième livre 
traite, de l'expédition de Fulvius Nobilior en Etolie, à la- 
quelle Ej^nius assista en personne* Les deux livres suivaas 
sont consacrés à la guerre distrie ; le dix-huitième et der** 
Mïîer a pour objet le poète lui-même et expose les motifs qui 
l'ont déterminé à entreprendre cet ouvrage. Un autre poème 
â'Ennius qui se rattache à ses Annales, est destiné exclusive* 
ment à célébrer les exploits de Scipion l'Africain, et s'il faut 
^en croire Hor2)ce(i), les éloges du poète calabrois contri- 
buèrent puissamment à l'illustration de ce grand homme. 

Autant qu'il est possible d'en juger par de simples frag* 
jnens, il paroit qu'Ennius n'introduisit point de fictions dans 
ses poèmes historiques ; et soit qu'il ait suivi pas à pas d'an- 
ciennes ballades, comme le suppose Niebuhr, sOit qu'il ait 
puisé dans des monumens historiques, comme le croit VossiuS| 
il s'inferdil ces embellissemens qui établissent la distinctioo 
centre un .poème et une chronologie versifiée. Que le sujet 
d'un poème héroïque , soit historique ou d'invention , c'est 
peut-être assez indiffé,rent, pourvu que le poète se reserve la 
possibilité de donner carrière à son imagination et de faire 
«sage du merveilleux. Mais pour le Caire avec succès , il faut 
qu'à choisisse un événement d'un temps très- éloigné , ou 
^u'il place le lieu de la scène à une grande distance de celui 
qu'habitent ses lecteurs. Ennius se priva volontaii:ement de 

(i) Lib.lV.Ode«. ' 
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cet avantage ; mais ses Annales flattoient si bien Tamour-propre 
national de ses compatriotes, qu'elles eurent le plus grand 
succès; on les lisoit encore avec délices du temps d'Horace 
et de Virgile ; et jusqu'au règne de TEmpereur Marc-Aurèle 
on les récitoit au théâtre et dans les places publiques pour 
amuser le peuple. A l'imitation d'Ennius, beaucoup dé poè'tes 
romains choisirent pour sufet de leurs poëmes les événemens 
importans d^l'histoire de la république. La Pharsale de Lucain 
et la guerre punique de Silius Italicus que nous possédons en- 
core , sont au nombre de ces compositions ; plusieurs autres 
ont péri, tels que les exploita de Marins décrits par Cicéron, 
ceux d'Auguste et d' Agrippa par Varius; ceux de Germanicus 
par Albinovanus ; la guerre de César contre les Sequaniens 
par Varro A taciiius ; la bataille d'Actium par Valgius Rufus ^ 
etc. etc. 

Outre les Annales, nous connoissons deux autres poëmes 
d'Ennius , l'un s^ppelé Phageiica'^ qui traite de l'art de la 
cuisine et sur-tout de la manière d'accommoder le poisson^ 
l'autre mhulé Epicharmus^'poëme philosophique sur les élé- 
mens dont le monde est composé. Le dernier n'est qu'une 
traduction du grec; le premier est une compilation où l'au- 
teur a réuni ce que plusieurs auteurs grecs avoient dit avant 
lui sur ce sujet. 

Si Ennius dans ses poëmes historiques a emprunté beau- 
coup de choses des Grecs, et. s'il a sur- tout imité fréquem- 
ment Homère, il a été imité à son tour par Lucrèce, Ovide, 
Virgile et Stace. On trouve parmi les fragmens qui nous eh 
lestent, des idées exprimées avec énergie et des vers très- 
harmonieux, mais aussi des conceiii de mauvais goût, des 
vers durs, mal construits, et prosaïques; en tout il est per- 
mis de croire que ses , ouvrages , s'ils exîstoient encore en 
entier, nous intéresseroient comme les premiers essais d'une 
poésie qui dans la suite fut portée à un ai haut degré ^ do 

perfection | 
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l)erfeciîon, plutôt qu'ils ne nous charmeroient par leur beauté 
intrinsèque. 

" Ennius sessaya successivement dans* la poésie épique, dra- 
tnatique, satirique et didactique; Cicéron nous apprend même 
qu'il composa aussi des épigrammes et des acrostiches. Cette 
fécondité auroit lieu de nous étonner, si, comme les poètes 
grecs , il avoit été réduit à tirer tout de son propre fonds. 
Mais nous savons qu'il pouvoit puiser à pleines mains dana . 
les trésors de la littérature grecque, entièrement inconnue à 
ses concitoyens; ainsi, sans rien inventer, il pouvoit paroitre 
original , et sans une grande variété de talens , il pouvoit 
parcourir avec succès tous les genres de poésie. 

Il nous reste encore à parler de la traduction en prose 
qu'Ennius fit du célèbre ouvrage à'ÉuhemeruSy intitulé : Ii|gi 
A,a>pflt(pii. Eflhemerus étoit né à Messcne , ville du Peiopo- 
nèse. Ayant entrepris un voyage de découvertes , par ordre 
dô Cassandre , roi de Macédoine , il aborda dans une lie 
appelée Panchaia, et trouva, dans un temple dédié à Jupiiec 
Tryphilien , une colonne sur laquelle étoient gravés les noms 
,dea Dieux de TOlympe, avec la date de leur naissance, et 
de leur mort. Le but qu*Euhenierus se proposoit en décri- 
vant son voyage , étoit évidemment d'insinuer que les divi- 
nités adorées dans les temples n'étoient que des hommes 
.mortels, bienfaiteurs de Thumanité , que les peuples recon- 
. noissî^ns avoient divinisés. Le texte original de son ouvrage 
ainsi que la traduction d'Ennius n'existent plus , mais St. 
Augustin et Lactance nous en ont conservé des fragmens, 
Plutarque soutient que le voyage d'Euhemerus n'est qu'une 
:£ction , x]ue Tile de Panchaia n*a jamais existé, et que fe 
* livre d'Euhemerus n'est \qu*un tissu de faussetés; des écri- 
vains modernes ont affirmé le contraire , ils ont essayé de 
prouver que Panchaia étoit une ile de la mer Rouge , e^ 
'.qu'Euhemerus Tavoit en effet visitée dans le cours de se^ 

Liltér.Now. série ^ Vol. a3. N.^ i. Mai i8a3. D. 
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voyages. Quoiqu'il en soit, la traduction qu*EnnIus osa hire^ 
de Touvrage cl*Euhemerus , prouve que dès cette époque oa 
se permeitoit de manifester des doutes sur le système reli- 
gieux établi à Rome, et que si les hommes d'état mettoîent 
de l'importance à le maintenir, ce n*étoit que parce qu*ila 
9>'ta servoient utilement pour gouverner le peuple. 

( La suite au Cahier prochain. ) 
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XL A CEE au rang suprême, Marie d*Ecosse n'étoîl point 
libre de consulter son cœur, dans le choix d*un époux*. Le 
sévère Knox , ne cessoît de répéter qu'il appartenoit à la 
nation d'imposer à la Reine , le choix d*un mari , et non 
point à Marie , d'imposer à l'Ecosse un Roi selon son ca- 
price. La reine Elisabeth protestoit d'avance contre un prince 
étranger; les puritains écartoient du concours un prince ca** 
thoUque;et les partisans du papisme, travailloient à exclure 
un prince protestant. 

Il paroil, que sous ce dernier rapport, les opinions reli- 
gieuses de Marie secondoient très-bien les vues du Pape. 
Elle croyoit encore que les Ecossais pourroient être ramenéft 
au catholicisme. Ce qu'elle avoit vu en France , et ce qu' 
s'y passolt encore lui démoiitroît que les rigueurs étoient inu- 
tiles, contraires même aux résultats désirés : elle y répugnoît 
d*diileurs , par caractère j mais elle ^e préparoit à employer 
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toutes les ressources de négociation, et tous ses lâoyens de 
séduire. 

Ses prétentions à la couronne d'Angleterre, coropliquoient 
encore hs dilEcultés du choix d*un époux. Elle Se soumit 
à accepter celui qu'elle tiendroit de la main d'Elisabeth , si 
celle-ci lui assuroit après file la possession de son trône* 
Ce fut là, pendant trois années, la base des négociations, 
et de la correspondance des deux Reines. Il paroit que lès 
Ministres, chargés de traiter cet objet, visoient à faire aban- 
donner à M.irie ia religion catholique , pour la placer sur le 
trône d'Angleterre, avec un époux protestant ; mais les deux 
Reines avoient d'autres vues ; et Marie pensoit aussi peu .à 
changer de religion , qu*£lisabeth à désigner Marie pour lui 
succéder. 

Dans le cours de la négociation , la Reine d'Angleterre , 

, ne voulant que gagner du temps , fit proposer à Marie d'é- 
pouser le comte de Leirester. Randolph raconte de quelle 

' manière cette idée fut reçue. On trouve ce détail dans une 
lettrée datée de Su André ^ qu'il adresse à Elisabeth. 

«Sa Grâce,)» dit-fil, ce demeure dans la maison d'un nég0«^ 

: ciant , et. sa suiie est peu nombreuse, fiile a ordonné «|ye 
pendant mon séjour, je dinerois et souperois à sa table.. Elle 
boit sonveot à la taaté de Votre Majesté. J'ai laissé passer 
le dimanche., le lundi et le .mardi, avant de rien articuler 
sur r les:. ordres que , j'^i reçus dernièrement de Y. M., par la 
lietKe du secrétaire d'Etat. Je demandai a connoitre la réso* 
liition de Sa Grâce, relativement à. la .proposition faite à 
Ber.wicb,.par lord Bedbrd et moi, à ktfd Murrajr et à lord 

.Xiddingtoft. » 

«r Je n'eus pas plutôt parlé, qu'elle me répondit :« Je vois 

liJeii quevom êtes las de la vie que- vous mene& ici, etde la 
jnànière clont je. vo«is traite^ Je vous ai invité pour passer le 

LjteÉaps gaiment^.et pour que ja)us. puisskâ^ Toir que je mèae 
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une vie bourgeoise, avec une suite peu nombreuse. PuisqUd 
vous voulez déranger noU'e vie tianquîlle, en mettant sur le 
tapis des matières graves, vous désirez apparemment de re« 
partir. En ce cas , je vous prie , Monsieur , de retourner à 
Edimbourg , et de garder voâl sujets sérieux , et votre qua- 

• lité d'ambassadeur, pour le moment où la Reine s*j rendra ; 
car je vous assure que vous ne trouverez pas la Reine ici» 
Je ne sais pas moi-même ce qu'elle est devenue. Vous voyez 
qu'il ne règne à St. André aucune enseigne de royauté , ni 
rien qui Indique la présence d'une Souveraine; et je ne veuK 
décidément pas que vous^voyeK en moi la personne que j'é« 
lois à Edimbourg. M 

Je lui répondis ,(c que j'en étois bien fâché ; car, à Edim- 
bourg , elle m'avoit dit qu'elle aimoit Votre Majesté plus que 

^ personne ; que j'élols étonné qu'elle fàt dans d'autres disposi- 
tions. »I1 lui plut de se mettre à rire, et de me donner des noms 
que je n'ai point reçus à mon baptême. Elle joua sur tes mots, 
et fut fort gaie ; puis elle me dit :« Eh bien , Monsieur, ce 
que je vous ai dit sur ma bonne sœur, votre maîtresse , sera 
confirmé de ma main. Vous aurez une lettre pour elle , avant 
de quitter Su André ; et quant à vous , je vous laisse libre 
de faire comme vous voudrez.» 

Le lendemain, je fus invité comme i l'ordinaire, et placé 
à table fort près de la Reine. Marie Reaton nous séparoit» 
Sa Grâce &it très-gaie. Après diner , elle monta à cheval. 
Elle voulut bien m'adresser souvent la parole. Elle me parla 
de la France, et de l'honneur qu'elle avoit eu d'être l'épouse 
d'un grand Roi. Beaucoup d'individus , dit-elle , ont eu de 
l'amitié pour moi dans ce pays-là ; aussi j'aime les Français, 
et je désire leur faire du bien et rendre service à cette na- 
tion. Je n'y ai pas été promptement oubliée, et encore au* 
jourd'hui, on cherche en France i cultiver mon amitié« Plu- 
sieurs des personnes qui m'entoureni sont attachées à cq 
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imys-là, pour la manière dont elles étolent traitées ^ pour Ta- 
grément du service, et pour les privilèges dont on les faisoit 
jouir, ce Elle ajouta que Votre Majesté savoit- bien qu*on la 
pressoit depuis long-temps de consentir à un mariage. Les 
gens qui me sont attachés ne peuvent pas me conseiller d'en 
faire un autre moins avantageux. Ne point me iharier du tout^ 
ne sauroit être convenable ; et il j auroit de llnconvénient 
à retarder beaucoup nua résolution. J'ai montré plusieurs fois 
à la Reine votre maîtresse, mes dispositions, et combien ja 
désirois de suivre se$ avis; et cependant, je ne puis pas ob« 
tenir d'elle quelque cliose de déterminé. Je ne saurois lui 
avoir de Tobligation si elle ne fait rien pour moi. Si elle 
ne me considère qi^e comme la Reine d'Ecosse sa voisine ^ 
quelque disposée que je sois à vivre en paix et en amitié 
avec elle , elle ne doit pas s'attendre que je fasse de mon 
côté ce qu'elle désireroit , et ce que , sans cela , je voudroia 
bien faire. Abandonner des amis, et des avantages, certains 
pour des choses incertaines , ne seroit pas sage , et votre 
maîtresse en conviendra. Qu'elle juge donc ma position comme 
si elle étoit la sienne , et je lui rendrai la pareille. Par ces 
motifs , jusqu'à-ce que ma sœur et moi soyons plus avan- 
cées, je dois rechercher les avis de ceux qui paroissent dé« 
sirer mon avantage, et qui montrent de la sollicitude pouc 
moi. » 

Pendant la durée de ces négociations , Marte ne se mon« 
troit pas insensible aux soins de son cousin Darnley. Ce- 
lui-ci étoit fils du Comte de Lennox, qui après avoir été 
efusé par Marie de Guise, reçut de Henri VIII. la maia 
de sa nièce Marie Douglas, fille du Conte d'Angus et de 
Marguerite d'Angleterre. Cette nièce étoit l'héritière présomptive 
de la couronne d'Angleterre après Marie elle-même. Le Car* 
dinal de Lorraine avoit jugé convenable de consolider fwt 
un tel mariage , les droits éventuels de sa nièce. 
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Lethîngwn et Morton, «ppuyoîent ce projet, ftiaîs Lor3^ 
James Murraj y éloit fort confrairej et TAmbassadeur an- 
glais , Eandoif he , exprimoit de la manière suivante , en 
écrivant à Cécil, I -humeur qu'il éprouvoit : 

» JVntends tous les fours de grandes plaintes sur le Gou- 
» vernement de ce pays-ci. Il laut qu'il y art peu de sa- 
» gesse dans la manière dont <es affaires «ont dirigées , ou 
» que les sujets 4 par le'ttr désobéissance, rtndent le maintien 
» dfe Tordre iùipossible. Votre Honneur sait quels troubles la 
» religion a occasionnés. Sa Grâce agît à sa fantaisie; et 
» chacun prend des libertés toutes nouv<»lIés. Ainsi, contre Tor* 
» donnance de la Reine, il est arrivé dernièrement, que* 
» beaucoup de gens se sont rendus dans sa chapelle, pour 
» eijjténdre la messe, comme on iroit dans une église ordi-^ 
M'naire pour entendre un sermon. Elle ^'eut qive chacun 
a> fasse cèmme H l'entend, et jouir pour elle de la même 
» liberté. Elle pense qu'une* Souveraine, dans son propre 
ï>'pays, ne doit pas souffrir que Ton gène ses volon- 
» tés. a 

)> Les sujets qui veulent vivre datis la crainte de Dieu,- 
» et dans son véritable ciulte , offrent leur^ vie en sacrifice , 
» plutôt que de souffrir une telle abomination, et même, 
»*que de permettre à la Reine d'entendre la messe , contre 
» laquelle les prédicateurs s'élèvent aussi fortement que 
» contré le Pape de Rome. Cela allume en elle un désir de 
u vengeance, et cfae?: les autres, un désir de se plaindre, et 
^i de reformer par la force , ce qui ne peut pas l'être au- 
»• trement. Je laisse à votre Honneur à décider ce qu'il 
» doit arriver de tout cela, si Ton n'y porte pas bientôt 
i> remède. Quant à moi ^ je voudrois être bien loin 
» d'ici.i 

Bien que Mùrfay fttt contraire au choix de Darnley , 
pour roi d^Ëcosse , il oie put s'opposer à la restauration du 
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Gomte de Leonox, ni à la présentation de Darniey' h la 
Reine. Ce fut même dans le château de Wemyfs^ appar«» 
tenant à Murray loi-même que Marie vit son cousin pour 
la première fois* Ladj Lennox nourrissoit depuis quatre ans 
le dessein de faire parvenir son fils à la couronne d'Ew 
cosse. 

Elle Tavoit élevé avec soin dans le catholicisme. Ella 
comptoit sur les avantages personnels de Darniey , mais elle . 
ne négligea point les moyens de corruption sur l'entourage 
de la Reine. 

Barniey étoit extrêmement vain de sa belle figure; mais 
sa mère Tavoit dressé à paroitre modeste, et à cacher sa 
disposition arrogante, sous une feinte réserve. Il avoit troia 
ans de moins que la Reine; il étoit d^une taille élevée et 
d'une figure imposante. Il avoit des traits réguliers , un re* 
gard plein d'intelligence, «tjous les mouvemens agréables* 
La première impression fut en sa faveur. Marie dit : » que 
» c*étoit rhomme le mieux proportionné dans sa grande 
» taille, qu'elle eut jamais vu (i) ». Lord Murray enga« 
gea la Reine à danser avec son cousin, une danse nom« 
mée gaillarde^ dans laquelle Darniey parut avec avantage* 
II dansoit à merveille; il excel loi t dans les exercices d'équi* 
lation , il jouoit du luth , il avoit Toreilk musicale et at« 
moit la poé&ie. 

Depuis long-ten^ps Marie n*av6it pas été à portée de s'en- 
tendre louer par un beau jeune homme qui fut d'un rang 
à prétendre à sa main. Le but de DamWy fut évident dés le 
commencement de sa présentation ; mais le succès parut d'à-* 
bord douteux. Soit orgueil , soit coquetterie ou caprice , soit que 
Marié nourrit le romanesque désir d*ètre aimée pour elle* 
mêmej elle voulut prolonger l'épreuve, et elle refusa Tan- 

» I I I I I II I I ..I ■ I m 

{}) The propereu long mon she htd cver seen. ( Melvil's Hf« 
moirs. } 
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neau , qtle selon Tusage du temps, Darniej lui offrit en 
bommage, comme Texpression de ses vœux. Elle permit ses. 
fioins, plutôt -qu'elle ne les encouragea; et par cette con- 
duite, elle avoit peut-être aussi pour but de rappeler au 
Comte de Lennox « qu'il avoit été trop hardi lorsqu'il pré- 
tendit à la main de Marie de Guise. 

Darniey suivit . les instructions de sa mère : il fit présent 
â*un joyau de prix à David Rizzio , qui venoit d'être promu 
au grade de Secrétaire français. Il faisoit des vers , il avoit 
de l'esprit, il étoit amusant: il gagna aisément la faveur de 
la Reine, et finit par obtenir sa confiance (i). On ne doit 
pas s'étonner que dans la contrainte où vivoit Marie , les talens 
et l'esprit de Rizzio dussent être pour elle d'une grande res- 
source; mais distinguer par sa faveur, et admettre à sa 
confiance, un catholique, un étranger d'une naissance com- 
mune, étoit manquer aux convenances de sa position, et 
justifier la jalousie et les murmures des gens de sa 
Cour. \ 

Darniey tomba malade, et les allarmes de la Reine tra- ' 
hirent son sentiment. Randolphe en informa Elisabeth, la- 
quelle fit imiÂédiatement renfermer Lady Lennox à la Tour, et 
fit ordonner au Comte de Lennox et à son fils, de se rendre sans 
retard à Londres. Lennox reçut cet ordre avec respect; mais 
Darniey , dont la santé étoit rétablie , affecta de braver Sli- 
sabeth. L*arroganee de ce jeune homme se montroit dans 
toute sa conduite. Il avoit profondement hiessé Lord James Mur- 
ray, en lui reprochant qu'il avoit reçu trop de terres du 
domaine de la couronne. Marie eut beaucoup de peine à 
le décider à des excuses : bien qu'il ne fut encore que son 
amant, il commençoit à la tyranniser, et il exigeoit d'elle 
de continuels sacrifices. U paroît que Randolphe , dans le 
i^ ' I I 1 1 1 ■ ■ I II ■ 1 1 . 

(i) L'auteur le suppose savoyard. Rizzio étoit né à Turin y et 
fils d'un mnsicien dé profession. Il fat mené en Ecosse par le 
Comte MoreitO} axnbassadeiur du Duc de Savoie. (R) 
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portrait que nous allons transcrire, D*a point exagéré sa 
folie et sa perversité : 

7> Il se conduit de manière à se faire mépriser de tout 
» le monde, même de ceux qui étoient le plus ses amis. 

» A quel sort est-il destiné? je l'ignore; mais il est 

)> fort à craindre qu'il ne puisse vivre long-temps au mi- 
» lieu de ce peuple. La Reine qui a plus de bon sens, 
y> clierche à le façonner selon le naturel de ses sujets; 
» mais il est orgueilleux, méprisant et soupçonneux; et 
3» ses habitudes sont si bien prises, que la persuasion ne 
» peut plus le changer. Cest une espèce d'homme que Upi ne 
j) peut supporter nulle part, mais moins ici que partoâfail- 
» leurs. Je n'ai jamais vu de changement si grand que ce- 
» lui qui s'est opéré dans Topinion envers sa Grâce elle- 
» même. On va jusqu'à la mépriser, et l'on dit, qu'elle 
» n*a ni crainte de Dieu , ni égard pour la majesté de 
» son rang, et pour les soins qu'elle doit à son peuple.» 

Indépendamment de l'aversion personnelle que Murrajr 
avoit conçue contre Dârnley, il étoit dans sa politique, 
comme chef des protestans d'Ecosse, de s'opposer au ma- 
riage de la Reine avec un catholique. La messe avoit été 
aboh'e par le convenant; mais l'exemple de la Reine invi- 
tait à la rétablir; et dans l'état de trouble où se trouvoît 
TEurope , les libertés civiles et religieuses des reformés 
étoient encore en danger. C'est par de telles considérations , 
que Murray justifioit l'association qu'il forma avec les Sei- 
gneurs protestans du rojaunie, association caractérisée de 
séditieuse , mais qu'il fit appuyer par Elisabeth , et qui 
amena le complot formé d'enlever Darnley et d'enfermer la 
Reine. 

' Ces a^tes qui avoient le caractère de la rébellion , n'ob- 
tinrent pas de la noblesse et des citoyens, l'appui que 
Murray espéroit. Knox attribue cettQ froideur à la jalousie 
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et aux préjugés; mais dans le fait, la nation qu! ^toît^pas-. 
sionnément attachée à la race de Bruce, et qui s'înréres- 
€oit aux deux amans , étoit disposée à passer sur les 
objections que Kuox et Murray estimoient insurmonta- 
bles. 

Cependant les soupçons et Teffroi règnoient à la Couu 
Le bruit se répandit que Lennox et Darnlej en vouloient 
à la vie de Murray; et cette circonstance, servit à celui* 
ci d*excuse, pour se refuser à l'invitation de venir à la. 
Cour. Il rassembla ses partisans, et rechercha, en secret^ 
Tap^M d'Elisabeth. Marie se trouva ainsi dans une posi- 
tion «e plus en plus allarnrante, et presqu'uniquement li- 
vrée aux conseils de Lennox, Darniey et Rizzio. L^amour, 
la crainte et le ressentiment Tagitoient lour-à-tour; 

Elle n*étoit point complètement aveugle sur les défauts de 
Darniey , puisqu'elle cherchoit à Ten corriger , mais elle ne 
connoissoit pas encore son révoltant égoïsme, et la dépra- 
vation de son cœur. Entourée de flatteurs dès son en- 
fance, elle ignoroit encore qu'une princesse, qui a ua 
sceptre à donner, n'est recherchée que par l'ambition «. 

Tous les charmes de sa personne, toute la tei^dresse. 
qu'elle montroit à son cousin , n'adoucissoient nullement soa 
caractère dur et despotique; et il paroit qu'il n'avoit aucune 
affection pour elle : on disoit même qu'il étoit occupé d'una 
des dames d'honneur de Marie. Il ne voyoit dans la Reine 
que la couronne d'Ecosse; son impatience de régner tenoii 
de la fureur. Aussitôt qu*il fut fait Comte de Ross, il vou- 
lut être Duc de Rothsay; et il lança un poignard au mes-^ 
sager qui vint lui annoncer un retard de quelques jours 
dans cette promotion. La veille mém^ de son mariage^ 
après qu'il eut été créé Duc d'Albany, il déclara, avec des 
expressions de colère qu'il vouloit la 4X>uronne dès ce mo^ 



Mémoires ve Mar^e Rbine B*ëcosss. Sg 

L'infortunée Marie auroit dû ouvrir les yeux sur le sort 
qui la inenaçoif ; mars elle s'étoit trop engagée. Elle avoit 
obtenu la dispense du Pape , er la permission du Cardinal' 
Légat ; les bans avoient été publiés ; Murray et les seîgneura- 
ses adherens avoient été sommés de se rendre à la céré« 
monie , sous peine d'être déclarés rebelles. Enfin le a(^ 
juillet ^ à six heures et demie du matin , la Reine engagea 
sa liberté , et le mariage fut béni par le doyen de Restabrig^ 
dans la chapelle royale; Immédiatement après la cérémonie^ 
Damley , au lieu d'aller entendre la messe avec la Reine t 
partit pour la chasse. Marie de retour au palais , portoit 
encore ses vétemens de deuil ; mais chacun autour d'elle la 
pressa de les quitter. Elle se laissa persuader , (dit Randolphe) 
après un peu de résistance gracieuse. Elle permit à chaque 
courtisan de lui enlever une épingle , puis elle se retira 
dans son appartement d où elle sortit magnifiquement parée. 
Damley parut k diner avec le vêtement royal. H fut servi 
par les comtes de Cassils , de Glencairn et d'Eglintoun , 
lesquels remplissoienl cet office avec un secret dépit. 

La magniiicenre de la fête n'empêcha pas qu'elle ne fût 
triste. Les esprits étoienî préoccupés des troubles qui me- 
naçoient . le Royaume , et de la nécessité de prendre de 
promptes mesures pour résister à Murray , et aux seigneurs 
mecontens qui levoient l'étendard de la révolte. Damley vou- 
lant ménager I opinion et se rendre les protestans favorables^ 
alla Je jour suivant en grande pompe dans l'église principale^ 
où il avoit fait préparer un trône splendide. Knox prèchoit« 
Il fixa sur le Roi «on regard pénétrant, en déplorant le 
malheur des nations qui sont gouvernées par èts femmes et 
par des enfans. L'orgueilleux Damley , après maints signes 
d'impatience et de colère , descendit de son trône , et sortit 
brusquement de l'église. Pour se distraire de celte humiliation, 
il eut recours à la chasse , son amusement favori. Tel étoit 
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rhomme auquel Marie avolt sacrifié sa liberté , et pour Ta- 
nour duquel elle s'étoit aliéné la fidélité des nobles de son. 
royaume. 

Le 26 août , Marie entra en campagne contre Murray. 
Elle marchoit elle-même à la tête de sa petite armée. Elle 
portoit une cuirasse , et montroit , dit Knox , le courage 
d'un homme. Lennox et Morton commandaient sous la Reine. 
Darniey paroissoit occupé de l'effet de sa bonne mine , et 
de son armure dorée. Rizzio et un autre musicien italien , 
sommé Fransisco , accompagnoient la Reine. Les révoltés se 
retirèrent devant les troupes de la Reine , et elle ne trouva 
d'autres ennemis , que les vents et les pluies qui rendirent 
cette courte expéditioif pénible. 

Ne pouvant plus s'appuyer des conseils de Lethington ^ 
attaché à Murray , elle appela à son conseil les comtes de 
Huntley et de Bothwel , au grand déplaisir de Lennox et 
de Darniey. La folie et la perversité de celui-ci donnoient 
tous les jours de nouveaux chagrins à la Reine. Lennox , 
loin de ramener son fils à une conduite plus sage, flattoit 
ses vices par des respects affectés (i). Ce jeune homme 
hautain , importunoit la Reine pour qu'elle exigeât des nobles 
de reconnoitre ses droits à la couronne. Marie cédant à ses 
instances Tavoit fait proclamer Roi , et avoit exigé pour sa 
personne le même respect qu'elle obtenoit de ses sujets ; 
mais voyant que rien ne pouvoit le satisfaire s'il n'étoit so* 
lemnellement couronné , elle eut le courage de lui résister 

(i) Il écrivoit à son fils : » J'attendrai les ordres de votre Ma- 
» jesté que je la supplie humblement de me transmeUre , pour qae 
» je tdlj conforme. Je recommande votre Majesté à la bénédic^ 
s> tien de Dieu , pour qu'il vous conserve santé , longue vie et 
» heureux règne.» 

» De votre Majesté le très-humble sujet et serviteur r 

» Mathieu Lxmrox.» 
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en face* Il fit tomber sur Rizzio les effets de sa colère. Ce 
^favori , «n qualité de secrétaire de la Reine ,' étoit dépo- 
sitaire du ;sceau qui donnoit la sanction à la signature du 
Roi ; et cette circonstance ajoutoit au mécontentement de 
celui-ci. La Rebie de son côté faisoit tous les jours des 
découvertes qui tendoient â Itii ôter toute considération pour 
^on mari. On trouve dans une lettre du chevalier Drurj au 
secrétaire ^'état Cecil , les détails suivans sur la conduite 
du Roi et sur ses différens avec la Reine. 

<c Tout le monde dit que Darnlej est sujet i s*enivrer 
fréquemment. On donn^ pour certain , qu*il s*est disputé 
avec la Reîne , dans un repas chez un négociant d'Edim- 
bourg , parce qu'elle vouloit Tempécher de boire outre me- 
sure. Elle n'y réussit pas, et il lui adrrssa des paroles qui 
la forcèrent à se retirer en pleurant. Ceux qui les connois- 
«em disent que fielà n>st point rare. Une des causes de 
leurs -di^pules , c'est qu'il insiste toujours pour être couronné, 
€t qu*eBe s^y refuse. Elle ne veut pas non plus que l'effigie 
du Roi soit sur les monhoies. Ils sont continuellement en 
dissentiment , et elle est fort lasse de lui. On augure que cela 
ira en augmentant. Ceux qui dépendent de l'un des deux , 
«ont regardés par l'autre en ennemis. On croit que le Duc 
'^roit employé comme médiateur , sll y avoit enir'eux quel- 
que querelle très sérieuse. Il y a un sujet de dispute jour- 
fïaiier ^ pour la signature des lettres : il voudroit signer le 
premier , et ell^ ne le veut pas • : • • : • • 

La grossesse de la Reine , loin d'adoucir les meconten- 
f emens de Damley , ne leur donna que plus d'aigreur. Il 
«ongeoit déjà qu'en cas de mort de la Reine , il se trou- 
veroît dar» une condition humiliante , si la couronne ma- 
trimoniale d'Ecosse n'avoit pas été placée sur sa tête ; mais 
V par tme Inconséquence qui tenoil de la folie , il s'aliénoit 
les cciurs des Ecossais en participant à des cérémonies et- 
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tholiques , telles que des processions , dans lesquelles il poF« 
toit un cierge à U main. Une craignit pas de nouer des 
négociations secrettes avec Murray et se$ amis , pour obtenir 
ce qu*il desiroit , employant ainsi sans scrupule , pour satis- 
faire son ambition les mêmes individus qui s'étoient le plus 
fortement oppos€;s à soa mariage. 

Murray , après avoir été abandonné par presque tous les 
seigneurs protestans , se retira en Angleterre , où il espé^ 
rolt obtenir Tappur d'Elisabeth ; mais celle-ci lui permit à 
peine de paroitre à la cour; et elle exigea detWî en pré- 
sence des ambassadeurs , une r^conuolssance formelle qu'elle 
ne Tavolt nullement aidé , . ni approuvé dans son abominable 
rébellion. Ainsi humilié , Murray se relira à New^astle , où 
Cecil lui falsolt secrettement tenir de Targenl^ tandis qu'il 
négoclolt pour rentrer en grâcf avec Marie ; par l'interven- 
tion de Rlzzlo auquel H donna un diamant*. Throgpiorton 
le s'ervolt aussi de son côté 9 et 11 auroit réussi auprès de 
Marie , sans les sollicitations du Cardinal de I^ocralne , les 
intrigues dies ambassadeurs frangaisr et espagnols ,< et sur- 
tout les exhortations du Pape «, appuyées de la promesse 
d'une somme d'argent : le yaisseau qui portolt cett^ somme 
fit naufrage. , . . , 

Si Marie avoit triomphé par la défection des* chefs pro« 
testans , elle avoit perdu ^,e\le per,doir de plus, es^ plus l'af- 
fection de son peuple. Kinoxprioit publiquement pour lord 
Murray absent ;, et il ordonna un jeune sQl^njinel dont le 
but sousr-entendu ,, étolt le retour de Murray ,■ et son réta- 
bllssemeiït dans ses honneurs^. JLe bruit se répandit que Marie 
avoit accédé à la ligue destinée à l'extirpation; de ^ l'hérésie. 
Le mécontentement du peuple s'en «cçrut ^ et upe. explosion 
prochaine menaçait rautorité» 

Cependant, Murray , déclaré: rebelle fut. cité de compa- 
roiue à jour fixe, deyant iel^^rif^iin^tj pour lêti^ {«jg^ae^ 
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Ion Ta Ici. La confiscation de ses biens étoit ^leliement pré- 
vue , t|u*ils étoient déjà éventuellement distribués aux fa-« 
' Torîs. Le chancelier Morion , ami fidelle de Murray , cons- 
pira avec Georges Douglas , 'pour engager Darnlej en le 
leurrant de Tespoir d'un couronnement qui metiroit l'autorité 
entre ses mains , à se lier d'intérêt avec les seigneurs exilés^ 
dans le but de dissoudre le Parlement , et de se défaire de 
Rizzio. Il paroit que Douglas avoit réussi à donner à Darnley 
des soupçons injurieux sur la conduite de la Reine ; mais 
que celle-ci ne les avoît nullement mérités , et que le but 
jAe cette calomnie étoit de rejeter sur le Roi tout Todieux 
ide cette affaire 

Dans l'acte d'association signé par Darnley et Lennox, le 
nom de Rizzio n'est pas mentionné. La haine que l'on por- 
toit généralement à ce favori , donnoit au Roi de faciles 
prétextes , pour colorer cet acte de vengeance ; mais comme 
il ne parut occupé que de la couronne, et ne trahit pas 
"la moindre disposition à la jalousie , il est évident que cette 
passion ne fut point le motif de l'attentat. 

Les lords Ruthwen et Lindsay, le chancelier Morton , le 
ijerrétaîre Maidand et quelques membres du Conseil ^ en- 
^ frèrent dans la conspiration. Chacun avoit son rôle désigné 
. .dans cette tragédie. 

Le 5 avril i566 , deux jours avant celui qui avoît été 
fixé pour l'ouvierture du Parlement , la Reine , dont la gros» 
sésse étoit alors avancée , soiipoit comme à l'ordinaire dans 
la pièce voisine de sa chambre a coucher , avec lady Argyle, 
le comte d'Orkney , Aieskine , grand maitre de la maison 
de la Reine, son médecin et Rizzio Ini-méme. Tout-à-coup, 
des cris s'élèvent dans la cour , qui se remplit d'hommes 
armés. Le nom de Douglas; plusieurs fois répète , frappa les ' 
oreilles de la Reine. Darhlej entre brusquement par une 
porte secrette , et vient s'âssebit^à côte de la Reine, tandTs 
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que par une autre poi'te , lord Ruthwen se précipite àaM 
' la chambre. Ce fanatique languîssoit atteint d'une maladie 
mortelle , et crut faire un acte méritoire aux yeux de Dieu , 
en employant le reste de ses forces à commettre un atroce 
forfait. 

Marie frappée de l'expression sinistre et menaçante des 
traits de Ruthwen , frémit et demeura muette , Ruthwen lui 
adressa ainsi la parole : 

« Qu'il plaise à votre Majesté de laisser passer cet homme 
dans la chambre voisine où il n'a que trop séjourné. » 
« Quel tort a-t-il eu ? -» dit la Reine. 

)>.Un tort qui attaque l'honneur de Votre Majesté » le Roî 
»> son époux , toute la noblesse et la nation. » 

(c Et comment cela ?» 

}) Je n'ai pas la hardiesse de parler de l'offense qu'il a 
faite à l'honneur de Votre Majesté; mais quant à l'honneur 
du Roi votre mari , il a détourné Votre Grâce d'accomplir 
sa promesse de la couronne matrimoniale. 11 n^est point né-^ 
cessaire de parler du reste. II a fait bannir plusieurs nobles ^ 
afin d'être fait Lord lui-même. Il a fait tort à toute la na* 
tion. Il a reçu des présens secrets ; il a empêché Votre Ma» 
jesté de^ rien accorder que par ses mains. Il, a engagé Votre 
Majesté à priver lord Ross de ses biens , parce que celui- 
. et avoit refusé de lui donner- ceux de Melvin. Il a donné 
enfin , beaucoup d'autres mauvais conseils à Votre Majesté. 
S'adressant ensuite au Roi , qui étoir debout et interdit , il 
lui dit : Prenez soin de votre femme et souveraine. » Marie 
se leva pour garantir Rizzio , qui tira son poignard d'une 
main , et saisit de l'autre , le pan de la robe de Marie en 
a^appuyant contre une fenêtre. Areskine , lord Keith , le 
Grand IV^aître, le Méder.in et un des officiers de la Reine 
voulurent s'emparer de Ruthvren ; mais c>elui-ci muni de son 
poignard s'écria : Prenez garde à vous , car je ne veux pas 
qu'on me touche ? alors des hommes armés entrèrent et ren* 
versèrent la table et les bougies. ^ 
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li paroit que Marie s'évanouit ; caf elle n^opposa ««cuoô 
résistance à Rutbwen lorsqu'il la mit dans les bras de DarAle3r, 
en lui recen>manâant de ne point s'effrayer. Les con9pinH 
Yeurs arrachèrent alors Ri^zio de l'emlirâ^ure de fenêtre où 
îf tàdhcit dte se défendre, ^et l*entrainèrent malgré *es ma 
perçai«^ daas la chambre de la Heine où Georges Douglas 
h> frappa le ^premier avec le poignard de Darnlejr. Des as* 
^«assins à gage le mitant prompt^ment à mort. 

îia Reiffe revenatii à eHe , eut k présence dViprit d'or- 
donner îflntfédiatemem à Morton d^ler^Thercher daasia ckam- 
irFet}eJli2^2<ia,>ime^5sefte noire <piiconlenoit des diiffres et 
des papiers concernant sa correspondance étrangère. MaRto 
-kiî ébék. S'adressam «nsuite à Damléy , lelke lut dit : 

« Mjlord , pourquoi avez vous ordonné cette mauvMse «c**^ 
"^^lien contre moi ? >Je vOus ^i élevé , d'une îcoaditioB eom--» 
t&une, afu rang de moti époux. Q«iel tott a»-|ie e« auveis i^oosi^ 
"peittr <éfiie voàs me fassiez vu tel affrofit Pi» 

Si l'M en troit Huître»! , Darniey répèndft ^i la fieinf : 

4>*>J'at tu de bonnes raisons pour cela; Définis que ee mi-> 

aérable Rizzio a été en favetir- et en familiarité avec yoas ^ 

-"t^Otis nie m*aveï plus ^lèc»>i^tté et considéracioa et ^'^on- 

&nee , <cotmtte a^pat^availt » 

Mâtrte repoussa l'atcusation avec digntté^ mais 3 in^Ka 
^ iut 'cef quVHe ^cteviott 4oi obéir , puis^^Ke J'art^it ^ia poac 
époux (i). 
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,(i) La relaâon de Ruihwcn, corrigée par Cccîl, avbît éviâelki« 
' tuent poùt bat àt teprésenter TimtiAfj coftiAfeilê seul afutènr de 
? lia «coi^izraiioti.. On igaere encore^ le inrojet en i«t tome |ttr 
. Dàmley, oufar.Ruthvren et Hlortoii. En considérant certaines faus- 
setés palpables de cette relation , l'on do^te >i cette 'cotfverafatfôn 
" sût ftiaBio ii'èst ptfs inventée. Dlittilejft ne ^tu^poînt Ja diamUre 
^H^ ^)(ni; laft«ifte;,i9iaîs son po%nard itit trouvé. dans Iç^corps. 4^ 
Aizzio, où. Douglas l'avoit plongé. (A)" 

Haér. Nouç. série , Vol. zi. N.^ i , Mêi 1828^* B ' 
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SaQs ilescenclre à se justifier, Marie lui dit : ccMjIord, 
i> c*e&t \ous qui avez inventé raSront que je reçois ; et en 
» conséquence , je ne serai plus votre femme. » 

Ruthvren l'exhorta alors à se soumettre à son mari ; et ce 
ne fut pas ,' peut-être , sans une secrette joie de la voir 
ainsi punie du refus qu'elle avoit fait de sa main ; mais aa 
moment où l'expression de sa physionomie trahissoit une 
haine implacable , les forces lui manquèrent ; il se sentie, 
défaillir , et il tomba dans un fauteuil , en implorant le par-* 
don de la Reine , et en demandant à boire du vin. 

<c Est-ce donc là votre maladie ? » lui dit Marie avec hoc^ 
teur.et dégoût. 

» Dieu garde Votre Majesté d'en être atteinte ! » répon- 
dît-ii. ' ' 

» Si je meurs » » reprit la Reine, « et si l'Etat périt, Je 
laisserai à me^ amis le soin de me venger sur vous Lord 
Ruthwen et aux votre postérité. L'Empereur et le Roi d'Es- 
pagne sont mes amis, ainsi que mon bon frère le Roi 
de France , mes oncles de Lorraine, Sa Sainteté le Pape ^ 
et plusieurs princes d'Italie. » 

» 2 Madame , » dit Ruthwen, ic ce sont là de trop grands 
personnages pour s'occuper d'un pauvre individu tel que 
moi. Si l'on a fait ce soir quelque chose qui déplaise à 
Votre. Majesté , la faute n'en i&stàaucun de nous, mais au 
Roi seul , votre mari. » 

Ug. bruit nouveau se fit entendre dans le palais. Bothwelly 
Huntley^ et Athole venoient attaquer les conjurés. Ruthvren 
alors retrouva ses forces , et sortit. Darniey , pour appaiser 
les mécontens , se hâta d'annoncer le rappel de Murray et 
des seigneufs exilés, ainsi que la restitution de leurs biens. 
Marie observa que ce n'étoit pas sa faute , à elle , si cette 
mesure n'avoit pas été prise plus tôt, mais qu'elle avoit cédé 
à son mari» 
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Lorsque Ruthwcn rentra , Marie s'informa de Rizzio , et 
Teçi/i une réponse évasive. Elle iui demanda ensuite depuis 
combien de temps il étoit lié d'amitié avec Murray; puis elle 
ajouta :« Vous souvenez-vous de ce que le comte Murray 
Touloit^ que je fisse de vous, pour la bague que vous m*a-* 
viez donnée?» 

c( Je n'ai p.oint. de, rancune sur cette affaire,» dit Ruthwen, 
fcet je lui pardonne de tout mon cœur, comme aux autres. 
Quant à la bague, elle n'avoit aucune vertu secrète : c'étoit un 
petit anneau, avec un diamant. » ' 

« Ne vous rappelez-vous pas m'avoir dit que cette bague 
me préserveroit des effets du poison (i)?» 

« Je puis avoir dit que cette bague avoit< cette verlu ; mais 

je voulois écarter de vous l'idée que les protestans fussent 

capables d'un attentat contre Votre Majesté. Cette supposition 

étoit tellement fixée d^ns son esprit , que je ne pouvois la 

•combattre que par une impression contraire.» 

<( Quel tort est*ce que j'ai eu,» reprit-elle , ce pour être 
traitée de cette manière?» 

«Demande^ au Roi votre mari.» 
^ ce Non, c'est à vous que je le demande.» 

«Madame, je prie Votre Majesté de. ^e souvenir que de-* 
puis long-temps Elle s'est entoprée d'individus pervers , et 
en particulier qu^elle a donné sa confiance à un Italien qui 
gouvernoit le pays sans l'avis de la noblesse et du Conseil, 
et étoit opposé aux seigneurs qui $ont bannis.» 

aN'éliez-vous pas du nombre de ci^ux qui siégeoîe/it dans 
mon Conseil ? Pourquoi ne m'avez;vôus pas avertie , si j'avois 
des torts ?;> >;^ 

^ (1) Dans une converftatioki avec * - Riioz> Marie lui ' racouia que 
'Buthwen lui avoit dentté une bagoe; puis elle ajouta ;» Je n'aime 
pas Lord Rntbwen parce qnll pratique la magie. «EUe.parloit s*** 
' rieusement, tant elle étoit superstitieuse. (Knox)' . ; ^ 
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! tt Pards que Votre Majesté ne vouloît rien entendre pendant 
feut le témps^ qu'elle a été à Dumfries. Vous convoquiez le 
Gonseil, et tous faiatez les affaires par vous-mèoie', et, par 
qndques personiies qui avoient votre con&inoe. Ceptadam 
votre noblesse souffroit et payoit.)» - : 

(c Eh bien ! vous me trouvez de grands torts. Je consent 
à déposer ina couronne devant lès Ijoris des ûrticUs (i); et 
eMIs condamnent ma cohduite , ils disposeront de mon au** 
torité. » ^ 

If Â Dieu ne plaise, Madame! Msûs tgsA, tm-ce qui nommf 
lès Loris des Ariide$?n 

(cCe n*est pas moi.)) * 

c(J*en demaiide parrdion à Votre Majesté : c*est eH^ qui let 
è tous choisis à Seaton et qui les a nommés. Quant laru Gonse^ 
âe Votre Majesté 9 il y a bien longtemps qu'il prend patience; 
%t lorsqu'on a Faitqtielqu^ chose , il a été obligé de dire que 
tel étoit le bon j^isir de Votre Majesté et des Lords des Âi^ 
^îcles (ai)* lï 

La Reine s'étant évanouie pendant cette conversation , RutB^ 
wen conseilla au Roi de lui laisser du repos. La première 
chose que fit celui-ci fut de répandte une proclamation qui 
ordonnoit à tous les catholiques de rester dsms leurs ibai* 
fions , puis il prononça , par là même voie , la dissolution da 
Parlement. 

Cependant Marie accal>Ièe de chagrin , prisonnière dante 
60n palais ) voyoît à la tête de ses persécuteurs l'homme ati- 
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(i) Les Lords des iarticîèè\ Lords of the Articles ) étoient étOif 
gés de préparer toutes ](9s matières avant qu'elles fosiMnf anses 
en âénbëràtibn dans les part^nrem d^Ecosse. Bs «voient r4ttiiki« 
live des lob dans cette assemUëe unique \ composée des grands 
Barons, 4es Eodésiastiques, et de quelques d^ut^s des boui^ 
^'assemblée étoit présidée par le Chancelier. ( Y. Eobertson. ) 

(a) Cette reUtion eit celle de Hutlitrcn bu-mémei dans ELeiOii 



quel elle s^étoit donnée* A la vérité, elle pouvoît le croire 
entraîné par la faction de ses ennemis ; mais dans cette sup- 
position même, coinbien n^ se montroit-il pas méprisable 
sous les rapports du caractère et du jugement ! Elle igno- 
roit encore le but final de la conspiration , et n'osoit s*e9 
enquérir. L*air menaçant et sinistre de lord Ruthwen l'avoit 
frappée dé terreur et de sombres pressentimens : elle étoît 
convaincue qu'il en vouloit i sa vie. Dans sa détresse, elle 
réussit à faire arriver un message à Bothwell et à Huntlej, 
pour les conjurer de la délivrer ; et ayant aperçu , de sa 
fenêtre , le comte de Melvil , elle le chargea de promettre 
à Murray son pardon , s'il lui sauvoit la vie et la liberté. 

Cependant elle a'obstinoit & ne point désespérer de Darii* 
lej. Il redoutoit U présence de Marie ^ et ce ne fijt qu'avec 
Ten^barcas de la honle qu'il revint enfin auprès d'elle ; mab 
il la trouva pjus disposée au pardon qu'aux reprocbea. Elle 
lui fit comprendre que s'il pennettotf i^x con^isateors de 
disposer de lui , il seroit leur esclave ceutoané ; et que s'il 
sanctionnott l'exercice de la rdigion protestante, les Princes 
de TEurope Se ligueroient contre lui. Elle W ^èctda enfin 
à profiter avec elle des moyens d'évasion que Bothwell et 
Huntlçy leur avoiem Qiénagés ; et le foible Dar^ey, convainca 
que seç associés , ^près lui avoif; proms la ceuronne , 99 
joueroient de lui , se montra aussi empressa de les abaa^ 
donner qu'il avott paru l'être de recherehev leui iMfistance* 

La Reine ayant gagné Punbar , avec son maci , dénonça 
les conspirateurs , qui cben^èfent leur sdut en An^etene ; 
mais au bout de quelques mois îb obtinrent feur pardon > 
et leur rappel : Ruthwen fui seul excepté , et fl mourut en 
^xîl. 

ÇLa suite au prochain Cèkkr^y 
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Travels to Chilb , etc. Voyages dans le Chili au travers 
des Andes , dans les années i8ao , iSai, par Mr* 

P. SCHMIPTMEYEH. 

( Quatrième extrait. Voy. p. 63 du PdL prie. ) 



Dès Tanné© 182 1, Tautenr,^ après avoir parcouru les con- 
trées .qu'il décrit, annon^oît leur séparation de la mère pa- 
trie cpmme inévitable , et que si même la vieille Espagne ^ 
réussissolt à prendre Tascendant sur quelque partie ducon* 
linent Américain , ce succès momentané ne feroit que 
prolonger les. malheurs d'une lutte acharnée^ Il observe que 
:les succès alternatifs de chaque parti , aux diverses époques 
;de cette guerre, ont .été -marqués par tant de violence et 
'de haine, qu'aujourd'hui la population est considérablement 
réduite, et qu'en particulier ^ les Espagnols d'Europe, et 
40 us ceux . qui tenoient pour la mère patrie , ^ont péri ou 
ont. quitté le pays. 

. lia population de ces contrées long^temps déchirées par 
;]a guerre, est. extrêmement appauvrie* La masse est d'une 
^ignorance' extrême, et nie peut se faire aucune Idée d« 
Gouvernement qui lui convient. Le petit nombre de faimil* 
^les,^ntre JiissqueUes se trouvent concentrées • toutes les res^- 
sources de * richesse , de commerce et de pouvoir , sont di* 
visées entre /elles : les unes penchent pour la monarchie, 
le» autres pour des .républiques et pour une union fédé- 
rale. Toutes s^accordent à désirer la richesse et !e pouvoir^ 
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comme à exclure âe Tan et de Tautre ce qni ne compté- 
pas pann! les indi vidas dqà înfluens sous ces deux rap- 
ports. Le peuple n*est rien aux yeux des grands proprié- 
taires ; et cela explique comment les divers Etats affran- 
chis du joug espagnol s^bccupent encore très^peu des ga- 
ranties politiques , et des moyens de cimenter TnnioQ 
entr'eux. 

II faut accorder beaucoup aux conséquences inévitables de» 
troubles prolongés qui ont divisé ce pays \S. Le9 éléifiens^ 
d'un autre état de choses existent sans doute , maia ettlre-* ' 
loppés et latens. 

II y a beaucoup à faire ^ et * bien des années doivent 
s'écouler avant qu'on puisse espérer fie voir un ordce stable- 
succéder à ces longues agitations. Jl ; ne s'agit point ào9 
moules constitutionnels que Ton choisira : il s'agit 4e la'^ma^ 
tîère à jeter dans ces moules. Or /aussi long*temps qm». 
l'éducation n'aura pas formé une gé^ératioa :Saine ,de tprmci» 
pes et d'habitudes; le corps politiqvie fçndi^ dans «i^o moula- 
quelconque manquera de solidité. Quelques années d^ paix- 
développeront les traits nationaux dans les Elats de l'Amé^. 
rique Sud , et ils seront modifiés par les circonstances looaW 
et accidentelles, comme par le caractère des ttommes qtii% 
auront la principal^ influence. . - v 

Le Chili est peut-être le pays de l'Ai^érique méridianaloi 
dont les habitans sont le moins disposés, pour la i^efoDt^ pp-* 
litique; mais les avantages naturels de. la contrée: son( 6nr«^ 
core. paralysés. La population est i|xtrém^ii^ent c^ir-i'sem^e ^ 
et les terres sont, possédées par un petit nombre ;fla très-s 
grande majorité de la population i^e c,uUive que souslebon^ 
plaisir des propriétaires. Ainsi qjaoique. le sol soit ^ès^fei;^ 
tile , le climat tres-psain , la situation du pays très^avantagçusepf 
l'agriculture est sans activité : elle n^anque dé ce stivitH, 
lant merveilleux qui change le trav^ en plaisir ^ MYOir^ I#^ 
«entimemt de la propriétés 



. Ea géuefâd^ leÇhllino,: on bahltapit /^^u CblH,.est naT-. 
tucellemeot. i^jteilig^t^ docHe^ et siogotièreipent gai; ^nais, 
il ne regou aiicune instruction^ et k moÎAS qu*il nç adit né. 
parmi le& sicjies^ tl est maintenu dans un^ état sL abject, ^ 
que réqiulation ii*a aucune pf ise ^tsr lui. On n*a point en- 
c^rô d*idéj&j^ dai)^ ce- pap^Ià^ de» rencourageœent qui ré- 
sulte pour Tagriculture et les fabriques, d'une pleine liberté 
^/Vindo^mard^' dnoUs.^ de^genes^, des. 'entraves, de toutes 
spi^te^f,, s^^t imposées, au» de^ré^es et m^ m^archandUes , non 
scDlt^eQt, yoiu e(^, qjLii vient da d^&hojpi, ma^ pouM^* la cic'* 
culation intérieure du Chili. 

'< H <m fort: difficile de fâîré une eslinyatlon approximative , 
utt pmi itafproohée de la vérité, coneernant hi population de 
rÉanéfiifiM^ du sttd^ au' temps de la< oonifuéte. L» vanité et 
Katérét €iin9 dû pâmF^ à^ rexaigéi*atton ceux qui en ont parlé 
ow écrit;, et tW sMt d'ailleurs, eonibien' d'obstacllss; instir-* 
miMiaillle» s^pp^s^m k i^ie opévatiioii approchant d^un dé- 
fiMl^nieiit', dans* de^ tâi^tee ecimnées-, &à t04ie tes nojeos 
ê^ù^àUa^^cm ia^feh^]e$^ et souvent ii^uffiisane, man^ 
qtH^iMt* pourafteindtel?^ b»f. Les annales- (tes »»ssio«ifKiîi<es 
fAi^ m^vi é» lM»é afU^ êsjriflyalkmsi; mai^ kup exa^rati^n 
«Mf.pris^^^biAle su^ tes- r^ages* de l/Oc^aoquerun didon* de 
ces peuples qualifie de cuentas^ iê fpùile , conte» de moiaes, 
I0UI oe^ qui' senti 1^ ïoerveî^HX et Vxmt^fdkM. 

SS fo^ adiâet les récrrs,, probabteraent tf ès^fisMMc , q4ii' pop^ 
vsrn^ à' d^s nombres prodfgien» la population de ces centrées 
•Q ttmment de la conquête, la sî^at^ p#éseR4e h'^ est 
€[iié '^Ifiis^ triste. Lia <fin^i^ullK>n dans le ilombre èe& indi^ 
^èâ^s est* devenue f^ raprdé- depuk une iremakMi» d'années 
ipSrrfeS effets de Teàu de vie et- de la pMt^ vérole^ Il esi 
probable qu'tjn ne trpuveroh pas aujour^hni moîns d'un tiers 
d<é^'d1éfi^it^slh^ le dénéffibrement t64al feit II j a trente SHPts, 
éè \à p6puletfOé d& l'Amérique tq^agnei^; 
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Le Bréeil »'eit tpcmyé, àoet égard, danr de» cifMnalaoces 
partlcfttièresb Ëa denaade aa d^r$. des prodaetions; du 
pap, . a encottragé kt cukura» Un gPdnà nombre* d'émigrans . 
d'Europe, s'y sont étabU», H o»7 a aœtoè betnooop.d'iea^. 
ctaves Roks ; l^importation de etux-oi eontinuc^ 

Nous alIoD» indiquer sommairanent ht divisiooa de TA- 
nierîque espagnole., d*aprè» rauieur, en ï9^u 

Les Florides sont actuellement entre les main» déaEtal»». 
Unis, ainsi que la Louisiane. 

La nouvelle Espagne a perdu son nom. Le Mexique Ibrmê 
uo Empire indépendant. Mr. de Humboldt ealiaoil à sept. 
millions la totalité de sa popuIati<m| silff (fÊoi U comptôit» 
trois millions d'indigènes 

La Nouvelle-Grenade, la Terre-Ferme, et les Cara* 
ques, forment ensemble aujourd'hui la république de Co« 
lombia , dont la capitale est Santa«Fé-d«-Bogoto. Au oom^ 
mencement àt la révolution, la population totale étoit esti* 
méeà un million neuf cent mille âmes; Inaîs^ la gierre n'a 
cessé dès-lors de désoler cette partie du oontinent» CSepeu» 
dant les rapports officiels font monter aujourd'hui la po- 
pulation de Colombia à deux millions six éeiil cinquante 
mille âmes. Mr. de Humboldt l'a estimée ^à^Aa«*prèii de 
même. 

14a nouveltie capitale du Pérou est Lima. On â ésdiné I« 
. population de ce pays à un million trois* cent mille âmes 9 
dont sept cent mille indigènes. Probablement elfe est' moindre 
aujourd'hui. 

Le Pérou contenoit , dit-on , autrefois hu^ mittiens d'in* 
dîvîdus. R parok que malgré l'immigration contînueUe des 
Espagnols, des esclaves d'Afrique et des indigènes envoyés 
des autres parties de l'Amérique pour le travait ^cs mtnes^ 
la population actuelle est réduite des six septièdaes. 

te Chili dont hr tapiials est San Jago, n*a pas une pcK 
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r pulationi cle trois cent mille • âmes ^ et elle est prescjue en en* 
tîer composée de métis et de créoles. Il s*est constitué eh ré- 
publique , depuis . quelques années^ sous le gouvernemeât 
d*iin Directeur et de cinq Conseillers. 

L*Etat de La Plata est composé de plusieurs Etats in- 
dépendans^ situés entre le fleuve des Amazones et le Panama f 
les Andes y le Brésil etTOcé^n. Buenos- Ajres appartient à 
cette division. 

La Patagonie, lés pays de. Magellan, d'Arauco, et les 
Pampas sont très-foiblement hsibités. Il paroit que c*e$t sur- 
tout dans la contrée d*Arauco ^ que la petite vérole et les li- 
queurs fortes .ont< fait ;de grapds ravages. 

L on compte environ quatre millions d'habitans ,au Brésil ; 
mais il y a Jà-dessus quinze cent mille esclaves noirs, et 
un million d*indigènes. Dans les Guyanes anglaise et française^ 
ensemble , ,on estime c^nt ' quai^nte mille esclaves noirs , et 
seulement vingt mille blancs. Enfin on porte à deux mil* 
lions la totalité' des habitans des iles de l'Archipel, mais 
cette population est , presque entièrement, composée d*es-^ 
^^dà^'es. 

Dans les Etats du Continent , le nombre des individus na- 
tifs d'iEspagne est extrêmement petit, et diminue encore de 
jour en jour. Les couvens et les grandes possessions qui en 
dépendent, sont à des Européens; mais il y a beaucoup moins 
4e moines et de religieuses. Les créoles proviennent des 
Espagnols établis dans le pays. On distingue ensuite les 
métis, nés d'un espagnol et d'une indigène; les cholos ^ 
nés d'un espagnol et d'une femme métisse; les quarterons,? 
nés d'un espagnol et d'une femme mulâtre, et d'autres sub* 
divisions. 

, La religion catholique prévaut partout dans les Etats da 
sud. Les protestans n'ont d'autres lieux de réunion pour 
leiix culte, que les vaisseaux quand ils sont à portée^ 
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Mr. de Humboldt ;a estimé la totalité de la population 
du continent américain, au commencement du siècle, à 
-vingt-cinq millions, six <;ent cinquante mille-,, en. tout; c*est- 
a-dire, àU vingt-^troi^ième partie de. la population de 
l'ancien monde, lequel n'a peut-être pas une surface plus 
étendue. 

Lors de la conquête de l'Amérique, ]es plateaux élevés des 
Arides étoient habités par les nations les plus ayancées dans 
la civilisation , ou chez lesquelles celle-ci avoit le moins re« 
trogradé. Ces nations étoient les Mexicains , les Péruviens et 
les Muiscas. 

L'auteur rapporte les diverses hypothèses qui ont été faites 
sur Torigine de la population de PAmérique , et il est à re- 
marquer que chez les peuples ci-dessus nommés, on trouve 
de singuliers rapports avec les Egyptiens, les habitans du 
Thibet et la race deâ Tartares-Mogols, quant à la manière 
de bâtir, de mesurer le temps, à leurs institutions reK^ 
gieuses, et à leurs idées mystiques. Par leur cosmogonie et 
leurs hiéroglyphes , ces peuples des deux hémisphères pa- 
. roissent aussi avoir de l'analogie. 

Les Mexicains , malgré quelques caractères de civilisation, 
étoient à beaucoup d'égards extrêmement barbares. Ils'hn- 
moloient tous leurs prisonniers sur' les autels dé leurs Dieux; 
et il paroit même qu'ils mangeoient leur *chair. Il est diffi-i 
C'ile de se refuser à croire qu'il y a eu de l'exagération dan^ 
les récit.s de Çortès et de ses ^ compagnons , relativement à 
la population , à la richesse et à la puissance d'uD' peuple 
encore à demi sauvage : cependant, l'on 'trouve les 'ruines 
de grands édifices, qui semblent correspondre à un état de 
prospérité et de civilisation avancée. , . < *. 

Les Péruviens ont laissé des- témoignages non dmiteux dâf 
leurs arts et de leur industrie, dans leurs temples, leurs 
forteresses, leurs palais, leurs aqueducs, leurs belles rou- 
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^$\ Umê pontt^) ainsi que dans les usfenstifs et fes orse- 
nens èe leurs habitations. Ces peuples n'emploioient qoe 
h boue pouf ^agriculture : privés des animaiix de trait j 
Ss'ne pouTàieàt Rltre usage de la diamie y lors-mène' qu'ils 
en auroient eu comiaissanee. 

A mesure qu'on s*éloignort des An^es pour se rapprocher 
de l^Océan atlantique > les peuples étoîent plus sauvages* 
La plupart des nombreuses tribus dispersées dans cette vaste 
étendue de pays , étoient anthropophages , et quelques-unes 
rétoient avec des rafinemens de cruauté les plus révoltans* 
Les Caraïbes, race puissante et féroce, qui habitoit les ilei 
du golphe du Mexique,, eft étendoit ses déprédations sur 
le continent méridional , vivoient presqu'uniquement de la 
chair des esclaves qu'ils fi^isoient à la guerre, et qu'ils en^ 
graissoient soigneusement avant que de les dévorer» 

Les Guaranis du Paraguay ^ les Tupis du Brésil , et le& 
Omûguas dai^s le ba^aiii du Aeuve des Amazones , malgré 
les immenses distances ^ui les sépiu:oient» parloie«t une 
langue dont l'origine étoit commune. Celle des Guaranis 
étoit la plus perfeotionjQ^ë.^ et sembloii indiquer un^ ori^ne 
pri^e dans un état de çivilisatioa avancé. Lç dialecte des 
Tupifi étoil connu sur une plus grande étendue de pays» 

On a reemarqué cb^ toutes le» tribut américaines d^ la 
tendance à une d^nération ra{Hdfi de h^ ^angot , pat eet^ 
taina usages nationaux* Ainsi à la mon d'uo ebef » on dé^ 
aignoil par des ncmis nouveaux ks menUes et ueicosiies qui 
tvoiaît été* eft^ aa possession ^ pour prolen^i! son souvenir^ 
nana quelques, peuplade», les &ile& avant âe se. marier, 
parlôient une langue particulière qu^elles abandenaoient en 
changeant d'étal. Lorsqu'on jette les yeux sur la carte, on 
peut remarquer le grand nombre dès lieux qui sont désignés 
par la terminaison agua , igua , gua ou goay. Cela aîgnifie 
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411e le viltage on rendrolt désigné étoît situé auprès de l'eaii^ 
Il y a lé long des Andes 9. dans le Chili, un très-grand 
nombre de villages qui ont cette tenninaisan. 

Chez les Ikf eucains ^ les r^gs ^toient nettement distingué^. 
Les terres étoient occupées i des conditions qui rappellent 
celles du régime féodal. Les, cultivateurs étoient esclaves dei 
grands j, et se vendoient avec les terres : dans les villes ^ ks 
artisans et les marchands vivoient réunis. Montezuma étoil 
le neuvième .des rois du Mexique. 

Dans le Pérou , les Souverams ou Incas.possédotent toatia 
les lerres en propre, et en permettoient Toccupation ponriu^ 
sa seufement aux individus. Un tiers des produits de la 
ferre ^partenoit au soleil , c'est-à-dire ^aux prêtres , un tiers 
à rinca , et un tiers à la communauté. Llnca étoit à-la->foia 
mie divinité et un souverain , et tous les grands monumena 

/publics étoient censés appartenir à Tlnca : on voit encore 
aujourd'hui, dans le Chili 9 le pont de L*Inca > leè bains de 
l'Inca ) le lac de l'Inca, ou la faute de Tlnea. Il parotc 
i|u'Âtabalippa étoit le quinzième roi du Pérou. 

Chez tous les autres peuples de l'Amérique, lé chef sa 

'Bommoit Cacique. Son autorité , peu étendue , «ngmentoîff 
mn temps et guerre. On sait fort pe^ de choses aur l'état 
où se trou votent les peuplades voisines des Andes. Parmi 
celles qui ont été reconnues ou détruites par les Européens t 

^il existoit tie grands contrastes , c'est-à-dire que certainea 
tribus »é(oîent «éroces à l'excès , et d'autres de mcwirs irès^ 

•douces. Quelques races étoient fortes et balles; d'autrea 

^fiiribtes «t de petite laHle. La tlifEérence extrême de i^tatufo 
entre les peuplades des parties marécageuses de Cbiquitda 
et Guàjacas , et les Pat^gans , étoit ^ cinq pieds anglais ^ 

'4 six pieds et demi : parmi ces derWers cependant , beau- 
coup d'fedîvîdus étoient de laîHe moyenne. 
Tous ees i^|^les ëKMem é^mn btuià olivâtre » et âYôîcAt 
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des cheveux noîrs , épais et lisses : ce dernier caractère s'est 
conservé dans les racés mêlées. Les couleurs du teint étoient 
plus ou moins foncées ^ et la nuance cuivrée se retrouvoit 
chez plusieurs* tribus. Celles qui habitoient dans le voisi- 
nage du fleuve des Amazones étoient vêtues , occupées d'agri- 
culture , et se rapprochoient de la civilisation partielle des 
Péruviens ; mais la plus grande' partie des indigènes étoient 
nus , et vivoienl' de chasse. Tous les Américains étoient im- 
berbes. La coutume universellement répandue , de s*arracher 
la barbe à mesure qu'elle croissoit , pouvoit avoir rendu héré* 
ditatre. l'extrême rareté de celle-ci ; maïs cela n'empêchoît pas 
l'obligation de s'épiler- avec soin , poiir se conformer à l'usage. 
Les pliïs nombreuses peuplades avoient coutume de façonner 
bizacement la tête des enfans nbuveaux-hés , par une forte 
compression. D'autres tribus suspendoient des poids considé^ 
tables aux oreilles , pour les alonger jusqu'aux épaules , se 
-perçoient le nez ou les lèvres pour y placer des arrêtes de 
poisâon , des os , oti d'autres brnemens fantastiques. Tous 
les enfans qui naissoient difformes étoient tués à leur nais- 
sance ; et en général , les indigènes étoient d'une taille bien 
• proportionnée. Les hommes se peignoient la peau du corps 
de diverses couleurs , sur-tout en rouge ; ils se tatouoient 
de plusieurs manières , et laissoient ^souvent sur le haut 4^ 
^la tête une touffe de cheveux, en arrachant tout le reste.^ 
Ils se. pàroient de plumes , pour completter leur toilette ; et 
il paroit que l'usage étok, parmi eux, tout aussi tjrai^- 
nique' qiie la mode l'est chez les Européens de nos jours: 
les femmes âgées avoient le département de là parure: ées 
hommes. 

Xa polygamie existoit chez la plus grande pastie de ces 
tribus; et on prétend, que .«hèzi quelques peuplades , une- 
femme épousoit plusieurs hommes. Les femmes et les en&ns 
étoient en général traités avec douceur ; mais le lot des fequnes 
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ëtoit une vie extrêmement laborieuse. Non seulement on 
les chargeoit du soin des travaux du ménage et de la pré- 
paration dé la nourriture , de la fabrication des vètemens 
là où il étoit d'usage d'en porter, mais c*étoit aussi à 
elle$ à transporter les enfans danft les marches , ainsi que 
les ustensiles nécessaires : les hommes' se bornoient à la 
chasse, à la pêche et à la guerre. ' 

La difficulté 4e subsister , les travaux et les hasards d'une 
TÎe de peines et de combats journaliers , dans lesquels la 
perspective d'être pris et dévorés par l'ennemi s'offroit sans 
cesse à eux, explique l'usage - de ces nations barbares d^ 
détruire leurs enfans en bas âge , de manière à n'en con*^ 
server qu'un ou deux. Presque totrtes ces peuplades étoient 
dans l'habitude d'adopter de temps en temps leurs prison^^y 
niers , et d'en faire des membres de la famille. Une partie 
essentielle de^ l'éducation des sauvages étoit d'habituer ren-> 
fant à souffrir : il en^ résultoit que , devenus adultes , les 
indigènes étoient , en quelque sorte , indifférens à la douleur, ' 
et donnoient l'exemple d'une constance extraordinaire dans 
les lourmens. Les femmes étéient singulièrement attachées à 
leurs maris, et avoient généralement le sentiment de la 
modestie. L*ex{>re$sion des traits des indigènes étoit douce 
et triste. On trou voit chez* eux des couttimes révoltantes et 
l)aibares sai^s- doute , telles qu'il en existe partout au même 
degré de civilisation ) mais ces peuples avoient des qualités 
aimables V des vertus éminentes ; et plus on étudie l'histoire 
de leurs malheurs- et des violences dont, ils ont été victimes, 
phis l'intérêt qu'ils infipirent devient vif et profond. 

Le tableau que nous venons d'esqui&ser répond a un temps 
qui n^t plus. L'état présent des malheureux restes des na- 
tions américaines est bien plus triste encore. Les hordes se 
cliasseiH entr'^lles ,7se poursuivent sans relâche pour faire 
des prisonniers , et pour les dévorer. Les Européens font 



^epimirbis slèdi!^ ^ la dksie ie ces ^aamges, pour les 
rédutiie-^ d'esclavage et les câ^damper à de durs travaux. 
Ik Ibnt iiaStre ou eacOurageAf la guerre entre <«s nations , 
par Tachât Cootinwl . des prisonniers. Si l'on ajoute à ces 
causes de.ckstrucMBij les it^aladies épidémi^iues et Teau-de-- 
vie , qu'ils doii^ent aux I^FQpéens ^ on comprendra quç la 
dépopulation doit s'étendre sur toutes hê parties de ce cou- 
tHient sujette à leur infiuenoe. De vastes contrées n'ont point 
encore été feeonnues 9 et la >sitaation de /leurs liabltans ^t 
i^SBorée. 

¥ofci yàe «queHe nmièfe l'hauteur dépeint les 4isposilio98 
àafaituélies et lé caractère -des créoles du Chili. ; . * 

» J'ai passé <dît*il) beaucoup de temps 'dAAs les cabanes 
•des babctans , et je pms -affiNiier <iue yamsris, "abst^lunent 
jïotiais^^T'^ .n'ai Vu un individu on colère contre un.autret, 
ou ^contre un /animal. Les enfans et les chiefis lencembEoiept 
'souvent en grand nombre , le loyer sur lequel se préparoit 
(k repas. T^s ^sayoient dor dérober lurtivctoent ^quelque 
parde des mets. Bs se £MS0ie0t répéter citiq ou >ûk fois 
•l'ordre de £itre place ^ ou de cbereber quelque cboset, ^a 
d'aider êe quelque manière^ ^ cependant . jamais fes pères 
tt mères ne mootroient même de l'ia^pa^Bce. Non->setiIe* 
tn^nt ils ne frappent point leurs enEanS) mais jamais ils lie 
leur piilém qu'avec douceur. En tevanehe 9 il ne m'est pM 
arrivé une seule fob pendant . mon séjour ^an^ l'Amérique 
méridionale ^ d» voir un individu ^uelcoaqua iaire ime 'cat^ 
dresse à «n enfant , a un chien ou à un cheval. Us parois^ 
sent aSEec^ionés entrVux; mais c'est uite ^affection famé pas« 
^i^e; Le Cikilino rit de toiit , prend tout en xdouœiur 9 et ne 
sait oe que c:^t que de -se ftdiér , ni de s'inqittéter |peur 
^uoi <[ue ce soit, le ne me vappeUelpas avoir ^emendu pic* 
féreroin seul jurement âsns le Chitt. Il j a dans loute la 
jp^pttlatîim f «ne décence 4e manières, cft: ^ buHage fui est 

fort 
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fort agréable à un étranger ; mais , en même temps , il ciL^ 
serve un défaut de sensibilité ou de sympathie , qui hii 
farcit choquant. Voici quelques traits qui feront comprendra 
ce qui leur manque à cet égard» 

Un certain nombre de ChHinos sortotent â*une fête , et 
montoient à cheval pour se rendre chez eux. Deux dames ^ 
â*un nom respectable , les regardoient sortir. Un des partans, 
homme âgé , se trouvoit ivre ; il perdit Téquilibre , et tomba 
de cheval si rudement sur h; pavé , que sa chute fit le bruit 
d'une caisse qui se brisoit en tombant. Il demeura sans 
connoissance. Les dames firent de grands éclats de rire , ek 
ne s'informèrent pas si l'homme s'étoit tué , et si èe$ se- 
cours ne lui soroient pas efficaces. Ses compagnons ner 
rirent pas de moins bon cœur ; mais ils relevèrent l'homme^ 
le posèrent en selle , toujours sans connoissance , et s*ache* 
minèrent en le soutenant de droite et de gauche ^ toujours 
riants aux éclats de l'aventure. 

. Autre anecdote. Un mineur s*étant battu à coups de cou-» 
teau , fut transporté à Guasco , si grièvement blessé qu'un 
chirurgien étranger , domicilié dans l'endroit , jugea son état 
sans ressources. On envoya chercher un boucher. Celui-ci se 
mit â rire , et dit que , comme le blessé n'étoit pas de chair 
blanche (un Européen) il allort le traiter comme on traitoit 
les mulets blessés. En effet , il lui appliqua des emplâtres • 
et lui fit de nouvelles incisions^ ^ travaillant sur lui au hasard^ 
Malgré ce traitement barbare , l'homme se tira d'affaires. 

Les Américains ont montré , avant et après la conquête 9 
' une grande adresse dans les procédés des arts. Ils' prépa^ 
roient Tort l'argent, le cuivre et d'autres métaux, et en 
faisoient des ornemens et des ustensiles très-bien travaillés. 
Encore aujourd'hui, ils font des ouvrages fort remarquables 
par leur perfection. Us avoient des manufactures de laine, 
4e coton et de poils d^animaux dont la teinture étoit htiU 

Idttér. Now. Série ^Vol.%l^li.''i. Mai ii%l^ Ç 
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laote et solide : maînienant le las prix des objets fabriquéal 
en Europe a fait tomber cette fabrication. Les Péruviens 
fabriquent encore aujourd'hui des harnais , des selles , 
des brides y des manteaux , des tapis , des chapeaux de 
p^iille , et des tissus d'herbes , extrêmement bien travaillés, 
ils font avec le marteau seulement , un grand nombre d'us- 
tensiles soignés en cuivre et en argent. Le Chili en exporte 
beaucoup/ La poterie a été très'perfeciionnée par les Améri- 
cains , ainsi que la sculpture en bois. On fait aujourd'hui 
dans le Chili , des jarres de terre , des plus grandes dimen* 
eiohs , extrêmement dures , et sonnantes comme du métal» 
Les objets de la culture des indigènes lors de la conquête 
étoient le maïs , le manioc , les bananes et les fèves. Ils faî- 
soient avec le maïs et Talgarob une liqueur fermentée , mais 
beaucoup moinst forte que les liqueurs que les Européens 
leur ont fait connoitre. Il paroit que c'est du Mexique qup 
)*usage du chocolat s*est étendu en Europe. 

, Les opinions religieuses des indigènes variolent comme les 
tribus. Les Mexicains crojoient à beaucoup de Dieux, sans 
un Dieu suprême. Ils adoroient le soleil , la lune , et une . 
divinité qui présidoit à la guerre. Les Péruviens n*9doroient 
que le soleil , et leur religion étoit plus" douce dans ses for- 
mes. Cependant ils étoient , comme le; Mexicains , dans Tu-* 
sage de sacrifier les esclaves sur le tombeau de leurs maî- 
tres , afin que ceux-ci en fussent servis dans l'autre moiade. 
Us avoient, les uns et les autres, des temples et des prêtres» 
et on raconte que , dans l'occasion solemnelle de la consé- 
cration d'un temple , les Mexicains immolèrent soixante-dix 
mille prisonniers. 

Les autres tribus américaines n'avoient ni temples ni prê« 
très. Elles adoroient presque toutes plusieurs Dieux , et ua 
esprit malfaisant. Des femmes âgées avoient la direction des 

a&îies religieuses* Les médecins correspondoient atec 1q 
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nialln esprit , et il arrirolt quelquefois que le médecin étoît 
sacrifié lorsqu'un personnage important mouroit entre ses 
mains « • * 

Les Jésuites arrivèrent en mission au Paraguay, en i556« 
Ils appartenoient à toates les nations: il y en avoit de Fran* 
çaîs y d'Espagnols , de Portugais , d'Irlandais , d'Allemands. 
Bientôt leurs- confrères d'Europe les suivirent en Amérique. 
II5 se livrèrent , avec un zèle infatigable , aux travaux de 
missionnaires, dans ces vastes pays, où toutes les difftculiés 
«e réunissoient devant eux. Un grand nombre périt victime 
de ce dévouement apostolique. Presque toutes les parties des 
trois bassins de l'Amazone , de l'Orénoque , et de la Plata 
furent visitées par les Jésuites , ainsi que le Brésil , et les 
régions à l'ouest de^ Andes , depuis Arauco jusqu'à la Cali- 
fornie. Ils réussirent à s'établir dans presque tous les pays 
où ils pénétrèrent. Ils favorisoient le commerce des esclaves, 
quoique avec répugnance , mais parce qu'ils s'y trouvoient 
forcés pour conserver leur influence sur ces peuple». Quel- 
quesMins de ces Pères abusoient de leur pouvoir; mais, en 
général , ils en faisoient un usage louable. 

Pendant cent cinquante ans les Jésuites avoient fait tous 
leurs efforts pour convertir les indigènes , et les réunir ei\ 
société sous leur direction; mais pendant le même espace do 
temps, les Espagnols et les Portugais, conquérans du pays, 
âvoient travaillé à enlever des esclaves pour les mines* Les 
Jésuites se plaignirent à la cour de Madrid, et des jr>laintes 
opposées furent portées par les employés des mines* Ceux-ci 
ne trouvoient plus, disoient-^ils , des ouvriers en sufBsance: 
ceux-là représenioient que les indigène! éloien'i poussés. ûu 
éé^spoir, parce que la qualité de chpétiefi no les préservoit 
^oint <le t'esclavage.a Lassés de tant de mAsères,» écrivoit, 
» du Paraguay, le Père Martin )« les ÀTiérkains retournent 
1:^ dans ieurs forets^ #> 

-. Fa 
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S! Ton en croît les derniers recensemens , le nombre a(5tacT 
*ides indigènes n*est que la dixième partie de ce qu*il étoît 
lors de la conquête. Le supplice lent d'un travail forcé, dans 
les mines , a principalement opéré cette destruction d'hom- 
mes ; et ce déplorable abus de la force a été dû à des na- 
tions qui prétendent suivre avec le plus de scrupule les en- 
eeignemens d'une religion qui prêche la paix y Thumanité et 
l'amour du prochain. 

Lorsque le Pape donna l'Amérique à l'Espagne et au Portugal, 
il leur fit également présent de tous les habitans. Ceux-«i 
Qvoient été distribués avec le pays par les Rois à leurs cour« 
tisans. Quelques édits furent publiés pour mitiger les maux 
êes indigènes. On ordonnoit aux maîtres de leur fournir une 
nourriture suffisante, et de modérer leur travail, aussi long- 
temps qu^ils se soumettroient paisiblement au joug. S'ils ré- 
sistoient, le maitre pouvoit en disposer' à son gré« Ces es- 
claves recevoient, dans ce cas, la dénomination particulière 
de yanacoMâSj et pouvoient être vendus pour les mines ou 
pour d'autres travaux* On comprend que les prétextes ne 
nanquoient pas pour multiplier les yanacones. D'autres ré- 
^emens furent destinés à pourvoir au service des mines. Le^ 
indigènes dévoient tour- à-tour y travailler pendant quatre mois 
de Tannée, et pour cela abandonner leurs familles, et faire, 
^ttx fois l'an , plusieurs centaines de lieues. 

Xics Jésuites obtinrent, enfin, au milieu du siècle passé, 
que personne ne pût pénétrer dans le Paraguay, sans leur 
permisèion. Cet édit , qui augmenta considérablement leur 
influence sur les indigènes , exalta contre les Pères la Jalousie 
des Espag^Is, et surtout des marchands d'esclaves. Les 
fiuccès des Jésuites ont été si étendus, et à quelques égards 
fit admirables, dans leurs missions d'Amérique, qu'il est in» 
téressant dé s'anêter sur les moyens qu*ils employojent.^ 

Four s'attirer l'affection des sauvages ^ ils commen(oient pa9 
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leur distribuer des objets cpii leur étoient utiles on agréables, 
comme des outils , des vétemens , des instrumens d'agricul^ 
ture; ils les engageoient à cultiver la terre et à abandonner 
la vie vagabonde que suppose la chasse. Us leur adminis- 
troient le baptême. Ils les encourageoient à renoncer à Tu- 
sage de la chair humaine, à l'adoration des idoles , à la po« 
lygamie et à la guerre. Ils les insuruisoient dans le christia- 
nisme , et les détournoient de Tabominable usage de détruire 
leurs ei)fans. 

Chaque famille avoit une certaine tâche h remplir en tra- 
vaux agricoles ; et les produits étoient tous réunis dans des 
magasins communs. On leur distribuoit des vivres et des vé- 
temens , en conséquence de leur activité au travail ; et le 
surplus étoit vendu au dehors , pour se procurer d'Europe 
lés objets qui manquoient à la communauté. 

Parmi les nombreuses tribus que les Jésuites civilisèrent 
sur les bords des rivières de Paraguay, de Parana et d'U-* 
ruguaj, se trouvoit celle des Guaranis , l'une des plus nom- 
breuses , et dont la langue étoit entendue presque partout : les 
Jésuites Tadoptèrent , et s'en servirent utilement pour étendre 
leurs moyens d'influence. Les Guaranis devinrent de fidèles 
sujets de TRspagne , et leur population montoit à enviroa 
cent mille individus. En général, cependant, on apprit à se défiée 
des rapports que les Jésuites répandoient sur les succès de leurs 
missions. Ils qualifioient de villes , des rassemblemens de ca* 
banes, d'où les sauvages, après avoir reçu des présens , et avoit 
été baptisés et enregistrés, désertoient, le plus souvent poue 
regagner leurs forêts. 

En 1750, l'établissement le plus considérable dés Guaranis, 
sur rUruguay, fut cédé au Portugal, qui les avoit toujours 
traités en ennemis. Après une résistance inutile, ces malheu- 
reux indigènes , au nombre de trente mille , furent chassés 
des terres qu'ils avoient fertilisées , et forcés âe chercher âUi 
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leurs des moyeni de sulisisrance. Cette merafe eruéMepôttà 
au christianisme, parmi ces peuples , une atteinte très-fâcheuses 
et bientôt après, la chute des Jésuites lui donna en quelque 
sorte le coup morte). Cette société , en butte à tant de ja- 
lousie et d'animosité, fut chassée du Brésil en 1757, de VA^ 
mérique espagn#le , dix ans plus tard , et bientôt après, elle 
fut supprimée par Tautorité du Pape. Les mesures prises en 
Amérique , contre ces religieux , furent injustes et cruelles. 
On les transporta à la hâte sur des vaisseaux , où ils étoienf 
entaséés comme deis esclaves d* Afrique. Les ordres religieux 
de TAMérique espagnole, impatiens ^'hériter des richesses et 
de Pinflûënce de la Compagnie de Jésus, aggravèrent les 
eirconsrances de cfetie expulsion violente. 
''' Les indigènes virent ainsi précipiter de la chaire d'instruc- 
tion, et traiter en criminels iés mêmes hommes qui avaient 
captivé leur vénération. Leurs opinions religieuses s*en ves- 
îentîrenl , en même temps que leur étàt^ivil empira. Les 
fiiesures législatives qu'on avoit destinées à leur servir d« 
garantie , devinrent les moyens d'une oppression systéma- 
ficjué. En ^779 , les indigènes du Pérou et de la Plata so 
soulevèrent d'un comihun accord , et détruisirent plusieurs 
Villes florissantes. Occupées du travail des mines, entre Potosî 
et Cusco. Cette însurre(iion qui menaçoit la puissance cspa* 
gnole dans ces contrées, fut enfin apparsée. Le progrès des 
înmîères et l'évidence du danger firent abolir l'esclavage des 
Américains. Ils furent traités avec moins de barbarie; mais 
leur condition est demeurée misérable , parée qu'ils sont pri- 
vés de l'encouragement ei de l'émulation qiie donne le ten* 
lîhient de la propriété. 

(£a s^ifi à un pr^cJiam oahiir. ) 
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JjES EFFETS DE L^RDUCÀTiON. Roman de Mad. HoFLÀiïD , tireJ 
des Taies qf ike Manor. Londres 282a* 



jMàd. Stanley n'étoH plus'de la première jennease lorsquVtto 
se maria. Elle ne possédoit aucun avantage brillant». Ajanf 
vécjLi avec une mère capricieuse et despotique elle avoit ap-« 
pris de bonne heure à plier son caractère , et s'étoit aoquîa 
la réputation d'une personne douce et raisonnable. La. mo« 
dicité de sa fortune lui avoit fait prendre des habitudes d'é-* 
conomie , mais ambitieuse de vivre dans la meilleure société ^ 
elle avoit eu l'adresse d'y figurer agréablement , sans faire 
une dépense qui dépassât ses moyens; Mr. William Stanley ^^ 
négociant intègre , et homme estimable sous tous les rap-> 
ports , crut ne pouvoir, faire un meilleur choix , d'après ce 
que d'officieux amis lui en avoient appris; et lorsqu'il quitta 
Londres avec son épouse , pour l'emmener dans la ville 
E*** , où il avoit une maison de commeree ^ ii ételfi 
plein d'espérance ^r son avenir. 

Mad.William ne considéroit dans le mariage qise les moyenai 
d^augmenter son bien-être et d'obtenir plus de coondéra-^ 
lion dans le monde. Elle se flattôit qu'une personne qui ar-« 
rivoit de la capitale , feroit sensation dans uj^e ville dé pro-< 
vince , qu'elle y donneroit le ton et feroit adopter sq% modes. 
Le premier moment fut, en effet, assez flatteur pour soa 
amour propre. Mais la curiosité entroit pour beabcoiip dans 
i^empressement qu'on lui témoignoit , et bientôt les préten- 
tions rivales reprirent leur cours ordinaire. Màd. William 
comprit que, pour soutenir la concurrence , il falloît dç nou«' 
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velles ressourcés. Elle eut recours aux bons ctiners , et con*» 
sulta les meilleurs auteurs dans Tarif de la cuisine. On ac- 
cepioit ses invitations, et Ton se moquoit délie, car on 
fiavoit qu'elle ne pouvoit fournir à une telle dépense qu'en 
se gênant à d'autres égards. Son mari , cependant , trouvoît 
qu'elle pa^oît trop cher l'avantage de réunir chez elle les 
^ens de la première société d'E*^. Il fit des représentations 
^ui eurent peu d'eflFet. Mad. William lui prouva par de longs 
Taisonnemens qu'elle étoit la meilleure de toutes les mena- 
f;ères , et qu'il pouvoit s'en reposer sur elle du soin de 

.-compenser par des économies ce qu'il lui en coûloit pour 
recevoir du monde. 

' Lorsque Mad. William accoucha de son premier enfant , 
•on mari sentit vivement le bonheur d'être père. Son cœur 
étoit fait pour les affections de famille ; il espéroit que les 
«levoirs et les jouissances de la maternité , détacheroient sa 
femme des vains plaisirs qui l'avoîent occupée jusque là.; il 
se. trompoit. Elle ne fut pas plutôt affranchie des roéna- 
gemens indispensables à sa santé, qu'elle se montra em- 
pressée de se dédommager de cet intervalle de retraite , en 
se plongeant plus que jamais dans la dissipation. Au bout 

: d'une année Mr. William eut une seconde fille , qui fut en- 
voyée ainsi que l'avoit été Ift première^ chez une nourhce 
de la campagne. Mr. William eu fut mécontent et affligé , 

' et insista pour faire revenir sa fille ainée à la maison ; sa 
ïemme calculoit qu'il étoit plus commode et moins coûteux, 

. de payer sa pension dehors que d'avoir une bonne pour ]a 
soigner. La petite Julie ne trouva donc pas chez sa mère , 
la tendresse qui devoit veiller sur son enEsinc^. Son père 
séuL lui faisoit des caresses , mais les momens où il pou- 
voit s'en occuper étoient bien courts. Ses affaires absorboient 

. presque toute la journée. Quant à Mad. William , le désir 
de briller et d^étendre ses relations ^ l'occupoii uniquement. 
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Son mari j au contraire , sentoit toujours plus Tiinporiance 
6e resserrer le cercle de ses connoissances , car il n'avoit 
point l'ambition d'égaler en dépense des gens plus riches 
^ue lui ; et pourtant il aimoit à traiter honorablement ses 
hôtes. Mad. William ne recevoit qu'avec impatience les tver- 
tissemens de son mari. Il falloit que êe$ parures » ses ameu- 
blemens , sa table \^ l'emportassent en élégance sur tout ce 
qui l'entouroit. Mais c*est une tâche extrêmement difficilo 
pour une maîtresse de maison que de piourvoir aux objets 
de luxe , en dépassant ses revenus. Que de subterfuges pôut 
conserver son crédit ! Il faut savoir tour-à-tour flatter par des 
condescendances , imposer par des airs hautains , harcelée 
ses domestiques ou fermer les yeux sur leurs désordres. 
Mad^Wiiliam s'etoit engagée dans une carrière d'embarra» 
et de trouble , tandis que sa position lui auroit offert tout 
ce qui pouvoit contenter un esprit sage et un cœur sensible. 
Pour trouver de quoi subvenir aux besoin^ de la vanité, 
elle étoit obligée de leziner sur les dépenses inférieures da 
ménage. Elle engageoit des domestiques peu recommandables^ 
et qui faute de meilleures places , se contentoient d'un gage 
très-modique , et d'une maigre chère. Les gaucheries et les 
fiégligences coûteuses de ces gens étoieni pour leur maîtresse 
une cause perpétuelle ^'humeur et dé soucis. Avec les mar- 
chands c'étoit encore pis ; car il falloit compenser les crédits 
à longs termes qu'elle exigeoit , en prenant souvent des ar- 
ticles de mauvaise qualité , ou à un prix excessif* Ainsi , 
pour obtenir des invitations et des politesses souvent hau- 
taines et dédaigneuses , elle s'exposoit à des insultes jour-^ 
salières de gens qu'elle crojoit au-dessous xl'elle , et daqà 
la dépendance desquels elle .étoit pourtant forcée de se placer. 
Toute rhabileté de Mad. William ne pouvoit soutenir long-* 
temps cet échafaudage d'expédiens et de ivses. Elle vojoît 
arriver le moment où il alloit s*écrouler , et l'inquiétude se 
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joignant à Beaucoup de fatigues , elle tomba sérteusen^ent 
malade. Mr. William fut assailli par une foule de créanciers, 
et malgré le tort grave que sa femme avoit fait à son crédit 
par ses folles dépenses j il s'abstint de les lui reprocher» 
Lorsqu'elle fut convalescente , elle s^ trouva libérée de ses 
i^ettes. AJors il lui déclara. avec calipe , mais d'une manière 
positive y qu'il exigeoit une réforme. 11 lui fit observer que 
l'état de sa santé fournissoit une raison plausible pour chan- 
ger son genre de vie^ a £h à quoi puis-je donc passer moa 
temps ? a s'écria*-t-elle. a A tout ce qui suffit ayx femmes 
raisonnables. Vous vous occuperez, ma thère , de votre mari 
et de vos enfans. » Malgré l'espèce d'endurcissement que 
.des torts prolongés avoiei^t produits chez Mad. William, elle 
eut un mouvement de regret et de reconnoissance. El^ leva 
les yeux vers sçn mari €;t fondit en larmes^ Il saisit ce' mo* 
ment de sensibilité pour tâcher de la disposer aux douces 
émotions de la maternité. U alla chercher sa petite Julie , 
qui avoit alors trois ans , et la mit dans les bras de sa 
mère. Celle-ci éprouva un sentiment qui lui étoit presque 
inconnu. Mais la vanité qui étoit sa passion dominant^ ne 
fit que changer d'objet. 

Mad. William reçut des visites pendant sa convalescence. 
• On lui fit des complimens sur la figure de la petite Julja 
qui étoit en effet , une charmante enfant. EUe s'epivroii des 
louanges qu'on donnoit à sa fille , et formpi^ déjà ides pr^o- 
.^jets d'alliance brillante qui flattoi^nt son Ofgueil. Les soins 
relatifs à la beauté de cetie enfant devinrent sa principale 
affaire, du moins lorsque la dissipation dans laquelle elle 
avoit recommencé à vivre lui en laissoit le temps- Mr. William, 
lui.même avoit trouvé difficile de rompre avec un gra^d 
nombre de ses relations , sans qu'un pareil changement ris- 
quât de nuire à son crédit. Sa femme reprit ain$i peu-i** 
peu ses premières habitudes ; mais sur-tout ell^ p^t^t tou^ 
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loars plus loin sa prétention de frajer avec la noblesse. En 
coaséquence , elle néglîgeoit les personnes qui Tavoient d*a-r 
Lord accueillie , et, dont Mr. William auroit préféré la sociéléé 
U avoit qn caractère indépendant 9 et répugnnit à Caire sa 
cour pour être admis dans des cercles où on Tauroit reçm 
par condescendance* L'enfant étoit souvent témoin des dis^ 
eussions qui s*éIevoient entre son pare çl sa mère ; reproches 
cTuqe part , ironie de Tautre , ou larmes femtes et flatteries 
•droites ; mais ce qu^il y avoit de plus fâcheux encore , 
c*étoit Texemple de la dissimulation que Mad. William don-r 
noit à sa fille ; car elle avoit toujours quelque chose k ca- 
cher^ et ses folles prodigalités Tentrainoient dans une suita 
de mensonges. Tandis qu'elle s*abaissoit tous les jours à des 
expédiens dont Son mari auroit rougi de honte , elle le 
taxoit d'avarice et de mesquinerie , préparant ainsi le cœur 
de son enfant i la résistance envers un père qui n'a^oit en 
vue que soi^ bonheur. 

Lucy, sœur cadette de Julie, étoit restée chez sa nourrice 
jusqu'à l'âge de trois ans. Sa mère ne songeoit point encore 
à l'eh retirer lorsqu'elle prît la petite-vérole. Julie avoit été 
préservée de ce fléau par la prudence de sa nourride , qu! 
l'avoit fait vacciner. Mad. William crcit apparemment que cela 
se passeroit de même pour Lucy, saos qM*eUe eut à s en in- 
quiéter, ou peut-être n*y avoit-elle point pensé du tout. H 
lallut se résigner à reprendre Lucy. Elle a'acquîita comme 
d'un devoir pénible des soins indispensables à U ihaladie ; et 
dès que Tenfiant fut hors de danger , elle parla de la reli^ 
^oyer à la campagne. Mais son père s'y o(>posa ^ et en cela, 
il avoit autant à cœur l'intérêt de celle de ses filles dont la 
. mère étoit idolâtre, que de i'enùnt qu'elle sembloît rejeter. 
H «spéroit que Lucy gagmetoit avec le temps une part dans 
ï^affection de sa mère, et barlanccroit ainsi ies înconvénîens 
^'une auteniione^dasivè^iiet d'une foible^e côod^x^able 
envers sa sœur. 
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Mad. William estîmoit la beauté comme le premier cles avan— 
tages pour une femme , aussi lui sacrifioît-elle toufe autre 
considération. Il sembloit même qu'elle dût une espèce de 
reconnoissance à l'enfant qui lui procuroit cette jouissance 
d'amour-propre, et ce qui aggravoit le mal d'une éducation 
si peu judicieuse , c'est qu'elle ne savoit pas lui cacher la 
cause de sa prédilection. cr Qui pourroit te rien refuser! » lui 
disoit*elle souvent,» tu es si belle, si délicieuse!» Cepen- 
dant , lorsqu'il fallut commencer à s'occuper de former les 
manières de la petite Julie , sa mère se trouva fort embar- 
rassée , car comment obtenir ce qu'elle désiroit d'un enfant 
mutin et capricieux qui n'avoit jamais été soumis à la moin- 
dre gêne? 

L'attention minutieuse et fatigante qui succéda à une 
indulgence excessive , ne fut pas moins préjudiciable au 
caractère ^e Julie. Elle étoît née avec d'heureuses disposi- 
tions , mais ce nouveau système fit bientôt disparoître Tai- 
mable ingénuité de l'enfance , et altéra les bonnes qualités 
dont la nature avoit mis le germe en elle. A l'âge de douze 
ans , Julie étoit pleine de prétentions , et se flattoit qu'avec 
tin joli visage on étoit toujours sûre de plaire sans se don- 
ner la peine de s'instruire. Mad. William s'aperçut qu'elle 
«voit manqué son but , et que Julie avoit perdu les grâces 
naïves de son âge , pour prendre des airs aflFectés. Elle se 
détermina à la mettre dans une pension , où elle pût acqué- 
rir des talens , et vivre avec de jeunes personnes bien éle-* 
Tées. Elle lui fit doimer des leçons de musique et de danse; 
mais elle proscrivit toute étude qui auroit demandé une 
application suivie, comme nuisant au développement de la 
taille, et à l'éclat du teint. 

Les jeunes personnes exercent entr'elles une sorte de dis- ' 
cipline morale qui^ n'est pas sans tirilité. L'orgueil est réprimé 
par la coûcurrence des préieotion^ rivales , et Taffec^tioA co^ 
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rîgèe par le ridicule. Julie avoit assez d'esprit pour profiter 
^es leçons qu'elle recevoit de cette manière ; mais elle apprit 
ce qu'il convenoit de cacher ou de laisser paroltre , plutôt 
que ce qui pouvoit servir à perfectionner son caractère et 
«on jugement. 

Au bout de deux ans , sa mère pensa que son éducation 
<devoit être achevée , et elle la rappela auprès d'elle. Julie 
dvoit acquis de l'usage du monde ; elle étoit musicienne , et 
^ansoit bien; mais d'ailleurs elle avoit retiré peu de fruit de 
son séjour à la pension. 

La société dans laquelle Mad. William vivoit^à E*** étoIt 
un mélange des familles de gentilshommes et de négocians. 
Parmi les^ femmes , quelques-unes se piquoient d'exceller dans 
la conduite du ménage , d'autres aspiroient à la réputation 
de bonnes mères et de femmes de mérite ; d'autres encore 
visoient à avoir une maison bien montée , et donnoient des 
fêtes; enfin quelques-unes, en petit nombre, ayoient l'ambi* 
lion de se distinguer par leur goût en littérature, et quoique 
c^e genre de succès leur attirât de malicieuses critiques, ex-* 
primées ou sous-entendues , comme elles captivoient l'atten- 
tion des hommes, et tenoient le dez de la conversation, Mad, 
William résolut de s'associer à cette cotlerie. Toutes ses heures 
cle loisir furent dévouées à la lecture des romans nouveaux 
et des brochures politiques. Elle ne manquoit pas de capa- 
cité, et ses progrès dans cette branche d'étude montrèrent 
êe quoi elle auroit pu être capable si ses facultés eussent 
été utilement appliquées. G'pendant William Stanley avoit une 
aversion décidée pour le bel esprit. Il enveloppoit dans une 
proscription générale toute espèce de romans , et il ^n re- 
doutoit extrêmement les effets pour ses filles. Sur ce dernier 
point , sa femme étoit assez d*accord avec lui , mais par des 
motifs très-différens. Comme elle vouloit choisir un époux 
à sa fille dans des vues où le cœur ne devoit entrer pout 
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rien, elle ne se soucioît nullement que Julie prit des notion» 
de bonheur sentimental qui pourroient entraver beaucou]p 
ses projets ambitieux ; et elle se fit un mérite de céder ea 
cette occasion , parce qu'elle avolt un nouvel objet en pers- 
pective, pour lequel elle tendoit ses filets, et ménageoit de ^ 
loin toutes ses ressources de persuasion. Il s'agissoit d'obte- 
nir de son mari qu'il achetât un équipage. Elle avolt trouvé 
le moyen de se rendre agréable et presque nécessaire dans 
quelques malsons où Ton alnâolt le jeu parce qu'elle jouôit 
fort bien ; mais les familles* qui falsoient le plus de cas de 
sa société sous ce rapport 9 vivolent hors de la ville j et 
cette circonstance rendoit les invitations plus rares. Elle avoit 
déjà essayé quelques insinuations auprès de son mari à Ce 
sujet , mais il avoit fait la sourde oreille. Julie se joignit à 
sa mère sans aucun succès. II finit même par déclarer que 
rhonneur de faire un whist avec sir Thomas Clinton , ou 
lord Arrowby ne valolt pas une telle augmentation de dé- 
pense, ce Cependant, mon ami,» lui dit sa femme, ce vous savez 
que le jeune Clinton va être majeur, que lord Arrowby a 
deux neveux , et qu'il est temps de songer à marier votre 
fille.» — «Oui Madame, je sais tout cela,» répondit William, 
«mais en accordant même que vos espérances ne soient pas 
tout-à-fait chimériques , je préfère infiniment pour ma fille 9 
, un jeune homme recommandable dans une situation de for- 
tune assortie à la nôtre. Je désiré garder Julie encore quel- 
ques années auprès de nous ; et sur-tout , je voudrois que 
la famille dans laquelle elle entrera, pût trouver en elle une 
source de bénédictions et non une cause de misère. » Âprës 
avoir prononcé ces mots d'un ton qui montrait combien son 
sentiment étoit profond, il se retira. Alors sa femme s^aban* 
donna sans contrainte à la violence de son chagrin et de sa 
colère. Elle se vanta que toute sa vie avolt été dévouée au 
bien de sa famille.^ Elle rappela avec une extrême volubilité. 
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totiTes les peines qu'elle s'étoît données , tous les sacrifice» 
qu'elle avoit faits , pour se maintenir honorablement dans le 
monde. Elle se récria sur Tingratitude de son mari , sur ses 
goûts vulgaires , et sur la dureté de ses refus. Tandis qu'elle 
donnoit cours à ses (biles et coupables plaintes , elle tenoit 
Julie dans ses bras , et la pressoit contre son cœur, comme 
pour lut dire qu'elle étoit sa seule consolation. Julie ne sjm- 
patbisoit que rrop avec sa mère dans de semblables occasions. 
£lle assura qu'elle n'étoit point disposée à suivre le goût de 
son père pour le choix d'un maii , et promit de l'appuyer 
si bien dans de pouvelles instances pour obtenir l'équipage 
désiré ) i]u'il y auroit du malheur, si entr^eltes deux, elles ne 
Gnissolent par l'emporter. 

Mr. Stanley avoit trop de douceur dans le caractère et 
cfamour de la paix , pour demeurer long-temps eti querelle 
«ivec $a femme. Celle*ci chercha à se distraire de ses cha- 
^ins domestiques, en se jetant dans les grandes assemblées, 
€Ù elle présenta sa fille. Une invitation en provoqtkoit d'au- 
tres , et bientôt il n'y eut plus dlntervalles de repos. La 
santé de William étoit évidemment altérée par un genre de 
yie qui ne Iiii convenoit pas ; mais sa femme n'avoit pas le 
temps d'y prendre garde. Un bal devoit avoir lieu. Il s*a- 
gissoit de préparer à Julie les moyens d'y paroître avec 
éclat. Son père ayant tenu bon sur l'article de l'équipage, 
se rendit plus facile pour d'autres demandes , et Mad. William 
eut la satisfaction de parer sa fille pour !e grand ^our avec 
tOBtè Télégànce qu'elle et Julie pouvoient désirer. Mt. S. lui- 
même ne fût pas insensible au plaisir de voir l'effet de cette 
toilette sur la beauté de sa fille ; sur-tout lorsque Mad. S, 
8*écria que Julie étoit le portrait de son pèfe. 

Miss Stanley fut remarquée. Sa présence excita l'admira- 
tion , la criti'qtlie , la jalousie , et chez quelques personnes 
^ui avoient apprts à Cônnoîlre sa tttère, un sentiment da. 
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pitié. Julie avoît des traits réguliers , un temt éclatant ^ et 
de très-beaux cheveux blonds. Sa taille étoit au-dessus de 
la moyenne 9 mais elle n'avoit pas encore acquis ces justes 
proportions d'où résulte la grâce de Tensembie. Sa physio- 
nomie annonçoit peu d'ame, et n*avoit rien de piquant pour 
ji'imagination. L'amour-propre de la mère et de la fille fut 
latisfait des succès obtenus » et leur soif d'applaudissemens 
ê*en accrut encore. 

^ Julie avoit une belle voix, et chantoit avec goût. Ce ta^ 
lent la fit rechercher autant que celui de sa mère pour le 
jeu. Bientôt il ne se donna pas une fête qu'elles n'y fus- 
sent priées. Mais si Mad. William faisoit de nouvelles con* 
noissances, elle mécontentoit ses anciens amis, sans en ac- 
quérir de véritables. Les uns la blâmoient sérieusement» 
les autres la tournoient en ridicule. Son mari sentoit tout 
cela. 

Une maladie grave, à laquelle le chagrin avoit beaucoup 
de part, et dont les symptômes le menaçoient depuis quel- 
ques temps, se déclara enfin d'une manière allarmante. Mad* 
William manifesta dans cette occasion une sollicitude à la- 
quelle son mari ne s'attendoit point, et doqt il fut toucl^« 
Mais cette sensibilité n'étoit pas uniquement due à l'affieG- 
. tion^ 

M^d. William comprenott bien que la consîdératîoa dont 
elle jouissoit dans le monde tenoit beaucoup à l'estime qae 
son mari s'étoit acquise généralement. Si elle voioit k le 
perdre, sa fille feroit ua mariage moins avantageux. Oa 
peut croire atissi que te sentiment des excellentes qualités 
de Mr. William, qu'elle n'avoit pas toujours su apprécier^ 
se réveUla au moment ou elle crut sa vie en danger. Enfia 
«ne autre cause encore , contribuoit à ébranler son imagi- 
nation. Elle craignoit horriblement la mort en elle même. 
£Ue n'avoit jamais vécu que pouc le mon^ Toutes ses 
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idées âe bonheur se cGfncentroîent dans les objets ter-* 
resires. 

' Elle n'etoît pas absolument dépourvue de principes religieux 
mais sa morale ne méritoit guères que le nom de prtidence. 
.Si elle frértissoit à Tidée d'un crime, c'est qu'elle y atta- 
dioit celle de l'înferaie et du châtiment. Elle alloit assey 
i^gûlîèrement tenir sa place à Téglise le Dimanche quand» 
il faisoit beau. Ordinairement elle sommeilloit pendant le ser**' 
âton. Moyennant cela , elle se crojoit quitte pour toute la 
èemaine dé ses devoirs envei^ Dieu. Elle âvoit toujours évité 
les scènes d^affltctioff et dé^ deuil; mais si elle n*alloit pas 
toir ses amis malades, elte avoit grand soin de s'informer dé 
leurs nouvelles, et sUs venoient à mourir, elle se faisoit 
écrite chez les parens. Que poutoit-on lui demander de 
pXxxsf 

' Cej^dant les associés de Mr. William Stanley, qui lui 
étoîchtfort attachés, Jugèrent convenable d'écrire à son fièrei 
pour l'engager i venir le voir. 

Mr. Siîahley, le frère aîné de William, avoir cinq ans 
3c ^Mé que lui. Il habitoit sur les frontières du pays dé 
Galles la terre de lïi femtlle. Il avoit reçu cette terre fori 
grevée de dettes; maïs par Vingt ans d^une sage économie, 
il avoit arrangé, amélioré sa fortune, et élevé un (ils et 
deuK' ÊiWs. Il avoit' en outre placé avantageusement son 
frère WHliamà là tête d'une maison de commerce. 
• Ken des années sîétoîent écoulées sans que les iéux frères 
fee revissent; mais lofsque Mr* Stànle^ apprît le danger dé 
IWiUiart, il sedétrda à lui faire une visite*, qu'il espéroit 
pouvoir lui être salutaire . . - 

JMlâd. William redbatoît son beau^-frète, dont le cal-acfère 

^Çctteuxet^ Pcsprit juste contrastoîent avec ses propres goûts; 

ftf^s elle n^ désespéra pas de tirer un Bon parti de 'sàpréf' 

-Bence. . , ^ 

Uiiifr. JSouç. série ^ Vol. a3. N.o i. Mai i8a3. G 
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Le malacle éprouva de la seule vue àe son frère un granÂ 
soulagement. Mr. Stanley sentît renaître dans son coeur les 
isentimens et les associations d'idées qui appartiennent aux 
souvenirs de Tenfance et des premières liaisons. Il étoit par- 
liculièrement disposé aux sentiibens affectueux et tendres, 
dans un moment où sa fille aînée lui donnoit de grandes 
inquiétudes par le déclin rapide de sa santé, et par une 
disposition consomptive , qu'elle sembloit tenir de sa mère» 

Mad. William fit son thème en conséquence ; et dans une 
Conversation où elle provoqua et écouta avec attention 
jbeaucoup de détails sur l'état de Miss Stanley et sur les 
symptômes de sa maladie , elle confia à son beau-frère que 
depuis quelques années son pauvre mari ayoit eu beaucoup 
à souffrir du sentiment de son infériorité dans l'associatioa 
de commerce où il n'avoit qu'un foible capital. Elle dit 
que, bien que William ne s'en plaignit jamais, elle voyoit 
que c'était pour lui un grand sujet de chagrin , que de trou-n 
ver de l'ingratitude dans ses associés. Ceux-ci lui dévoient 
assurément les premiers succès de la maison; ses talens 
et son travail méritoient d'eux beaucoup de reconnaissance; 
mais ils lui en dévoient encore pour avoir honoré du nom 
de Stanley une entreprise de commerce à laquelle ce nom 
avoit donné de la consistance. 

Elle touchoit là très-adroitement une corde sensible. Mr^ 
Stanley tenoit beaucoup à son nom. Elle vit qu'elle réussis-* 
soit, et elle ajouta des réflexions qui paroissoient assez sa« 
£es, sur l'obligation où se trouve un négociant de vivre 
d'une manière^ honorable pour se donner du crédit^ ouppur 
Je maintenir. ' 

Ce qui resta de cette conversation dans Tesprît de Mr. 
Stanley , c'est que sa belle-sœur étoit une personne de beau-» 
coup de sens, et que son frère jouoit^ dans sa maison de 
commerce, un rôle humiliant , ce qiii probablement lui avoif 
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Sonné un fond de chagrin habituel, et miné sa santé. En 
conséquence, il résolut de lui destiner la somme <Al avoir 
placée dans les trois pour cent consolidés , et qu*il réservoît 
à la dot de ses filles. Dès le jour même, il annonça à 
William cette bonne intention , qui fut reçue avec des lar-« 
mes dé reconnoissance , d*autant plus sincères , que h faveur 
n'avoit point été provoquée. Il partit. Le malade ne tarda 
pas à se rétablir, et sa femme rentra , avec de nouvelles 
prétentions, dans le cercle de plaisirs que son imagination 
lui repré'sentoït comme plus étendu qu'auparavant. Elle cn- 
tendoit déjà le bruit des roues de sa voiture neuve; elle 
revoit des harnais brillans, des livrées, des cachemires et 
âes diâman.s. 

Quand son mari .'s'aperçut de cette rechute de vanité, il 
chercha à la ramener à la raison, en lui expliquant que 
le prêt qu'il recevoit de son frère étoît destiné à réparer des 
brèches ; et qu'après l'avertissement qu'il vènoit de rece- 
voir d'une maladie grave, il devoît penser. à pourvoir à son . 
sort à elfe, et à l'établissement de ses deux filles, s'ilvc- 
noit à leur manquer. 

M.ifl. William pleura beaucoup. Elle supplia son mari de^ . 
ne pas s'occuper d'elle, parce que l'idée de lui survivre se 
présentoit à son esprit c^mme la chose impossible* William 
ne connoissoit pas d'exemple d'un tel effet de l'affection d'une 
femme; et il fut d'autant plus touché de trouver chez la 
sienne un attachenlent si profond. 

Elle réussit à chasser de' son esprit toute inquiétude sixt 
l'avenir, et elle continua à se faire aider par sa fille Julie, 
dans son projet d'obtenir un équipage, en saisissant les oc^ 
casions de dire devant elle que les affaires de la bahqu6- 
avoient pris de l'étendue et alloient fort bien. 

» A quoi sert de se gêner , » disôit-elle un jour à sort 
jrôarî; 7) pour amasseif une dot à Julie? Sa àol est sur so4 

G a 
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vidagf. Belle comme eHe Tesi, jCl pleine de talent, elle cboî- 
gira parmi le» hommes distingués. D'ailleurs, c'est une per- 
sonne qui a autant de prudence et de tête , qu'elle a de 
grâces et de goût. Vous lui avez défesdu les romans, ja-* 
mais elle n'en lit une page : elle passe sa matinée à prépa* 
]Tr sa toilette du soir, à brosser ses beaux cheveux ^ et à 
chantfT devdjkt son miroir.» 

» Comment, devant son miroir?» 

n Eh mais, sans-doute! J'ai exigé cela pour prévenir les 
grimaces. Vous voyez de nos jeunes personnes qui chan- 
îont,.on ouvrant la bouche comme une porte d'église. Le 
llcsagrément de voir 6te le plaisir d'entendre. Je trouve 4ju'il 
ne faut rien négliger dans ce genre. Et, par exemple, te- 
niez! Quand nou6 avons dû avoir Mad. Siddons, j'ai prévu 
que Julie pleureroàt au spectacle; et, en conséquence, je 
Vai exercée pendant huit jours à pleurer aviec une certaine 
gr^cç. Je vous réponds que Julie fera aussi bien dans ung 
îolie vçiture, que Lady Arrowby elle-même. » 

De telles sollicitations sans cesse renouvelées , commen- 
çoient à produire leur effet , lorsqu'une triste nouvelle arriva 
à William. Son frère vtuoit de perdre sa fille ainée. Il ex- 
primoît en peu de mots la douleur que lui causoit cette 
perte. Il ajoutoit que son fiU alloit bientôt joindre son ré- 
giment , que le chevalier Pembroke , époux désigné de la 
défuBte étoit inconsolable; et il terminoît en priant inst^« 
ment William de lui envoyer une de ses nièces , pour ap- 
porter- à sa femme çr à sa fille , un peu de distraction. 

Lt premier effet de cette communication sur Mad. William, 
fut de lui faire prévoir la mort du iie\^u et de la nièce qui 
)ui restoient encore, et qui, sans doute, n'échapperotent 
point à la fatale influence de la constitution qu'ils tenoient 
de leuç mère. Elle vît ausûtèt Fkéri^ge de la terre .de fa- 
|i^Ue tottbatti è ^es en£ui»^ n h $appo$itiQii d'y amvef 
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également par le mariage de Julie avec son pousm ^ lu! tra- 
versa aussi l'esprit ; car ce cousin avoit une santé robuste 
qui ne promettoit point de favoriser les projets de succes- 
sion éventuelle. 

Elnvoyer Julie dans une maison de deuil , eût été une 
véritable cruauté ; et proposer Lucy à sa place auroit eu 
l'air d'une mauvaise plaisanterie. 

La pauvre petite Lucy étoit un entant modeste et timide. 
Elle avoit été. négligée pour l'instruction et pour les maîtres 
d'agrément y parce tfue sa mère n'avoit de sollicitude et de 
prévoyance que pour Julie. Son père professoit une sorte d'a- 
version pour l'instriiction littéraire et les arts d'agrémyent 9 dans 
l'éducation des jeunes demoiselles. Associant toujours l'idée 
des prétentions avec celle de l'instruction , et la notion des 
lalens përfecliomiés avec celle de Timpertinence , il avoit 
coutume de dire : que les personnes prétendues accomplies, 
et qu'on qualifie de charmantes et de délicieuses , sont réel- 
lement in.su ppor tables. Il trouvoit Lucy parfaitement aimable 
pour lui. Elle étoit attentive , douce , complaisante ; elle lut 
^îddit dans divers détails de ses occupations y et réussissoit 
toujours à se rendre utile ou agréable. Liicy avoit en efiet 
un charmant naturel ; et le sentiment du devoir l'inspiroit 
jloujours bien. La légèreté et la vanité ^e sa mère lui avoit 
iait négliger certains détails de ménage qui sont indispen- 
.^ables à une bonne administration de fortune. Lifcy la rem* 
plaçoit , et s'acquittoit de tout à merveille. Elle trouvoit que 
jc'étoit son rôle naturel , et que la fille cadette devoit en 
«ffet, s'occuper de la partie, mécanique des soins d'un mé- 
J9age , surveiller les domestiques , les diriger , tenir les comptes^ 
et mettre elle-même la main à l'œuvre dans l'occasion. 

Les erreurs de jugement et le;s fautes commises dans ré- 
vocation do Julie y n'aypiept paa dénaturé ^son cœur. Elle 
était bonne au. fond ^ et ^^i^osé^ à s*atucfa^r. Elle ahnoit 
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Lucj , dont la complaisance ne se démentoit famaîs , qui^ 
entroît avec^ vivacité dans tous ses intérêts , qui supportoîl 
ses caprices , adouctssoit ses chagrins , ' lui donnoit des 
conseils utiles , et lui étoit secourable et bonne dans tous 
les momens. 

Personne , dans la maison , ne dôutbit que Lucv ne fût 
enchantée de cette visite chez sa tante ; mais pour elle c'étoît 
une vraie corvée. Elle étoit d'une extrême timidité ; et nlma* 
ginoit pas avoir rien qui fût de ressource aux autres ; et 
sur-tout , elle se représentoît qu'on seroil bien déçu , en la 
voyant arriver, au lieu de Judîe; enfin il lui en coûtoit de' 
s'éloigner de son père , qu'elle aimoit tendrement , et de 
quitter sa sœur pour qui elle avoit aussi une véritable af- 
fection. • 

Son début , à Woodbridge , fut triste. Elle arrîvoît dans 
une maison silencieuse , où tout paroissoît réglé d'une ma- 
nière invariable et monotone. On la reçut avec bienveillance 
sans doute , mais cette bienveillance étoit froide ; il y avoIt 
quelque chose de compassé et de sdleranel dans les manières 
dé Mad. Stanley, qui cohtrastoit avec le ton animé et Tarr 
empressé de sa mèrfe : elle eut le sentiment d'entrer dans 
une prison. Cependant cette impression Et bientôt place à 
d'autres d'un genre différent. Sa cousine Marie lui témoigna 
de l'amitié; les doinestiqiîes se montroient attachés à leurs 
maîtres » et sembloient porter le deuil par le cœur comme 
par leurs vêtement : ils avoient presque tous vu niaître et se 
développer la personne que la mon venoit de frapper. Le 
'sérieux modeste de Lucy leur parut en harmonie a\^c les 
sentimens qui régnoient dans la maison ; et ils lai témoi- 
gnèrent des égards particuliers. ' 

Charles Stanle^ étoit un beau Jeune hotiime de vingt-un 
ans , d'un bon naturel et plein de vivacité. Son père luî 
aVoit permis d'entrer dans la milice qtii se formoit alors 
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â^après les craintes d'invasion , et il se montroit animé d'un 
extrême dévouement patriotique. Il étoit absent lorsque Lucy 
arriva à Woodbriilge; mais il ne .tarda pas à revenir^ accom« 
pagné de Sir Frédéric Pembroke , son voisin de campagne. 

Le chevalier Pembroke avoit vingt-six ans y une taille 
élevée , une figure noble et une grande fortune. Il devoit le 
développement de ses généreux penchons à une mère qu*il 
adoroit. Elle lui avoit donné des habitudes littéraires qui 
Tavoient préservé des écarts que Toisiveté et l'exemple ne 
manquent guères d*entrainer. Il conservoit une profonde em- 
preinte de tristesse depuis la mort de la personne qu'il avoit 
choisie pour épouse ^ et à laquelle il avoit voué l'attache- 
inent le plus tendre. 

La timidité de Lucy augmentoit encore en présence da 
dievalier Pembroke , auquel elle trouvoit un caractère de su** 
périorité très-imposant , et dont le silence jnême lui parois* 
soit expressif. Elle en parloit dans ses lettres à Julie , comme 
d'un être supérieur. Elle goûtoit aussi la société de son 
cousin Charles ^ qui étoit d'un caractère aimable. 

On ne fut pas long-temps à ^'apercevoir dans la maison^ 
gu'il j Bvon un grand déficit dans l'éducation de Lucy. La 
conversation se porioit souvent sur des objets littéraires ; et 
Lucy elle-mênve sentit tout ce qui lui manquoit en se voyant 
presque toujours dans l'impossibilité d'y prendre part ; mais 
elle avoit tant de simplicité et de modestie , elle témoignoit 
un désir si vif de s'instruire , enfin , elle profitoit si bien de 
tout ce qu'on disoit devant elle , que son ignorance ii)ème | 
avoit quelque chose d'intéressant. Tous les individus de la 
maison la prirent en amitié , et son oncle et sa tante s'oc-» 
cupèrent de son instruction avec intérêt. 

Charles Stanley reçut l'ordre de rejoindre son régiment* 
il fut convenu que le chevalier Pembroke l'accompagneroit^ 
et comme la ville dE*** etoit a-j)eii-près sur la roule qu'iû 
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Revoient tenir, îls projetèrent d'y passer, pour faire un^ 
TÎsiie à Mr. et à Màd. William Stanley. Charles ne connois- 
soit pas même de vue son oncle et sa tante : cétoit une 
occasion naturelle de faire leur connoîssance. Lucy fut elle- 
même surprise d'éprouver un peu de chagrin de ce projet. 
Elle aurbit mieux aimé que le chevalier Pembroke ne vît 
pas sa sœur Julie ; et en s*interrogeant elle-même , elle s*a- 
voua qu'elle craignoit qu'il n'en devint amoureux. Là chose 
iuî paroissoit même tellement probable , que cela resscmbloit 
à la certitude. Elle se repentit d'avoir fait dans ses lettres 
de si grands éloges du chevalier , et d'avpif si naïvement 
vanté la beauté de sa sœur ; mais elle* avoit trop dte can~ 
deur pour rien dire qui ne fût d'accord avec son sentiment 
àe ia justice et de la vérité. 

Cependant, Mad.William Stanley étoit depuis quelque fempi 
en possession de cet équipage si ardemment désiré. Elle avoit 
promis à son mari d'économiser sur la dépense de son mé- 
l^age, ce que coûteroit l'entretien de sa voiture; mais elle 
éprouva que c'étoît la chose impossible ; é[ue j^endire uii 
équipage , c'étoît se condamner à toutes les dépenses accès- 
éolvés que suppose une fortune suffisante pour comporter 
Cette prétention. Sterne a dît: ce Qu'est-ce que la vie, sinoci 
» une suite d'efforts pour éviter les inconvéniens et lés eha- 
» grins en retombant sans cesse dans d*âittres chagrins et 
» dans d'autres inconvéniens? i> IVtadl William Téprouvoit avec 
anxiété. Elle esquivoit sans cesse les difl^cuftés , et elle les 
fetrouvoit toujours. La vanité n'est jamais satisfaite : la sienne 
Iié^^l'étoit pas mieux qu^auparavant , et elle avoit doublé ses 
embarras. 

Elle s'avouoîl bien à elle-même qu'elle pajoît trop cher 
^honneur de frayer avec les gens les jplus riches , et ave<î 
^elques familles titrées. Il ne lui éfhappoit pas que lès 
femmes même , qui lui £aûsoient l'honneur de venir dîner 

chez 
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cliez. elle, sovrîoient par fois de h mesquinerie de certains 
détails du service. Elle vojoit percer la malveillaDce et mémo 
la haine chez d'anciennes connoissances qu'elle négligeoit. Elle 
bravoit les justes reproches de son mari, et s'etourdissoit $ur 
le chagrin qu'elle lui donnoit. En un mot, elle ne jouissojt 
de rien , et ne retiroit aucune satisfaction de ce qu'elle avoit 
ardemment désiré. En revanche , ses inquiétudes s'accrois- 
soient de. jour en jour, parce que les gens qui, jusques-là, 
,lui avoient fait crédit , p<*rdoient patience , et qu*elle étojit 
obligée de les flatter, de s'abaisser à des promesses menson^ 
^ères pour gagner quelques semaines ou quelques jours. Il 
lui arrivoit même d'emprunter une guinée à son riche bou- 
cher, pour son jeu, ou pour acheter des volailles le lendç-» 
main. Elle étoit en arrière des gages de tous ses domesti^ 
ques; et comme elle savoit que son mari s'en fâcheroii biea 
JFort, s'il Tapprenoit, elle osoit à peine leur donner des or- 
dres , et etoit forcée de souffrir toutes leurs impertinences» 
Comme Julie étoit accoutumée à être servie par sa sœur^ 
sa mère lui donna une feitime- de-chambre , pour suppléée 
les soins de Lucy. Les grands airs de Julie s'en accrurenf, 
et le ton du commandement lui devint de plus, en plus fa- 
milier. La santé de son père àvoit besoin de soins particii- 
liers , depuis sa grande maladie : il n'obtenoit ces soins 91 
âe sa femme ni de sa fille. La vie dissipée qu| les entrai- 
noit ne leur laissoit pas même le loisir nécessaire à un tçl 
devoir. Il travailloît beaucoup. Son état de foiblesse habi- 
tuelle exigepit une nourriture restaurante et légère, des heures 
réglées, un exercice modéré^ et du repos. Il n'avoit rien de 
tout cela. Il avoit souvent recours au via et aux liqueurs fortes» 
lorsqu'il se senioit ptêt à défaillir. Il en prit peu-à-peu l'ha- 
bitude; et bientôt le déclin de ^a ^anté en fut accéléré, en 
même temps qu'il devint moins capable de résister aux fan- 
taisies de sa ïemme, parce qu'elle avoit soin de le prendrQ 
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après dîner, lorsqu'elle avoll à cœur de lu! faire' dire Ottî# 
Les choses en étoîent là, à E.***, lorsque Charles et le 
chev. Pemhroke y arrivèrent. Mad. William étoît bien pré- 
parée à tendre ses pièges. Depuis près de quatre ans , elle 
avoît produit sa belle Julie de toutes les manières possibles. 
Elle l'avoit exercée à jouer la naïveté , la langueur, la mé- 
lancolie , la gaifé , la distraction. Elle avoit essayé de toutes 
les toilettes , exagéré toutes les modes ; et cependant personne 
n'étoit devenu amoureux ; aucun parti , du moins , ne s'étoit 
présenté ; et tout le succès qu'elle avoit obtenu se bornoîc 
à l'admiration distraite de quelques fats qui avoîent dît en 
bâillant: « Charmante ! ma parole d'honneur!» Cela commen- 
çoit à devenir inquiétant , car il falloir penser très-sérieuse- 
ment à la marier. Mad. William étoit seule quand ces mes- 
sieurs arrivèrent; et elle s'appliqua à les étudier, dans cette 
prehfiîère conversation. Elle fut assez mécontente du chevalier 
Pémbroke , et crut comprendre que rien ne réussîroît avec 
luî. Elle lui trouva une politesse froide , propre à éloigner 
toute espérance. Elle se rejeta prompiement sur son neveu 
qui se présentoît d'une manière fort amicale; mais encore 
craignit-elle l'influence du chevalier Pemhroke sur son amî,. 
et elle comprît que c*étoît çelui-cî qu'il convenoit de gagner 
d'abord. 

Les voyageurs s*étoîent arrangés pour dîner à leur auberge'; 
mais ils promirent de venir passer la soirée. Grande perplexité 
sur la manière la plus s&e dé faire effet. Inviter du monde, 
avoir une assemblée brillante où Julie paroîtroît en grande 
toiletté et dans tout son éclat , pouvoil être un moyen de 
réussir; maïs recevoir le chevalier ey famille , en toiletté 
négligée, avoir une conversation sérieuse, confidentielle ^l 
mélancolique ; en un mot se montrer en accord avec la 
disposîrioh d*uh homme qui a éprouvé un grand chagrin, 
pouvoît être un parti convenable. Mad. William discuta lon- 
gueopm la. chose avec Julie* Gell^-ct y mcHok beaucoup 
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tnoins Se projet et de finesse. Hors les succès de la Tanit(f, 
cHe étoît assez îndîfFerente sur tout le re»te. Elle disoît 
d'ailleurs , que le chevalier Pembroke la trouveroît trop jeune 
pour lui. Sa mère se récria: «Trop jeune , ma chère enfant t 
Vous ne savez donc pas que les hommes sont enchantés 
d*épouser une très-jeune femme , afin de pouvoir V élever ^ 
comme ils disent. Rarement ils y réussissent , mais c'est leur 
nffaire. » 

1» Maman , » reprit Julie , » ma sœur dit que ce cheva- 
lier Pembroke est un homme fort spirituel et fort ins-- 
Iruit.» 

» Qianeede plus pour vous m^ chère Julie. Un homme 
jdVsprit , ua savant épouse de préférence un enfant ou une 
imbécille , pour n*étre pas contredit^ Je pourrois vous en ci- 
ter vingt exemples Il vÇj a pas d*homme qui se 

coucie de trouver dans sa femme un être capable de li4 
tenir tête. Allons ma chère Julie , allez faire une toilette 
soignée, três-soîgnée , entendez-vous? Soyez sérieuse, mais 
sans excès cependant ; car les hommes graves aiment, assez 
les femmes gaies. Point d^clat de rire ! Point de sourires 
enfantins I Quand vous chanterez, ce sera assez tôt pouc 
montrer vos belles dents. Il faut rester dans le genre sen*« 
limental 9. puisque nous avons résolu d*être en famille.» 

Elle eut soin d'inviter pour le soir deux voisines , dont 
l'une n'étoit plus jeune, et l'autre étoit. décidément laide, 
mais bonne musicienne : on avoit besoin d'elle pour accomr) 
«{^gner Julie. 

Ces Messieurs se firent attendre assez long-temps. 

Julie se sentoit yne ambition toute nouvelle. L'idée di9 
faire effet sur un homme de mérite, et de le distraire de 
r^s souvenir^, lui paroissoit piquante; mais pour la première 
fois de sa vie, elle étoit en défiance de sts forces ^ et se 
sentoitpeu capable de soutenir une conversation raisonnable. 
Contre son oroinairei elle rou^git beaucoup quand son cou- 
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sln et Iç chevalier entrèrent. Sa mère , à qui rien .n^écbap^ 
polt, et qui a voit tout le savoir faire d'une actrice, conserva 
sa bonne grâce en faisant compliment à ces Messieurs; 
mais au fond elle enrageoit, parce qu'elle avoit observé da 
coin de l'œil l'excessivç rougeur de Julie, et elle se disoit 
à elle-même : a Imbécille ! de rougir de la sorte ! Je lui ai 
dit cent fois qu'il ne faut jamais rougir au-dessus de^ 
yeux....... 

Le Baronnet fut très frappé de la figure de Julie , mais 
il essaya vainement de lier conversation avec elle. Il ne tarda 
pas à comprendre, qu'il n'y avoit là que de la beauté; mars 
il n'alla pas plus loin dans ses suppositions. L'idée d'une 
jeune personne exposée au marëhé des mariages , avec des 
attraits étudiés, pour attrappér un riche établissement , r^ 
pugnoit tellement à ses notions relevées sui* les convenances 
sociales et sur le Vrai mérite des femmes j qu'il et scrolt dé* 
tourné avec dégoût de la belle Julie elle-même, si cette pen- 
sée s'étôit ofierte à lui. Cependant, toutes les personnes pré- 
sentes , Charles excepté , ne voyoient dans les petites mines, 
la rougeur et le silence de Julie , que le jeu d'un rôle appris : 
tant sa réputation étoi^ bien établie , et tant les menées de sa 
mère étoient bien connues f 

Les deux jeunes gens partirent avec une impression telfe que 
beaucoup d*autres l'aVdient reçue avant eux, c'est-à-dire, 
«gréable , mais légère. Charles observa que Julie ressembloît 
-à Lucy en beau, et le chevalier lui répondît que si elte 
étoit instruite, ce seroit une toute autre personne. 

Après avoir accompagné son ami Charles Stanley, jus- 
qu'au régiment, le Chevalier Pembroke fit encore une visite 
.à E***. Julie crut voir cette fois, dans la manière dont le 
chevalier la regardoit ^ dans l'accent de seé paroles , et dans 
une légère altération de la voix lorsqu'il lui dit adieu, ui| 
commencement d'inclination pour elle. 

{^La suite au prochain cahier 0} 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 
Socaisi d£ BtnvAisAiiCfi dàks Lsa P^Tà^BAS. 



Pvous avons entretenu nbtf lecteurs du bel établissement 
'de Frederiks^oord y où Ton a réussi 3i occuper des milliers 
'd'indîgens , de la mise en valeur des bruyères jusqu'alors 
'abandonnées au vain parcours (i); où Tob a créé une colonie 
'florissante au milieu 'â*tin désert; attaché à Tordre social 9 

par k propriété, des malheureujf qui se trouvoient en guerre 

sourde avec les lois; répaiidu enfin chez une population ac^ 
'tlve et croissante, les garauties dé is'niorale,et Tes élémèns da 

bonheur. Nous atreûdons de nouveaux détails sur Tétât pré- 
'"sent de cette noble entréprise, et nous les ferons connoître, 
'sivec ié désir qu'elle trouve des imitateurs partoiit où il y a 
*^és pauvres , «l des terrains incultes. 

L'exemple donné , il y a cinq ans , dans les provinces 

septentrionales des Pays-Bas. a été imité l^nnéé dei'nièrë dans 
•^ks provinces méridionales de ce même ' royaume.* Le Journal 

intitulé lé Philanthrope , qui simprime à Bruxelles , vient 
^dè àous rapprendre; et nous allons transcrire ce que con^ 

tiennent, à cet égard, les premiers cahiers de cet ouvrage* 

Bui , moyens , et organisation de la Société de Bienfaisance^ 
fondée dans les provinces méridionaUs. ^dm royaume des 
Pays-Bas. 

I.* Article. 

et Dans Tordre actuel des sociétés civiles, on pourroif par% 

(1) Voyez le vol. XVI. p. 357. J 

^ JUttir^ Nouv. série^ Vol. a3. N.** 2 , Juin iSiii: I-' 
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tager les hommes en deux grandes divisions ; la première 
rénfcrmeroît ceux que la fortune favorise assez pour leur 
donner, sinon un superflu^ du moins un juste nécessaire; 
)a seconde, cette classe d'individus en proie à ia misère et 
à tous l^'mMx qm marchent à sa suite. Le nombre de ces 
derniers semble s'accroître d'une manière plus effrayante ^ 
lor^ue la population ne Rencontrant pas , comme dans les 
guerres ou dans les épidémies, d'obstacles destructifs 9, non-* 
seulement les moyens de subsistance, mais ceux de les ac- 
quértc ne sont plus en rapport* Des changemens dans nos 
lelations commerciales , une industrie simplifiée dans ses pro- 
cédés d'exécution, et qui ainsi réclame moins de bras^ enfin 
une foule de causes variées^ agissant avec plus oujuoiné 
cTactivilé , viennent ravir un travail productif à des hoipmes 
jusques-là dans l'aisance, et les rendre le fardeau de la s(h 
ciété, dont naguères ils étoicnt peut-être des membres utiles» 
Alors c'est aiux personnes mieux . partagées du sort à savoir 
se. dépouiller de quelque bien pour venir è^ l'aide du malheu** 
veux qui souffre ou périt du besoin de ce que nous avons 
de trop, à chercher enfin à se faire aimer du pauvre «t non 
pas à s*en faire envier. Cependant des secours insuffisaiis 
accordés chez nous par les Bureaux de bienfaisaiice^ le pro« 
duit même d'une taxe t>ppressive et annuelle de près de cent 
quarante millions de florins chez une, nation voisine, les at}« 
mônes ordinaires de la charité qui avilissant et déopurageat 
l'infortuné auquel elles s'adressent, ne donnent qu'un soula« 
genàent passager et rapidement consommé. Bientôt la pa'uvrefé 
crée les 'mendians , la mendicité produit le vagabondage^ et 
celui-ci à son tour donne naissance au crime. Vainement ss 
borneroit-on à réprimer la mendicité, ces dépôts, qui d'ail- 
Jeurs seroien( 4e quelqu'utiiité , s'ils s'étendoient à d'autres 
travaux qu'à ceux de fabrication , ces dépôts ne pourreient 
seuls s'opposer que foiblement aux rapides progrès d'un mal 
qui étend de toutes parts se9 ravages, » . 
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Tbii faut dbnc chercher à Je prévenir; {* îàni ein^hei 
que sa contagion ne corrompe la génération nouvelle jiis<jue$ 
dans sa.sou?cë, et prêter lin a^puî sekîourable à la masse tou- 
jours crdîsèan^e cPinfortunéS^é la tnîàère accable. Quelle nobte 
pensée ^ue celle de reniire à Tàrsànde , qui ^serait 4- hoftorabfe 
Jfruîi Ido travail, cette m«hhudè^4ndîgens qui s'élevoient eî| 
iSir^'â'aj^ès les^ôriiiéei Ï^ÏRcielles -, à 75B,îsia îâdiyi*ié 
secouràé'^âr'laf'dMnîtè publique , et ^ont- la mctitîé h*ési 
ilàhs i9^^^éite4sëi\{ué pâli suite de durà^ndtfflCQ d'enfaâa et 
le tiers faute d'ouvragé v où 1 cause de malheurs pabfiouïféi!^ I 
Quelle iâchè'silWithe'' que telle de rappeler aux devoSR so- 
ciaux éi f^Ifi^tik-,' des imK^idut souvent abâtardis^ démora^ 
Hiéi et gémïssaînr ûaM ie heioïtiy/^t. donner à lei>rs jeunes 
Ve jetons , aux '^ôrphélihsi aux enfane-pativi^és^ trouvés on 
bbfindbnhës, une édùcatibt) conforme k l'état qtl'ih doivent 
rempiir d'àiris le mbndèV^prôpré à dévetepper leuVsquaHtéa 
feorales^ét' j^hji^iqûes , ef' k en faifè^ <ks citoyens utiles à lai 
patHérBù^nVqtxéfle ploi^ belle entreprise que celle ide fqutw 
ti\r aux^ cdikniubék' et* aux adiftrnistratioAs, \â focultij de sa 
débarra'sèe/li tôQ|âùr3 dé l>tif retien de leurs metidi^n^^^ d'une 
jparhe'^ îetfil^^âui^résf'C'ést'cé qu'a à^k ^OOfnHienàé à'txé^ 
icùter àyéc le^^cèès'le j^lui' hâiTeux etfe plu^'oo^plèt une 
Vocie^/ léfa^e dans les provinees septeritrièi^t^S'^ MVâuine* 
Tel est aussi fè but dcf' la Société' dê^iMÉi^àEnoé «i^îeqt 
ûp se former dans l^s 'provinces- rtéHd>onflfle0;»'V^r*pa(rvenir 
â ç^s résultats il fàlloit feire uni choik prud^ht '^ mojei;i» 
oexéeutioni lié irav^fil devoîi toufkiri en être k ?base , €a[r 
cVst en y^3in||eà\if"à la iors ht main, HesfMrîf -^ Je- cœôc 
dïL4tillYrej,_gu^n le conduira à l'aisance er- à J'araouri de 
lia 'vmu H lit i'<wdre;. m^M^ U ne sursoit ps^^e ^quelques 
Sacrifices 'pitmramériorer momei^i^éiifient le sort d^s indigens, 
il s'agîsseit Je 4eor' fonder une re$souçce jperm2»nepie : il fal- 
iôh potit iXh cboisirjBoe occupation qui fut à la fojs à ^ 
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portât ie tout le monde, et qui ne nui$it pas à Tinâ^strle 
particulière»» 

M L'expioka^on des terres est peut^être^ seule capable de 
remplir toujtes cea vues » elle nous donne notre ^utisi^tanca 
et la matière première de no^ tétei|ien&; elle convient à Vbomme 
puisque la nature semble T^v^ «destiné à vivre des produc- 
tions qu'il arrache du sein de la terres; elle j^ogreaux 
femmes de^ soins conformes à Iç/iic yoçf^if>Pi| «et^r^xpérijçnçe 
a d'ailleurs preuve que Tindigeiif;, ppi^ry^pqi)'ii,|i4it^s^eiueat 
dirigé, étoit très*ap,te ^ leur culture,» .n,,.- , •» . 

«ISb défrichement des plaines , encore.6tériIes,^ui couvrent 
Une partie du sol do nos province3 » étoit l'uniqu^iifi^iÇff.d'at*; 
teindre le but que se proposoit la Société ;* .ainsi,, .elle, n'enle- 
voit pas des terres déjà cultivées à une classe, ouvrière et 
active, ce ^ qui peutvêure n'^uroit, fait quer. déplacer, la uiisère; 
elle ne nuîsoit aux ikitérêts, de personne ^ puisque^ ^e^ nouvelles 
récoltes venoient . produire une , i^ourrimre abondante à une 
{)opulation , qui jadis , ou manquoit <}u 'Strict Qeçei^sairc^ ou 
'vivoit honteusement des débris de Topuleuçe^^ elle ne dimi^ 
2iuoit pas. le travail dîçs (sibriques,. puisque cef mêmes indi-* 
vidui étoieut peu auparavant couverts de titillons ^i pou- 
voient à peine cacher leur nudité) enfin , elle ne. lésoit aucune 
industrie j.puisqu'ici l'on trou voit toujoua rétiu^js^^^^ }^ même 
perâonne le.prodiieieur et.le conspnunatejiM'v)^ .^.. ; 

D Nos impenses bruyères, qui ueprésentfut maintenant 
que l'image d'iine nature désolée ^ et qui^ d^ins les seules 
provinces «d'Anvers et du Limbou^g ;for;|iei4t ;Un cinquième 
dQ 80^ sont. cependant pour la plupart, trèfrpropres à êtrf 

mises en .€ultufe{j). » , : * , ' , 

, , ,- , 'J. 1 — , I • '-' V,.c '''\,, ^ ' ^ 

(i),ï>ius tarcï nous donnerons nn essai sltftistkpK i«if tei breyèrcs, 
lés landics et lek terres vagoés que renferment nos provîncts y en Jet 
comparant dans cfaJBCune d'elles avec > la skiper&cie gteéxale et les 
' terrains cultivés; nous t&cïïerons d'indiqnei^ leS ^aUa^ quiseaaat 
opposées à leur déâichement et les entreprises qui ont eu liée 
pour 7 parvenir», 
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' >) Les champs jusqu'à présent défrichés >cbns la Canpiney 
montrent assez combien ce$ landes abandonnées penTentfour^ 
nir de hriHantes récoltes. Les belles plaines du pays deWaea' 
Au}ourd'hoi les plus fertiles et les plus peuplées du royaume , 
et qui n'étoient , tl.y a deux. siècles et demi, qu'une bruyère 
inculte , prouvent ce que l'on peut attendre de semblables 
entreprises; enfin les Qoloqies agricoles, fondées par la Sc^ 
GÎété de Bienfaisance dans les provinces du nord, et où déjà 
l'on est parvenu en quatre ans à réunir deux mille troi^ cents 
indigens et à former un établissement pour mille mendians, 
ne peuvent plus laisser plaher aucun doute ^ur les succès 
et les avantages de tels projets (i). Forts de ces précédens, 
guidés dès lors par le sièle du bien et les secours de l'expé- 
rienfce, Voulant enfin réparer, prévenir les maux dont. ils con- 
soissoîent l'origihe et le remède , environ treize mille amis 
de l'humanité se réunirent pour cette œuvre philandiropique; 
ils £ormèf*)?nt dans les provinces méridionales une.assodation 
qui prit le nom de Société de Bienfaisance ; nous voyons le 
nombre de ses membres grossir chaque jour, à mesure qua 
son eic^istence est notoire , et que ses vues sont m^eux con- 
nues et mieux appréciées. Cette Société, qui regarde commf 

^ — . . , . : ^^— .*.-.,...*--. 

(i) On trouvera dans une prochaine livraison up aperça de^ 
ëtablis&emens fondés par cette' Société et' de ses ressources..» La 
» colonie idè Prédériks-Oord , dit Mr. le baron Keverberg , dans 
to sa préface à la traduction du mémoire sur cette colonie, offre 
* aujourd'hili le tableau noble et touchant de l'ordre, de Faî-^ 
» sancë,dn bien-être, d'une prospérité rare' et presque parfaite*. 
» Je 1 ai. vÎMtée en août i8ao; jaâia£i, de toute iba vie^ je n'ai 
3» éprouvé déplus douce émotion. Je ne pense pas qu'il' existe 
-» 4iille«rs^y ^ni qu'il air jamais .existé; une réunion d^honiV* 
» mes, aossi nombreuse , si complètement satisfaits de leur 
» sort, et par cQMé^cnt si dignes du bonhçnr dont U$ 
» jouissent.» 



é^ûu toutes tséHe» dii tnêtne genre, qùî vent 'aenleinent 
^ôncoiyrir à 'en Assurer le isdceès^ et aider à lever toa$ les 
obstacles quî'pôirroiént s'y 4>pposer, peut se llatlêr de voïr 
âoas lés bàbieâpns édairék de nbs proviifice^ venir éë joindre 
4 die, et la seconder de tous léufs moyens, a * 

»Un règlement établi sur lés principes cl^one comptabilité 
rigoureuse et d^ine administration en harmonie avec le but 
projeté , Forme ta base de rassociatiôtl. » ' ' . 

»Tout habitant des Pays-Bas, pourvu qu'il n'ait pas à sa: 
charge de jugement infamant , peut être reçu dans la Société 
de Bienfaisance, xk 

. »Tout membre de la Société paie annuelleaent la mo-* 
dique rétribution de 2 florins 60 cents (5 francs 5o ,cent.)t 
équivalente à 5 cents par seniaîne , sans préjudice des dons 
jque lui. suggérera sa charité.» 

dII lui est facultatif de la quitter à volonté, et il est ëiWé 
idéchargé des obUgations qui sùat attachées à la qualité de 
membre. » > 

»Le but de la Société est, en premier lieu, de fonder dei 
'itolonies agricoles et libres , x)ù des familles îndîgéhfes , des 
orphelins j enfans pauvres , tK)uvés ou abandonnés , seront 
ëtâbHs par mériàges. » ; / 

))A chaque ménage se^-c^nt affectés une habitation meublée 
^t garnie d'ustensiles aratoires , trois bonniers ei^^ demi de 
terrain défrichés et mis pour, la première fois en. culture aux 
fraU d,c la Société , des vaches et des moutons eq nombre 
suffisant pour fournir les engrais ^nécessaires. EJn arrivant 
jes ^loQs ^recevront ^es vêlemeiis et des avances ^n vivres 
et en açg^i^t, tdtit que leur < champ ne sufi^ p^s à leurs 
]>esoinà^» . • i -.»» ^ 

^Lts Mds provenant *s ïértttîutîônVd^i'socîèiaîîres ei 



.in-:.:^ 
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des àdris particulier», «ont «mpbyés à i'étaUisseinent des 
familles indigentes, de la manière indiquée dans le régie* 
ment d'admission. » 

» Dé plus les commîmes , administrations ou personnes 
charitables, peurent pourroir à rétablissement des Eauniltea 
indigentes, des orphelins, encans pauvres, trouvés ou aban^^ 
donnés, ainsi que des individus isolés. » 

t> Ceux qui ont placé des individus à la colonie , auront 
seuls le droit de pourvoir à leur remplacement , et acquer-» 
rOBt ainsi à perpétuité la faciilté exclusive de disposer de 
Thabitation et des trois bonniers et ^emi de terrain y af-« 
fectés, en faveur d'autres personnes de b même catégo- 
rie. » 

» Llnsfruction primaire et Texercice des cultes religieux 
sont à la charge de la Société ; non-seulement elle veut pro« 
curer aux indigens des moyens d'existence, mais elle mettra 
encore tous ses soins à les former à la morale et à l'honneur; 
Bes prêtres choisis par les autorités supérieures ecclésiastiques, 
sous le ressort desquelles se trouveront les colonies , seront 
seuls chargés de l'enseignement religieux et de l'exercice dd 
culte catholique. » 

}>Le second obje.t de la Société est de btm^t des coloiMes 
agricoles pour les mçndtans valides, et de chercher ainsi à 
extirper la mendici^.. Ils y seront réunis, dans un même édi* 
fice , et soumis à un té^me de siMrveillance active et conti-» 
nue. Le défirichement et la culture des terres, y seront aus^i 
ieur principale ociBupatipp.^» ^ 

» Dès l'année jpvochstm > loirs<yiie le plan et Je réglemetti 
définitif de cette colonie toiont été suSLamment médités , la 
Société se propose ^e lui dminer tonte llexttniion dont elle 
est suscepiihk^ JËlte a ua ^iwr^pour^ette'anièe se borner 
à snessar^ afiHiiâeLipquboiryaiâéâ Am lejfOBS èà ïwffèAwtê^ 
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meure toute la perfection désirable à un étabUssement d'une 
aussi haute importance. » ' ' i : . 

«Quelques-unes de nos provinces ne possèdent pas aùJoiir«' 
â'hui de& dépôts de mendicité ; dans quelques autres ils né- 
cessitent aux communes une dépense , qui par fois s'élève 
annuellement jusqu'à loo dorins par mendiant, enfin Ton se 
Borne d'ordinaire, dans ces dépôts, à des tiaraux de £abri- 
cation qui exigent des frais considérables , et ne trouvent ,pas 
un facile débouché pour les étoffes. Ce sont ces piotifs qui 
ont dicté l'arrêté de S. M. du i3 mars dernier; il porte:» 

»i.^ Que tous les mendians valides qui se trouvent dans 
les dépôts de mendicité, et .qui sont propres aux travaux 
des champs, seront transférés dans celle des colonies que 
la Société de Bienfaisance destine à recevoir des mendians.» 

Da.^ Que ces mendians continueront , dans ces colonies , 
à être à la charge des communes oii ils ont leur domicile de 
secours.» 

• 3.° Que les conditions auxquelles la Société de Bienfal- 
cance recevra les mendians , seront réglées par un contrat à 
passer entre le Ministre de l'Intérieur et du Watersf aat et la 
Commission permanente de la Société de Bienfaisance , et 
que la somme à lui payer pour chaque mendiant ne pourra 
excéder ceTlé de 35 florins par an , ou 9 cents ^^ par jour. » 

4.° Que la Commission permanente de la Société de Bien- 
faisance devra avoir égard , autant que possible , aUt régle- 
mens qui régissent les dépôts de mendicité , spécialement en 
ce qui- concerne la mUe en liberté des individus qui pour- 
roîent rentrer dans le sein de la'sôciété civile , saiis qu'il soit 
ïà craindre .i{tt*ils se livrenvde nouireau k h mendicité.» 

.'5..^ Enfin, que la translation des mendians aux colonies 
^de la .Sociétés* aura lieo aux frais dés communes où ils one 

• letir.vlomtGilefde secoues, et que locs fifais fieront réglés el' 
r ^w^pès pat b»s adi9iûi8irâtiMi> ^ d^ . dép^ de^ mendicités x> 
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^Uàâminhxtaiionées intérêts .de la Société est confiée à 
tine Commission centrale dé Bienfaisance, dans le sein de 
laquelle sont choisis qiiatre membres poUr former la Commis^ 
ston permanente ; à une Commission de surveillance ; à' des 
Commissions locales , et enfin à des comités ressortissant de 
ces Commissions locales.^ 

dLcs fonctions des membres de ces diverses conumsstonê 
ou comités sont essentiellement gratuites.» - 

wLa première d'entr'elles , la Commission centrale de Bien- 
faisance réside à Bruxelles , elle est composée d*un Président 
nommé à vie et de douze membres, dont nn sort chaque 
année, mais peut être réélu.» 

»S.A. R. le prince Frédéric a daigné se chaîner du poste 
de président; la vive sollicitude qu'elle a mise à étendre et 
à seconder par ses soins , ses efforts assidus et sa haute pro- 
tection ^ les projets de la Société, n*ont pas peu contribué 
au succès qu'elle a obtenu jusqu'à ce jour. » 

»Dcux membres sont chargés , comme assesseurs , d'aider 
le président dans ses fonctions ; parmi les autres mediibres se 
choisissent le trésorier et le secrétaire, n • ' * 

» La commission centrale est partagée en quatre -sections: 
I.® des finances; a.^ de l'instruction; 3.^ des travaux; 4- 
de la correspondance. Chaque section se compose d*4ih pré- 
'sident et de deux membres. Le premier assesseur e«t ie pré- 
sident de celle chargée de Tinstruotion et le second asses- 
seur de celle chargée des travaux^ »' ..^ r - 

» Le président surveille Tadministration générale de la 'So<* 
ciété ; c'est sur son ordre que la commission centrafc s'as- 
semble et que ses séances se terminent» » 

Pour imprimer à la marche des opérations de la Société 
toute l'activité et toute Ténergie qui y sont nécessaires, Ut 
commission centrale , lorsqu'elle n'est pas réunie , est repré- 
^sentée constamn^ent par une combis^o» permâneMeoconi''- 
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posée ^*oii çiemlj^re ]cle..châfque section. ^ujc^ |a présence ha^-- 
taelle duquel on peut çqmi^W^ Cea^ commission est chargée 
ie r^xécution des mesures arrêtées: par Ip : cpm mission cen- 
trale, , elle p$t responsable de ceUes; qu*eUe prend jusqu'à 
][*^pprobâtion qui lei;ir f st donnée par cette comn^ission cen-^ 
traie , lors de sa réunion la plus prpdbairie. » . 

; D Cependant les ai^itres^ membres de cette dernière com- 
mission sont invité^ à assister le plus couvent que possiblt^ 
ai^x sé^nc^ç die Ja commi^ion permai^ente f, et y ont voijs 
jcçnsultativp* p . , 

»Iia seconde^ cpniipi^s^ion, qui est celle de . surveillance , est 
composée de vingt-quatre membres qui sont choisis par la 
Société entière ^ et qui peuvent être réélus lors des renou- 
fveUemçnà périodiques» Cette commission nomme son présir 
^nt et 66n secrétaire. ». 

. » EUle reçoit .annuellement ks. comptes des recettes et 
des. dépenses de la , Société ^ munis de leurs pièces justh&* 
catives ; elle examine ou fait examiner la situation des pro* 
jets et travaux exécutés et tout ce que .la commission a fail 
et entrepris pour secourir . Tindigenoe et extirper la mendir 
cité; elle décharge la commissbn centrale de sâ responsable 
lité t>u ordonne dès poursuites s'S y a Ueu* » 

A Une peut étie fait de modiâc^tions au règlement doni 
^loifs !venons de rapporter les principaks dispositions^ qOf» 
4e l'asa^n^raent. des ndenx commissions , et sous Tapprobar 
tion de la majorité des membres de la Société* » 

)> Après avoir établi ce centre tâtanmun^ Vun pour.la di- 
mction , l'autre pour h contrôle et la fiurveillaaQ& de toutes 
les opérations de la Soci^é , il a été nécessaire :âe former 
des comifnts&iQiM locales ou sous-commissions ^ qui pussent 
iaQlîter la marche d'une administration auss^ étendue. » : 

^ • Dans jdiaqiie ville! elle est composée de deux membres 
^u.coâsnil de régence.^.de deux ecclésiastiques et de quatre 
membres des plus marquais de la Société. ». 
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' »: Poiir les cômnnènes/rvrftlea -dé.iehaqi;^ talMoiv'de }ush 
tice de paix, i]Uie)q'uefois pour chaque dislrict d^élecdon , 
suivant 4a haiane< d^s^locsiittés , en ^alemiei^t établie une 
comirnssion locale ^ laUe ^ coo^posb de ti'oi^ à quatre aiem- 
hres résidant au Ueù oà elle siégé «et parmi lesquels st 
Irouvent d^ofdioaire le (két de Fadni^iâistratioà locale et ua 
ecclésiastique : efitr'eux seront chotSM de préférence les pré* 
^ent %: trésorier et secrétaire , que ehakiue cotaifiiission locale 
Bomne dans son seié. Bs formeront ainsi le centre de cettd 
coroniission , et seront spécialement chargés de correspondre 
mvee la commission permanente* Dans chaque commune du 
ressort de cette commission locale ^ ou dans deux communes, 
réunies lorsqu'elles seront peu populeuses et rapprochées , 
se trouveront aussi deux membres de la commission locale, 
qui prendront part à se$ délibérations., et qui dans leur 
commune ou dans oes' deux communes réunies, formeront 
un cofûité de Bienlaisasice toujours émulation avec le chef- 
lieu. de. sa comn^ission locale* Le grand développement qu'a 
pris 4ine .société, qui compte déjà i3,ol)o membres, l'empres- 
aement que tout eœuc généreux ne peut manquer d*appo^tet 
à servir la eause de l'humamté ^ et l'extrême modicité de la 
rétribution annuelle font désirer que l'on, ne choisisse doré^ 
«avant pour membres des commissions locales que des so- 
ciétaires, à monts cependant que. cela ne lût impossible, 
ou que ces personnes ne devinssent alors elle>^mémes so*» 
. cietaires. » 

» Les commissions locales sont chargées de propager la 
l^onnoissançe iducbut ^e la Société;, et ainsi d'augmenter !• 
i)ombre Ae ses membres ; elles eifectuent le recouvrement 
des réfr/ibutions et des dons annuels ;, eti les transmettent a It 
iCommfssionvpermânejp^te'; .elles reçqivenf les propositions det 
jco^munes,^ adminisjraMOAs pji , personnes charitables- 9 ppur 
{^fi^^t de^ ^{«JUef : e^.«[àâiy[ifli^ > indig€[n« à la colopie 9 



d'après les règlement '^ui en sont ^rrèlés; elles en Ibnt np^ 
port à la 'cônunîssidn; permanente ^ qui'neitovrespQnd à cet 
égard que par leuf inftermédiaire ^ et' y JDÎgnenft leurs oBsèr- 
Taiiéhs ; elles- veHlent atix intérêts d«B 'communes qui en 
rassortent,- dans l'administration dès fetids de la Société; 
dies ^communiquent à 'ta Commission permanente lès projets ^ 
les projp6sitions , .le$> rènseignemens -qui'. peuvent, tendre à 
l'amélioration de la classe pauvre; enfin eiles vienni^nr coo- 
pérer d'une manière active au succès ée la Société cle Bitn^ 
faisânce et i^çoivent à' cet égard desf instructions partictilières; 
La commission Idcâle se réunit sur l'invitation de son pré^ 
cident , et chaque année ^liie a, de< droit, une. séance ordi- 
naire , le second lundi de février. Un sommaire de la si^ 
tuation de la Société' , d'après les doebniens qui sont con- 
nus de la sous-commission y est présenté ^danS cette séance 
par tin membre désigné à cet effet par le président; On y 
procède au renouvellement du qikart des membres de la oom- 
misëion locale^ qui sont nommés pour quatre ans, mais 
peu YCTit être réélus. Poiir les quatre pnei^iièrès années, !e 
feôrt décidera le quart des membres qui sortiront annuelle- 
ment. Le trésorier yrend'SQn comrpte de l'année précédente, 
^ui après avoir été approfrvé, est remis entre ks «iains du 
i^ecrétaire , pour être envoyé de suite è la commission per- 
inanente. avec le prooè^verbal de cette» séance portant ausÊ^ 
ik désignation des^ membres absents, o 

. . .n.® Abticle. . 

' «Après le tumulte et le bruît des armes , qu'il est doux 
pour un guerrier de pouvoir gourer -ces vertus paiiilMéi^V 
«eiie gloire* tranquille qui est toute entière à soi, et qu'on 
Wîa pas à partager avec la fortune , non plus qu'avec le sol- 
fiât; qo*il est beau de pouvoir, comme cet empereur Ro- 
gnai»*, compter les jours par des bienfëits; aiâsi rKstoirir 



Sociiri n 9mnMlSksc^ ba^ i;|p Pats-D a9* f%f 

fdppelle sou^einl à ji'^dmirMÎo^i de. laipp9térn|^,M:es. gronda 
icapîcaines, dont la vicaire suivit -toujoi^J^^dr^çaux , maU 
^ui, Teritrjés; dan9 les foyiçrs.quct Içur coi^^ge .sut ^^feodrç 
coâtre les cruautés ei W d^spfrd/^s de la ^guerre., se .plai- 
dent i 7 tendra Mp^ iqaÎA sçcoui;ab]q à i*i|i(prtutié^et \fou^ 
'voient que la glowre d'(E)ssujfr q^s larges ;vs^oit. bien l<^s,;laq7 
4'jer6; des vaincfMeiii:^. Nous rctrçp,yp9S. ^an^nol/jç armée, dç 
nombreux 9iodèlei..jd'i9n ,liû|K)rable. entfaoïiLsiasme. ppur la 
cau^ de jl'huKr$nUé« Da$s ,$es^ r^ngs y^lei^reux, se présen-> 
teot .^e taules^ parts^ .des. soufîcps 4'Ui2Ç, ia^Miution à laqu^l^p 
^préside un d^.ses' c^fs,|.$..A.,RtJie Prince Frédéric de^ 
Plijs-Bas> Lfqg a 4é>^ vi^ p^lslQ^fs,|;pMverQeiurs iQilitairfs^ 
dans DOS provinces.:, :ihéridioaalçs^{ promettre Içu^, avdente 
-ooQpération ponrï^pp^pa^r p#rjpi,4es, pijl^itair^s, qui résident 
dous ieUjr c<Hj9n)2|qj|tMDei^.,}a çopnoi^a/^, de la société e^ 
àe «es travaux ;:iU ont offert.. de faijrq verser eiitre leurs 
îÉMits les ré^butj«A^t/ç)t.les dom d^c Çfux.qui^j spnt afii- 
iîés; dev stknii|erjeptjn[éme. t€;mj^,;.^:^ic:nrai9^^ de ceux 
qui ne Je $oi»t ^jjaj-.^ijicore. J^^PPfi^^v^? a!^ , rfconnaissance 
soctale , ^8 eo^i^i&iÂoa per^ai»fi||}e lejjij» p. témoigné sa grati- 

tageux; elle connoit trop bieii^ le^^fenlimepSj.gjé^erçux |des 
gou>«Hfn^«f»rd^s;.tolres :prûvii)(fe%||j9^ m pft5^i),qvrrir Tes- 
pcÂryqu'Hs sài(dftirpi|t,au^i^,,l^ ^^Pf^^J :^?"* l^ .PÎf"Fr 
sùifi&de son' hQ90fi$bte fEfntr)&p;:isj^f^fj%^. i^ ^Vtç|ient chargea 

- de TecuetUir fes ,^0»$ 4f« #i'i*^"»%ijqp?à ^^fifV,?^ *Pf^?3^7.^, ^f* 
faveur de te Soçtélé des prpyiflces^/u,jn0r^; mais fn juin 

'dernier, cetif-oi leur, a proposé de, .dpniier aux officiers et 
809s«49fficiers.>.sQus .leji^f; commandefneqti^ le c^oix .de verser 

>cfens la eaisâe^!de•r|a' S^ié^ , cpaç«itué)? poi^ ks provinces 
dii *midi, tet;dont .^çs ^ comroissijon^ ç^^n^p^le et permaneiue 
siègent à Bruxelles, le nipnt^nrt de leufs souscriptions, alors 

«ffnèyie qu'eU^a e]yi#8j^| été ^mstivemeni dççtinées à la So- 



cîélé c8c()fcntriônàîë; i Me ilja^tôh , ' iju'i^ m<ÀM d'une yo-^ 
ibnîé expfîdiée eifs^iiS coritrairé-, on detôît céni9idér<ercoiniiit 
étant faites en Faveur de^ hi Soei^èié ijiéridionale^ les so\i$^ 
criptions des fiiiliiaîrés résidant dans ilès proviDoes. Nos 
Braves défenseur^ de TEfat, {^réndrôht part avec d'aulam plo) '^ 
de joîé à cette nobie association; qu'iis^^t eux-mêmes '4a 
faculté de Résigner 1es^£ainittes indigentes qui doivent profit 
ter de leurs libéralités; il a été téglé '^uè chaque somme de 
"1600 florins, provenant, petidààt té^ouré d^ttn« année, des 
dons et des rétributions^ des miKlaîres en lé^idenlee dans ime 
knême province, donnerait à ^eux-cî lé droîe de- propose^ 
â la commission permknekité, 4a fai^iiteiihdigèfilte qu^Us^ dé* 
sirent de voir placer S la ' cotûnte libre/ Âilisi lis attront la 
jouissance de récomjpbns^r ' fé' c<>ur^e : ^alhcfureux-, ^de .pr6« 
ter un appui secbtirablé à ce vîeux^ solâfrf / que île» eica^ 
tfices acquises au champ dliônnéur , n'ôiit ' pu' gataaiir«àe 
la misère, «t qui languit avec sa faUbiHe; daM^ 'uae ecactte 
détressei. Ce jéunV éxérviéti que PEtàt^ia^pellè'4: sa défenàè, 
quittera ses lbj^*^s avec' ttibihs-dcVegrcfts^ )t>ri3fqii^i)> saura ^q^ 
ses parèns , jadis ^idés , idirtëàù^ du frùit^^^e soti tiiafTatt» 
pourront ^rouve^ une éitistènceàsstirée'^âàhsifâêjtle fondé 'f^r 
la ljienfatsabcéW^és'chèfé,j>' ^ : » îr^r^uvw. , ^ 

»Ce5 derniers pouVrÔifeati^Kr'jâiififàiar shftiiHiidnaev, p0nf le 
folblè sacrifice quHà^è?é séroht4mjk>ié, de réeonipeQRe plfS 
pure, que la vue du 'bonheur dont kui«^ seront 'recbi»b)cA 
tant dlnfoi lunés, naguèi^s j[ie*àt-èfrè éA'^roië mx ph» JtP' 
freux. Lesoins ? Devant' ces iiobfés' p«pnséeèy doivmit dîspaa>ltke 
Tégoîsme et ses raîâbhnemens hypocrite^; ^ lit pîtié, ce «eç-* 
tiraçnt si naturel à rhotoihë^ qui con'éoâM à la conaarwa- 
tîon mutuelle de tonte feipèce «r mendêJ-e daas chaque ib- 
diyldu Tactivîté dé Tamour dé soi-^mème,' la pitié seule è»t 
faire entendre sa V(iix conéolâtf îce. » * ' ' 

;^ Parmi les membres de la Sôciété^ila'eft trouve .qui 9 aaf^ 
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iBiés d*un zèle plus attif pour lâ charité y tônsacrent non-sëfi- 
lement leurs vèiRes et leur fortune , à Seconder des instîtu»- 
lions -fiopdéei par une cphîîànthro^ir étrïaîréè , mais viennent 
encore par de constans efforts, aider les projets de \à com- 
mission' die iHén^iséhce. Envihinhéï de Tëàrimis générale 9 
ces citoyens récoihinéhdablés jouîssent d\rniB Influencé jus- 
tement acquise. Ardèns à connaître j' ^.huîvre iek -progrès 
d'une' Sbdété ^ui publie, qui met au grati'djdur sesoplérations, 
îls en répandent ta cehtioissance , en développent 'rutilKé et 
tes mùféïi$i ils dissipent Ti^norànce' ouïes préjugés des uns^ 
ipepoussfent les détractions injustes ou hazardéés des autres; 
ils savent convaincre et électriser celui dont l'opinion est chan* 
celâ^ite;. émouvoir celui que possède une coupable îndiffé* 
renccy une {lî^ouciahce sveugfe; Us fôiit aimer ët'e^limec 
des entreprises V dont les résultats seront si avantageux pour 
l'ordre SQ<bia!; ils montrent combien eiA à la portée de toutes 
les lorlûneS) la foible souscription que Ton féciàihe des 
nembreà, et désignent, à côté dé f homme 'lélévé'ên dî^. 
^nités <m en richesses, ra^tsan'iiidâsméùx, le modesfe ^ctrf* 
tivateoT, l'ouvrier laborieux, qui viennent prendre « part à 
celle ^uvre tilile et verser^annu^llement, cohittié sbrîétarreï, 
iibè rélribution qui n'équivaut qtfà cinq cents par semaihe. 
-Ces soutiens ^clî£i, doUt iés discours vràik ^t 'persuasifs ré^ 
idament la confimèe, doivent être appelés à uhié 'jf^artîcî- 
^atîon plus intimé <)ans les travaux de 3a Société; leons 
conseils, kur coopération doivent f atdér à atteindre iè *bnt 
Auquel -«leiàiient tendre tous ses soins. Chaque année îâcom- 
ihission t:enH*ate , aséèhifilée sous lai présidence dé son au- 
guste jïtdicèlc^, *. A-R. le Prince Frédéric des Pays-B^s , 
cmenâ les rapports qtii lui *sont pirésentés sur les services 
'tendus é ]%uminké partes 'citoyens diNtingaés, elles prô- 
-elame-membres honnoraifàs ^ la -Société de Bienfaisance; 
leurs poms sont rendus publics , et dans le diplème qui leur 



ej^t.jran^iifîa., se trouvent i^ppdé$.le$; service^ pxK^fiubles^u^ 
la Société, attend en^core dfi persoj^oes , qui parcourent 
comme elleS;^ et avec tant de zèh^ i^e si gloriefise car* 

3)D^Q5 u|ie association dont Ijss mpy/ens d'ex^cutî^a exigent 
des lainières et des conAQÎs^iaiicçs /vané^es, il a paru que rien 
n'élpît plus utile qqe de,s*entourer de rexpérience des.savans 
tant nationaux. qu'éîUangiecs 9 surtout lorsque leuis étu4«f 
ayoient eu pour objet des. matières en rapport ateçles travaux 
de la Sociétés Tantôt ^ ce sont des; écrivains qui ont traité 
avec habileté de Tamélioration de la, çl^sse^pautre^. des insy 
titutions les plus propres à l^i^i fonder d'qtiles secours^- à la rap^ 
peljçr.au travail, aux devoir^ moraux et religieux, à prév^0(if ^ 
à té^simet^ è^ éteindrie la ipendicUé; tsu^^jtôtce spnt d^s. agrono- 
jpes ptro£onds,. qui rsayeut rendi^e t^ibutair^ des splns^ d^ 
l'hown^^, une tçrre ju^quesi-là |ngrafe et -stérile j, quelquefois 
jài^f ^bi;icans intelligent, d^s admlplstrateuî]^ expérimeiités , des 
&^anci^rs habiles. Avec autant de soin e^t de «olemnité qu'elle en 
Vf^ fiQiJtM choix jet la, noipin^tioii des membres honoraires , la 
fc^mbslpn centrale, prpclan^e p^rmi ces homnijes estimables 
qiji|E;lqu|es membres correspondans de la Société de. Bienfai* 
^jfiçç/^ Leurs noms sont également rendus .publiifSjj, ainsi que 
.Ijçs motifs qui leur, ont valu cette bonoi^blj^ di^inction ^ 
cette jQoble. confiance* Dans Je ^ipl^me qui leur est délivré^ 
ilsyajent par quel|es .cpmmunications, par quels rçns^ne- 
m^ns^, ils peuvent (aire servir les, heureux, taiensqiii leur so^fi 
départis,, àdonper aux établissemens de {a Société un lustre 
plus brillant , un plus J)au( degré de perCçctioi^. Aimi viendra 
rejaillir sur ces. âmes, génér^uses.^ l'éclat d^.si^^s qui Sfront 
dus en partie à leurs judicieuses observations; et le juste 
tribut des éloges et de la reconnpissance pubUqu^f ^era la 
douce récompense des travauj^ qu'Us auront consai^éi àb 
cause de rhumanité. » - . . . 
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LITTÉRATURE ROMAITfE. 

HiSTORY oï lioMAK LiTERATURE , ctc. Hislolrc de la littérature 
romaine depuis les temps les plus anciens jusqu*au temps 
d'Auguste. Par John Dunlof, Esq. auteur de V Histoire de 

., la fiction. Df ux vol. îii-8^. Londre^i iSaS. 

^Second extrait. Voy. p. 27 de ce voU) 



^^ous avons vu que Livîus Andronicus et Ennius ouvrirent 
chez les Romains la carrière dramatique; Plaute la parcourut 
après eux avec succès , et tira parti des productions des 
Grecs plus encore que ses prédécesseurs. 

On sait que Tj/iaV/i/i^ comédie grecque étoît extrêmement 
satirique et peu châtiée; la muse comique exerjoit fréquem- 
ment sa «verve sur des sujets réels , et ni le mérite , ni le^ 
làlens , n! les dignités ne mettoient à Tabri de %^^ attaques* 
Cratinus , Eupolis , Aristophanes se permettoient d'exposer 
isur la scène des philosophes ^ des généraux , des magis- 
trats sous leurs propres traits , et pour ainsi dire en per- 
sonne ; ils parodioient les poètes tragiques de leur temps y 
et censuroient avec amertume la conduite politique et le^ 
mçBurs des- Athéniens. Quand le peuple eut perdu de soa 
Importance politique , le gouvernement devenu plus oligar- 
chique , mit des bornes à la licence des poètes. N o^anl 
plus^ nommer les Individus dont ils critiquoient les actions, 
jls se bornèrent alors à les dépeindre avec tant de vérité, 
que personne ne , pouvoit s'y méprendre. Cette espèce dp 
<dr^me , nommée la comédie moyenne y à laquelle appartiens 
ôent quelques-unes des dernières pièces d'Aristophane , pa^ 

lÀtiir. HoMç. série ^ Vol. %i. N.<> 2, Juin iSaS* K 
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rut br^tôt aussi dangereuse et aussi oiFensante que Tan* 
cîenne, et encourut la même proscription. Les auteurs dra- 
matiques furent ainsi réduits à inventer les sujets et les ca- 
ractères de leurs pièces; et la comédie devint une imita- 
tion générale quoiqu'animée des actions de la vie commune^ 
Toutes les allusions à des événemens réels furent abandon-^ 
nées ^ et le chœur , qui servoit d'ordinaire à faire passer lea 
traits les plus satiriques, Fut complètement rétranché. Aprè5» 
ces divers changeraens , la noûçelle comédie n'eut plus au- 
cun rapport avec l'ancienne; aussi quelques littérateurs ont- 
ils prétendu qu'elle a été formée sur le modèle de certains 
drames d'Euripide et d'Agathon , dans lesquels la muse tra^ 
gique, descendant de sa hauteur primitive , se plut à r<;pré- 
eenter les malheurs domestiques des rois et des héros. 

Si la nouvelle comédie n'avoit pas la chaleur et la verve 
ide l'ancien drame satirique « né dans le siècle de la liberté* 
en revanche elle lui étoit supérieure en élégance, en régu- 
larité et en décence. Mais quoiqu'elle fût destinée à repré- 
senter la vie réelle , il paroit cependant , à juger par les . 
fragmens qui nous en restent g et par les imitations latines ^ 
îque les caractères et les mœurs qu'elle dépeignpit , étoient 
peu variés. Le sujet des pièces anciennes, dit Dryden , est 
à l'ordinaire une jeune fille , enlevée à ses parens dans son 
enfance , ramenée ensuite dans sa ville natale par quelque 
hasard , séduite par un jeune homme , et reconnue tout-à- 
coup de ses parens , an moyen de quelqu'indice souvent peu 
vraisemblable, ou par l'intervention d'une divinité descendue 
du ciel tout exprès. Les personnages obligés de ces pièces 
sont , un vieux père qui désiré voir avant sa mort un £ls 
bien marié , un fils libertin , passionnément amoureux de 
sa maîtresse , mais n'ayant pas le sol ; un esclave rusé qui 
aide le fils à tromper son père; un soldat/ fanfaron ; et ua 
parasite* Quant à' la jeune fille dont la reconnoissance fail 
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le dénouement de la pièce, elle ne joue à rordinaire qu'un 
personnage muet- , 

Nsvius , ainsi que nous Tavons déjà dit, avoit essayé 
d'iniroduire sur la scène romaine le stjle de Vancîenne co- 
médie grecque , mais ses pièces avoieni eu peu de succès, 
ce qui détourna set successeurs de la même carrière, La 
censure amère et licentieuse que se permertoient les auteurs 
comique chez les Grecs , sur les assemblées populaires , «uc 
les jugemens des tribunaux et sur des entreprises militaires^ 
étoit en contraste avec le caractère sérieux des Romains ^ 
avec la considération qu'ils avoient pour leurs magistrats, 
avec leur respect pour la dignité d'un citoyen. Passionné 
pour la gloire de la République , et sensible à l'excès à 
tout ce qui pouvoit y porter la moindre atteinte, le peuple 
romain n'auroit pas souffert la représentation des pièces , 
^ans lesquelles on auroit plaisanté sur les désastres publics, 
ou tourné en ridicule les magistrats et les généraux; quand 
il se croyoit sérieusement offensé, il ne se vengeoit pas par 
les railleries du théâtre : la roche Tarpéïenne faisoit justice 
4e ses ennemis. 

Plaute , connoissant les dispositions de ses* concitoyens ^ 
trouva plus prudent d'imiter le style de la nouvelle comé- 
die , que Ménandre avoit portée à la perfection , environ un 
^cmi-siècle avant la naissance du comique latin. Cependant , 
loutes ses comédies ne sont pas exactement composées d'a- 
près ce modèle ; quelques-unes tiennent un peu du carac- 
tère de la comédie moyenne ; non qu^il se soit permis de 
railler les Sénateurs ou les Consuls romains , mais parce 
que , suivant toute apparence , quelques-uns de ces person- 
nage , tels que l'avare et le soldat fanfaron , étoient des ca- 
ricatures de citoyens athéniens. En imitant les pièces grec«- 
ques , Plaute ne chérchoît nullement à dégujsèr les larcins 
|[u*U leur faisoit; il cooservoit même les noms des person-* 
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' cages , le lieu de la scène et d'autres circonstances j afin dé 
donner à ses drames le caractère grec. 

Plàuts , fils d'un affranchi , étoit né Tan de Rome SaS, à 
Sarsina ville de TOmbrie. S'étant voué au théâtre et ayant 
obtenu de grands succès (comme acteur et comme auteur), 
il gagna rapidement une fortune assez considérable ; mais 
soit en se livrant à des spéculations mercantiles , soit en fai-* 
sant des dépenses exagérées pour sts costumes , il se ruina 
en peu de temps , au point d'être réduit à travailler de 
ses mains pour gagner sa vie. Il a écrit plusieurs de seA 
pièces dans ces pénibles circonstances , ce qui ne lui per- 
mettoit guère de donner à ses ouvrages toute la perfection 
dont sa longue habitude du théâtre Tauroit rendu capable. 
Suivant Aulu-Gelle , on attribuoit de son temps à Plante en- 
viron cent trente drames , dont il ne reste aujourd'hui que vingt. 
Mr. Dunlop les parcourt un à un , en fait connoitre le su- 
jet , et en indique les différentes imitations. Si nous vou- 
lions le suivre dans tous ces développemens nous dépasse-* 
rions les limites d'un extrait ; nous nous bornerons donc a 
quelques observations générales. 

Il n'y a aucune des pièces de Plante dont les auteurs mo- 
dernes n'ayent profité dans leurs compositions ; mais, celles 
qui ont été imitées le plus fréquemment sont \ Amphitryon ^ 
XAuluiaire (i) ou l'avare , les Captifs , les Ménechmes et le 
Soldat fanfaron. Les Captifs ne ressemblent aux autres drames 
de Plante ni sous le rapport du sujet , ni sous le rapport 
du ton général de la pièce : on pourroit la ranger dans la 
classe des comédies larmoyantes. Le poëten'y a point intro- 
duit de caractère de femmes ni d'intrigue amoureuse ; tout 

(i) Ce tiure vient de ce que Favare de Plaute est supposé avoir 
trouvé un trésor dans un petit pot de terre ^ en latin oUida oa 
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roule^sur des sentimens d'amour paternel et d'amitié. Un 
parasite joue un rôle épisodique dans cette pièce ; ce per* 
sonnage , qui se retrouve dans la plupart des comédies de 
Plaute , mérite une mention particulière. On sait qu'originai- 
rement les Grecs appeloient parasites de certaines personnes 
dévouées aux services des Dieux , et chargées spécialement 
de garder les provisions sacrées , déposées dans les temples» 
Diodore de Sinope , cité par Athénée , après avoir parlé 
des fonctions des parasites d'Hercule ^ nous apprend qu'à 
l'imitation de ce demi-dieu , les gens riches s'attachoient des 
personnes appelées parasites , et distinguées , non par leurs 
vertus ou leurs talens , mais par leur basse adulation en- 
vers leurs maîtres 5 et leur insolence envers tous les inférieurs. 
Ce fut ce caractère qu'Epicharme , le créateur du théâtre 
grec , mit sur la scène. Le parasite de cet auteur comique est 
toujours à genoux devant les riches ; il se nourrit des restes de 
leur table ; il parle de lui-même comme d'un homme toujours 
prêt à accepter un diner , et s'introduisant même sans invi- 
tation dans les maisons où il y a un repas de noces ; 'payant 
son écQt en bouffonneries , et se retirant dès qu'il a suffi- 
samment bu et mangé. Suivant Athénée , aucun poëte ne 
réussit mieux dans la peinture de ce caractère , que Diphilus^ 
auteur qui appartient à la comédie nouvelle , et dont les 
comiques romains imitèrent fréquemment les productions, 
fiui; la scène grecque , le parasite étoit représenté par \xn 
jeune homme , vêtu de noir ou de brun , dont le masque 
exprimoit une gaité maligne ; il portoit suspendu à s^ cein»- 
ture un grand gobelet, dans l'intention de s'en servir si 
les esclaves de son patron lui présentoient des coupe^ trop 
petites ; et une fiole d'huile, pour indiquer qu'il étoit tou- 
jours pourvu de ce qu'il lui felloit pour se p^réparer aa 
repas (i). , 

(i) On sait que les Anciens avant leur repas prenoient^ nu bain 
et se faisoient frotter dliuile. 
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Le personnage du parasûe eut d'autant plus dé snccSs 
à Rome , qu'au temps de Plaute , cette espèce d'hommes 
éloît très-nombreuse à Rome. La relation entre les patrons 
et les clîens , qui originairement consistoîl en un échange 
dmical de services réciproques, avoit dégénéré en une pro- 
tection hautaine d'un côté et une basse adulation de l'autre. 
Le client d'un patricien suivoit humblement la litière de son 
patron , se conformoit à tous ses caprices et enduroit en silence 
ses dédains , dans l'espoir d'obtenir une petite place à l'extré- 
mité de sa table ^ condamné à paj^er cette humiliante hospitalié 
en flagorneries serviles. Le parasite que Plaute met sur la 
scène dans ses Captifs, supporte patiemment tous les mau- 
vais traitemens qu'on lui fait subir; il se réjouit ou se dé- 
sespère suivant qu'il a plus ou moins d*espoir d'être invité à 
vn bon repas ; et dans ses monologues il parle beaucoup 
des bons mots par lesquels il compte s'insinuer dans les 
bonnes grâces de ses patrons. 

Si on examine les pièces de Plaute séparément , on trouve 
dans chacune une action vive et animée qui chemine rapi- 
dement jusqu'à la catastrophe sans jamais languir; mais en 
les prenant en masse on est frappé de l'uniformité de l'in- 
vention. L'amour d'un jeune homme sans moeurs pour une 
jeune esclave , les ruses d'un serviteur qui cherche à extor- 
quer de l'argent au père de son maître , et la découverte que 
la jeune personne est née libre et citoyenne , tel est , à peu 
de' chose près , le sujet de toutes les pièces de Plaute; et ce 
sujet nous paroît sortir de toutes les vraisemblances. IL faut 
pourtant convenir que ces reconnoissances , si fréquentes sur 
le îhéâtrè des anciens, ne tnanquoient pas alors de proba- 
bilité. L^usage d'exposer les * enfans et celui de réduire ea 
esclavage leé prisonniers de guerre , la rareté des. cônàmu- 
nications entre les pays les plus voisins , d'où il résultoit une 
■^grâôde dîfflcifhé pour retrouver la trace d'un individu enjexéj 
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renvoient des événemens de ce genre très-possibles. Les côtes 
dé la Grèce sur-fout , étoient fréquemment infestées par deê 
pirates ^ qui efilevoient des enfans libres , et les vendolent en 
d'autres pays f d'où plus tard ils pouvoient fort bien être ra- 
menés cowme esclaves dans leur patrie , et reconnus par une 
6uite d'incidens. Il n*est donc pas étonnant que les comiques 
grecs aient fait un grand usage de ces recoilnoissances , et 
que les comiques latins les aient imités. Il n*est pas moins 
yrâî que dans l'Invention des sujets de ses pièces , Plaute 
ii*a pas jnoiitré une grande fécondité ; on ne sauroit en dire 
autant de ses caractères Quoique de son temps il n*y eût 
pas encore cette multiplicité d'états et de professions , dont 
les habitudes , les traits caractéristiques et les ridicules four- 
nissent de si abondans matériaux à la Thalie moderne, Plante 
a pourtant trouvé moyen de varier beaucoup ses caractères, 
et de diversifier même ceux qui reviennent le plus fréquem- 
ment d?ns ses pièces , tels que le vieillard avare , le jeune 
tiomme libertin , Tesclave rusé , le militaire fanfaron , la cour« 
tisanne intéressée , le parasite obséquieux. Quelques-uns de 
ces personnagesr tiennent sans doute un peu de la carica** 
ture , ou sont trop étrangers à nos mœurs et à nos habitudes , 
pour que nous puissons en saisir tout le mérite ; mais lors- 
que Plaute met sur la scène un vieillard chez lequel V^(^ 
fection paternelle luttA contre l'avarice et la sévérité , oit 
un jeune homme emporté par la légèreté de son âge et la 
fougue des passions, il montre une grande connoissance 
du coeur humain et sait employer les nuances les plus vraies. 
Il est à remarquer que les msris que Plaute introduit sur la 
scène , sont toujours représentés comme n*almant pas leurs 
femmes , quoique d'ailleurs ils soient des hommes fort res- 
pectables ; au reste , cette particularité ne doit pas nous éton^ 
toer, puisque nous savons qu'un des plus illustres citoyens 
de Rome déclara un jour en pleia séoat ^ que les Romsufllli 
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ne se marîoîenl pas pour augmenter leur bonheur âomcs- 
tique , mais uniquement pour donner des soldats à TEtat. 

Plaute brille par la vivacité du dialogue aussi bien que par 
la pureté de iVxpression ; les savans grammairiens de Rome 
parlent avec de grands éloges de son style ; Varron , sur- tout , 
prétend que si les Muses parloient latin , elles adopteroient 
la diction de Plante (i). Il faut cependant, comme Tobserve 
fort bien Mr. Schlegel , distinguer le jugement des philolo- 
gues de celui des critiques et des poètes. Plante écrivant à 
une époque où les lettres n'avoient pas encore été cultivées 
dans sa patriç , emprunta toutes ses phrases au langage de 
la conversation ; de là une certaine simplicité , une absence 
de tout art , qui avoit un grand charme pour les littérateurs 
romains d'un siècle plus raffiné; mais ce mérite tenoit plutôt; 
aux circonstances qu'à l'art du poëte. Quoiqu'il en soît , il 
faut convenir que Plante a fait faire de grands progrès à la 
langue latine, et que sous le rapport du style, il est fort 
supérieur a Ennius. Cette supériorité est d'autant plus remar- 
quable, que Plaute, presque contemporain d'Ennius, se trouva 
dans une position sociale beaucoup moins favorable au déve- 
loppement de ses facultés intellectuelles qu'Ennius. Né es-: 
ciave il fut réduit , pour gagner sa vie , à consacrer une 
grande partie de son temps à un travail manuel ; et aucun 
auteur ancien ne nous apprend qu'il ait joui de la protection 
des grands, ou qu'il ait été admis à la société des patriciens. 
Eiinius , au contraire , sans vivre dans l'opulence , exerçoil 
pourtant une profession honorable (2) , et étoit l'ami intime 
de Caton , de Scipion l'Africain, de Fulvius Nobilior, d» 
Leiius, les Romains les plus^' saVans de son temps, dont le 
commerce devoit lui être fort utile pour former son goût. Si 

(i) Ap. Qaintil. Just. Orat. Lib. X. c. ï. 

(tï)/Nous atons dit plus liant qa'Ennius enseignoit k Rome le 
gtec. - - . , 
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migre ces avantages il a conservé une certaine rucksse d'ex* 
pression que Ton ne retrouve pas dans Plaute , cela tient 
apparemment à ce qu'il étoit Grec d'origine ^ et n'avoit pas 
le sentiment inné du génie de la langue latine. Le prin- 
cipal mérite de Plaute consiste dans la force comique de 
son dialogue. Horace , à la vérité , s'est moqué de ladmi^ 
ration excessive des anciens Romains pour les J)ons mots de 
Plante, mais son jugement a été combattu par beaucoup de 
littérateurs modernes, comme trop sévère. Sans doute le cos- 
mique de Plaute dégénère quelquefois en bouffonneries et 
en jeu de mots ; souvent il . est trop peu châtié ; souvent 
aussi il se jette dans l'exagération et dans l'absurde. Mais 
pour être juste envers lui, il faut considérer d'abord que 
ses pièces étoient destinées uniquement à la représentation 
et non point à la lecture ; ensuite , que de son temps le goût 
des Romains n'étoit nullement exercé , que des plaisanteries 
fines et spirituelles n'auroient été saisies que par un très-petit 
nombre de spectateurs, et que pour obtenir les applaudis- 
seinens de la multitude il falloit employer le burlesque et la 
caricature. 

Ea général , du temps de Plaute, et même long*^ temps 
après, le comique employé par les auteurs romains consis^ 
toit plutôt dans une satire grossière et peu honnête que dans 
une plaisanterie fine , renfermée dans les bornes de la décence 
et de la politesse» Ainsi , par exemple , les anciens prenoient 
souvent pour objet de leur raillerie les vices de confomiation) 
et ce genre, qui nous paroit du plus jnauvais goût, étoit em* 
ployé non-seulement par les poètes comiques , mais encore 
par les pr,emiers. orateurs de Rome. Cicéron , dans son traité 
dâ VOrateur{i) l'approuve hautement; et les plaisanteries qu'il 
cite à cette occasion comme ayant produit un excellent effet 

(i) Cic. de Oratore. lib. U^ a 5«. i .. . / t 
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au barreau , sont presque toutes des misérables pointes, Ses 
jeux de mots , ou des personnalités. Peut-être faut-il cherchée 
la cause de ce mauvais goût dans la nature du gouverne-^ 
ment de Rome. L'égalité de tous les citoyens et leur esprit 
dindépendance excluoient de leur commerce cette espèce de 
ménagement ou de contrainte qui résulte de la crainte de 
déplaire , et qui seule peut empêcher la raillerie de dégéné- 
rer <en grossièreté. Les orateurs , lorsqu'ils paroissoient à la 
tribune , avoient besoin de faire la cour au peuple , et ce n'é- 
loit guères que par des boufFonneries qu'ils pouvoient espérer 
ày réussir. De la tribune et du barreau ce genre de plaisan* 
terie passa au théâtre , et comme Tunique but des auteurs 
comiques étoit d'amuser et de faire rire , on conçoit qu'ils 
enchérissoient encore sur les orateurs. On peut ajouter que la 
licence , autorisée à de certairies époques de Tannée , telles 
que les Bacchanales et les Saturnales , nourrissoit tout natu- 
rellement chez les Romains le goût des plaisanteries gros- 
sières et persoiïneUes. 

. Plante trouvant ce goût tout établi , il a dû juger qu'il ob- 
tîendroit bien plus de succès en introduisant dans ses pièces 
la plaisanterie de la comédie ancienne et moyenne , qu'en 
imitant la raillerie fine et la touche délicate de Ménandre; 
aussi, quoiqu'il ait emprunté la plupart des sujets de ses 
^rame^ aux auteurs de la comédie moderne , son genre se 
rapproche bien plus de la comédie ancienne , et Cîoéron en 
.effet , le classe avec les auteurs de cette dernière. S'il obtint 
une grande vogue , c'est parce qu'il mit sur le théâtre pré- 
cisément les mœurs et le genre . de comique auxquels ses 
spectateurs étoient accoutumés. Les admirateurs de Plante 
aliroient pu répondre à ses détracteurs du siècle d'Auguste 
comme Antiphanus, comique grec de la comédie mc^enne, 
tépondit à Alexandre-le-Grand qui critiquoit une de ses pièces: 
<( $i vous m trouvez, nul intérêt à mes comédies p ce n'esi 
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» ptis parce que la nature n'y est pas imitée fidèlemet; 
» c'est parce que^rous n*avez jamais été témoin d'événement 
» semblables à ceux qu'elle représente, et, parce que vous 
» ne connoissez ni les mœurs , ni les habitudes , ni le ca- 
» ractère des personnages qui y jouent un rôle, » 

Sans doute on peut reprocher à Plante sa condescendance 
habituelle à se conformer aux dispositious de ses auditeurs , 
mais ce tort lui est commun avec la plupart des poètes comi- 
ques, anciens et modernes. Aristophanes , Shakespear , Lopez 
de Vêga , Dryden , et même Molière, ont tous sacrifié quelque- 
fois dans leurs pièces le bon goût au désir de plaire au grand 
nombre. Ce dont on peut blâmer Plaute avec plus de raison , 
cVst d'avoir blessé quelquefois la décence ; cependant , à cet 
égard encore, il est peut-être moins repréhensible qu'on ne 
le croit communément sur la foi de ses commentateurs, L'édi- 
teur du Plaute ad usum Delphini^ quoique très-soigneux à 
élaguer toute expression indécente, n'a trouvé à retrancher, 
des vingt drames de Plaute ,• que la valeur de cinq pages. 
Quelques-unes de ses pièces, telles que les Captifs et le 
Trimmmus , ne contiennent absolument rien de contraire aux 
bonnes mœurs, et si nous exceptons la pièce intitulée Casina^ 
aucun de se& drames n'est aussi indécent que ceux des co- 
miques anglais qui vécurent sous les règnes de Jaques I > 
Charles II et Jaques IL 

Comme Plaute cherchoit, avant tout, à amuser la populace, 
«t par conséquent à amener des scènes piquantes, il s'inquiè- 
toit peu du soin d'observer Tunité de temps, de lieu et d'in-- 
térèt, malgré rirrégularité de ses pièces, il s^voit tellement 
charmer seis spectateurs par la vivacité de.ses saillies,. et par 
sa verve comique, qu'il resta long-temps le favori du pubhc, 
même quand Cœcilus, Alfranius et Tereace eurent CNEUliobt 
le théâtre de leurs compositions^ : 
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CŒCiLnrs étoit un affranchi originaire cle Milan. Il mourcC 
à Rome en 586 • une année après Ennius son ami intime. 
Ses premiers eàsais furent d'abord siffles; mais Ambiviua, 
Tun des principaux acteurs ou directeurs de théâtre de ce 
temps , les ayant jugé dignes d^un meilleur sort , et les ay^nt 
remis sur la scène , ils réussirent à une seconde représen- 
tation , et leur succès encouragea l'auteur à suivre la carrière 
dramatique. Des trente comédies que , suivant le témoignage 
des anciens , CœciKus publia , aucune nVst parvenue jusqu'à 
nous, ensorte que nous ne pouvons nous former une opi- 
nion de leur mérite que d'après le jugement des auteurs la- 
tins qui ont écrit avant qu'elles eussent péri. Cicéron cri- 
tique l'impropriété de ses expressions; mais Horace lui ac- 
corde plus de vigueur qu'à Terence, et Vellejus-Paterculus 
le met sur la même ligne que Térence et Afranius , qu'il es- 
time les meilleurs poètes comiques de Rome. Aulu-Gelle 
nous apprend que la plupart des pièces de Cœcilius étoient 
imitées de Ménahdre , mais que le poète romain étoit resté 
à une grande distance de son original. Nous voyons au reste, 
par le passage d'Aulu-GelIe , que les auteurs dramatiques 
romains , lorsqu'ils Imitoient les auteurs gtecs , ne s'astrei- 
ghoient pas à les traduire servilement. 

Il ne* nous reste qu'un petit nombre de fragmens , con-. 
serves par les grammairiens et les scoliastes anciens , des 
pièces A* Afranius , de Luscius Lauinius , de Turpilius , de 
Trabea- et à^Atiilius. Tous ces poètes ont imité plus ou moins 
lieureusement les Grecs ; cependant quelques-uns d'entr'e^ix 
ont écrit des comédies, où ils peignolent des mœurs romaines^ 
et qui étoient jouées en costume romain; on les nommoit 
Comediœ iogaiœ , en opposition à celles qui se jouoient en 
costfame grec et nommées Comediœ pallialœ. Tous ces co- 
miques ont été surpassés par Térence , dont les six drames 
échappés aux ravages du temps /méritent d'être rangés parmi 
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les productions les plus précieuses de rantiquité. 

Terence , Tornement et les délices du théâtre romain , na- 
quit à Garthage , environ Tan 56o de Rome; nous ignorons 
les événemens qui le transportèrent dans cette dernière ville. 
Dans sa première jeunesse il fut Tesciave d*un certain Te- 
Tentius Lucanus , personnage entièreilient inconnu. Ayant 
été mis en liberté , il devint Tami de Leiius et de Scipion 
l'Africain le feune. On raconte que s'étant présenté dans ua 
costume phts que modeste , chez un littérateur distingué de 
Rome 9 pour lui demander la permission de lui lire sa pre- 
mière pièce, intitulée VAndrienne^ celui-ci le traita d'abord avec 
assez l3e hairteur , mais qu'ensuite , charmé de Télégance 
racomparable de cette production ^ il fit asseoir le jeune poëte 
à câté de lui et le combla de politesses. Ce fut l'an 687 
de Rome 9 que TAndrienne fut représentée la première fois. 
Après avoir donné cinq autres drames au théâtre , Térence 
quitta Rome pour sie rendre en Grèce. On ne connoit pas 
avec certitude le genre, de sa mort; les uns prétendent qu'il 
périt sur mer eti revenant en Italie ; d'autres assurent qu'il 
tncurut en Arcadie, du chagrin que lui donna la pejte def 
cent huit coonédies traduites par lui du grec , qu'il avoit 
envoyées à Rome et qui périrent dans un naufrage. Quoi'^ 
qu41 en soit, il paroit prouvé qu'il mourut à 1 âge de trente* 
quatre ans , Tan 694 de Rome. 

Ainsi que nous l'avons fait pour Plaute, nous passerons 
sons silence les analyses détaillées que Mr. Dunlop donne 
des pièces de Térence, et nous nous bornerons aux réflfxions 
^Àoèrale^ sur le génie de ce poëte et le genre de son me- 
wite. 

Térence emprunta au théâtre grec les sujets de la plupart 
ïde 'ses comédies , mais il montra beaucoup de goût et de 
*|tigement dans les additions et les cbangemens qu'il y fit ; 
-^ il àt: probable que s'U avoit vécu à l'époque où tpus les 
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plus aa perfectionnement de la langue latine , et cependant 
il est certain qu'aucun des Romains du siècle d*Augu$te 
n'écrivit sa langue avec plus d*élégance et de grâce , que 
Térence , compatriote d*Annibal , et aflranchi de Terentiùs- 
Lucanus. Depuis le moment où il donna ses productions au 
théâtre , jusqu'à l'époque du déclin de là littérature romaine^ 
tous les littérateurs romains , sans exception , l'ont considéré 
comme un modèle de style et de composition , et ont ad- 
miré la facilité , l'agrément , le naturel et la simplicité de 
son dialogue , qui ne tombe jamais dans le vulgaire ou le 
grossier , et né s'élève jamais au dessus du style de la con- 
versation. Les modernes s'accordent avec les anciens dans 
cet éloge. « |l«e style de Térence , dit Diderot , est une onde 
» pure et transparente qui coule toujours également , et qui 
» né prend de vitesse que ce qu'elle en reçoit de la pente 
» du terrain. Point d'esprit, nul étalage de sentiment, au- 
» cune sentence qui ait l'air épigrammatique ; jamais de gts 
» définitions qui ne seroient bien placées que dans Nicolo 
» ou La Rochefoucauld. » 

Lorsqu'on veut évaluer le mérite comparatif de Térence 
et de Plaute , pour être juste il faut tenir compte de la dif- 
férence de position de ces deux poètes. Les progrès que 
les lettres avoient faits à Rome dévoient nécessairement in- 
fluer sur le talent de Térence ; vivant d'ailleurs dans la 
société intime des hommes les plus éclairés et les plus dis- 
tingués de son temps , il étoit assez naturel qu'jl cherchât & 
captiver leur suffrage , et que la crainte de leur censure le 
retînt dans les limites du bon goût , tandis que Plaute , th* 
duît à gagner péniblement sa vie , chercboit ayant tout , i 
plaire a la multitude. Quant au mérité intrinsèque de leur 
production , Plaute excelle par la promptitude de l'action, 
Térence par le fini de chaque scène et presque de chaque 
vers. Il y a quelque fois des lacunes dans la fable des 
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43raines "dé 'Plante, dans tîefie déa drames deTérence toui-CSt 
^Parfaitement lié. ï^laute tai4è"ddvaiitage ses caradères et ^ait tirer 
un gratid ^arti'des différ^nteif professions de là société, mais 
ses couleurs sont souv«en| 'frop chargée'i , tandis que celle* 
•dé Tércncé r^réfe»nteA< fidîÉflem«nt la nsrtufe.*Les sentences 
die'Pbùlfi' ont soui^e^ât^ une (brce toute particulière qui , eii 
frappant rimagififftlïdiii) tes grave dans la mémoire , mais sou- 
veat elleà. xmt *q»elq*id- ^jhose- d^affecté et de peu naturel^ 
tandis que' Cjellés de Térence expHment au vrai les senti-^ 
«eas du cœnr'huçia^i Le langage de Plaure est riche \et 
abondant., mats > qotel^ùefoîs vulgaire ou boursouSlé; celui 
de. Térence au cDmraipèP, coule d'une manière égale et uni- 
forme comme un «ruisseau d'une eau limpidel Térence vise 
à exprimer les passions avec élégance et délicatesse ; Plautô 
a pour biit principal â*exciter le rire pat le comique du 
dialogue et des situatioiïs ', et il sacrifie tout à cet objet. 
f laoïa cxcdle dans le bas comique , Térence dans la pcin-» 
tare des caractères. L'un et l'autre savent conduire habile- 
ment une intrigue; mais dans les pièces de Térence l'actioii 
languit quelque fois ; elle chemine plus rapidement danâ 
celle de Plante, Le dernier a plus d'invention , le premîêc 
-plus d'art. Plante procure un amusement plus vif , Térence 
tin plaisir plus délicat. Plante brille sur le théâtre , Térence 
plaît davantage à la lecture. Les hommes d un goût cultivé 
pjéféroient Térence ; Plaute divertissoit - également et les 
Patriciens et les Plébéiens. 

- Les pièces de Térence ont servi de modèle aux poëtes 
4Domiques de toutes les nations de l'Europe. Elles furent la 
prototype de la comédie italienne régulière , ainsi que nous 
ie voyons dans les pièces de l'Arioste , de l'Aretin , de Lo- 
dovico Dolce , et de Battîsta Porta. Ces poètes ont tous adopté 
•dans leurs drames les personnages du soldat fanfaron et Sa pa< 
rasite ; ils y ajoutè^rtnt en pédant qtii , ordinairement est le pé^t 
J^dVdr. Noui^. série , Vol %i. N.^ 2 ^Juin 1823* L 



daigne des jeunes amoureuK. .1^ ^jceyiiers drames espaV 
gnols furent de m^paç €algH^Su$¥J^ ceux. ^. Tén^u^ el de 
ptaute; et on retrouve r^spr^tj^fit la niânrère de ces deux 
poètes dans Tancieupe comçdie. anglaise. , - . 

Pendant que Pfaute y Çfmïi^^.^iMtHnUxs fl.Térence s'il* 
lustrèrent comme poètes coœii{]ues ^ Pacums et liittîus :s*es« 
sajèrent avec succès dans le geiirei f^s^ff^çfo/^ : ^ 

Pacuvius, neveu d'Ënnius , na^It à Brindes^ l'an 534 de 
Rome. Etant allé vivre dansçettOrd^iSièc^viU^iii se lia intî-*» 
mément avec Lœlius* Il exerçoh a^siçia peinture) er il fot le 
premier Roniain qui eut de la réputation comme peintres H 
composa }usqu*à Tâge de quatre-vingts arn.; atteint alors par 
les infirmités de la vieillesse » U «&• rétira à Tarente oà il 
.vécut encore près de dix ans. 

Les fragmens qui nous restent des tra^dies de Pacuvius^ 
sont trop peu considérables pour nous mettre en état de jugée 
de son mérite poétique, il faut donc nous en rapports att 
dire des littérateurs qui ont pu juger avec connoissance dû 
cause. Cicéron assigne à ce poëte la même place relativement 
à la tragédie, qu'à Ennius pour le poëme épique et à Cced^ 
lius pour la comédie , et nous dit qpe ses :i[ers étotent tra* 
vailles avec beaucoup de soin. Il paroit que Pacuvius exceI-«> 
loît dans la versification et dans la conduite de ses drames; 
les critiques latins même qui paroisseni lui préférer Aicius 
pour Tensemble , lui accordent la palqie sous le rapport do 
la correction. 

On nous a conservé les titres d'une vingtaine de iragé** 
dies de Pacuvius. Elles sont toutes des imitations ou dea 
traductions de pièces grecques, à l'exception d'une seule im« 
litulée Paulus , qui étoit de son invention et dont le sujet 
étoit pris dans l'histoire romaine. Coj^nme il n*en reste que 
cinq vers, on ne sauroit dire avec certitude quel est le Ro- 
pnsiin qui lui a donné son nomf Suivant toute apparence^ 
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c'fist le consul Paul Emile qui, périt à la Waîlle de Cannes, 
ou bien son fils, le vainqueur du roi T^ersée , qui perdit 
ses deux enfans , le jour même de son entrée triomphale i 
Home. 

ILne paroit pas que Pacuvius ait obtenu de grands suc-^ 
(Ces de son vivant. Les sujets de ses tragédies , tirés de This- 
toîre et de la mythologie grecque , avoient peu d*intérét pour 
le public de Rome ; d'ailleurs , pour trouver de Tintérét à la 
représentation d'une tragédie régulière , il faut un goût plus 
cultivé que ne Tavoient les Rbmains de ce temps-là , et un 
^enre de sensibilité auquel ils étoient étrangers* Les plébéiens 
alloient au théâtre pour rire et se divertir; et les patriciens, 
absorbés par la politique, n'étoient guères disposés à pleu- 
rer sur les malheurs d'Electre ou d'Antigone. Aussi Pacuvius 
^€Ut-il beaucoup moins d'imitateurs que Plante. 

Lie premier poëte qui marcha sur ses traces avec quelque suc« 
ces fut Attius , né en 584) qui fit jouer sa première tragédie à 
l'âge de trente ans , la même année où Pacuvius , déjà octogé- 
naire, donna au théâtre sa dernière pièce. On ignore l'épo- 
que de sa mort; mais comme Cicéron, né l'an 647 de Rome, 
affirme positivement l'avoir connu et fait mention d'une con- 
versation qu'il eut avec lui, on peut en conclure qu'il vécut 
au moins jusqu'à Tâge de quatre-vingts ans. Nous ne con-« 
noissons ses productions que par des fragmens plus ou moind 
considérables. Les anciens reprochoient à ses vers une sorte 
de dureté ; il faut qu'il ait compensé ce défaut par beaucoup 
de qualités , puisque ses contemporains le considérèrent comme 
un poêle du premier rang. Il exista entre lui et Décius Brutus^ 
<gui fut consul en 61 5 et qui remporta de grandes victoires en 
Espagne, la même intimité qu'entre Entiius et Scipion l'Africaia 
Tanclen , et entre Térence et Scipion l'Africain le jeune. Soii 
illustre ami prouva le cas qu'il * faisoit de son talent, en. 
dboisissaiit quelques-uns de «es ters pour ki £iire gravée 



iur le frontispice ^'un temple cju*il fit construire. Ses tragé* 
dies brîUoîent suç-tout par rélévatîon des sentîmens et la 
sublimité de l'expression ; parmi les f'ragmens qui nous en 
restent , on trouve plusieurs sentences que Virgile et Ovide 
ont imitées. A l'exemple de Pacuvius , Attius emprunta sea 
çujets au théâtre griec ; il ij^ut en excepter cependant sod 
Brutus et son Decîus , deux pièces qu'il composa probable- 
ment en rbonneur de la famille de son patron. L'expulsion 
de Tarquin le superbe fait le sujet de la première j nous 
n'en connoissons que le songe qui avertit ce prince de sa 
chute prochaine et que Cicéron nous a conservé (i). La se- 
conde a pour sujet le dévouement de P. Decius , qui se pré- 
cipite au milieu des 4'angs ennemis, dans l'espoir de procu- 
ter la victoire aux Romains par sa mort volontaire. 

Il paroît iétrange , au premier abord, que les poètes, ro» 
mains, écrivant pour une nation si fière, aient choisi si ra-* ' 
rement les sujets de leurs drames dans les annales ou les 
traditions de leur pays. Lucrèce et Virginie étoient pourtant 
des victimes tout aussi intéressantes qulphigénîe et Alceste; 
le combat des Horaces et des Curiaces , le patriotisme aus- 
tère de Brutus , les tourmens intérieurs de Corlolan poussé 
en sens contraire par la soif de vengeance et par l'amour 
filial , le dévouement héroïque de Régulus auroieht pu , ce 
semble, être mis sur le théâtre romain avec le même succès 
qu'ils l'ont été sur plusieurs théâtres modernes. Sans doute 
les poètes romains crurent que ces événemens n'avoient pas 
encore acquis ce certain vernis d'antiquité que le temps seul 
peut donner et dont la muse tragique a besoin ; et que les 
circonstances vulgaires qui les avoient accompagnés, étoient 
encore trop connues, pour qu'il fût possible de les repré- 
senter avec la dignité essentielle à la tragédie. C'est proba- 

(i) Cic. de DivinÉione. lib* I. c asl^ 
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blement par là même raisên que Sophocle et Euripide , att 
lieu de mettre sur le théâtre les victoires de Marathon et 
des Thermopyles , choisirent plutôt pour sujets de leurs drames 
des événemens relatifs au siège de Troie et à celui de Thèbcs. 
D'ailleurs les Romains n*avoient pas dans leur histoire des 
races tragiques comme celles d'Airée et d'Œdipe ; leurs an- 
ciens Rois étoient trop détestés pt)Ur pouvoir fournir des hérog 
à la tragédie. Aussi leurs tragiques ^ après avoir essayé sans 
succès de mettre sur le théâtre des événemens nationaux, se 
Yoyoîent-ils forcés de tevenîr de nouveau à limitation du 
théâtre grec; les titres de toutes' les tragédies latines, de- 
puis Attius jusqu'à Sénèqûe, nous en fournissent la preuve. 
Il résulte de ce que nous Vèiiôns de dii^ , que toutes les 
réflexions qui ont été répétée^ à satiété relativement atix sujets 
des tragédiips grecques , s'appliquent également aux tragédie^ 
latines , et ique le destin y joue un grand rôle. Mr. Schl^eï 
pense que si les Romains avoîent composé des tragédies ori- 
ginales , elles auroîent eu une couleur fort différente âes tra- 
gédies grecques , et que surtout elles auroient exprimé de^ 
seniimens religieux d*une grande prdfondelir, « parce que , 
» dît-il , Taneîenne croyance des Romains et les lîsbges cpiî 
» s'y rapportoient , renfermoiènt ui^ s^s moral ,^^rlètix,' 
» philosophique, divirtatoîi^e' et syiflboKqtie,\qui n'existoitpar 
3> dans la religion des Grecs (Ï>1 » En étfet , les Romaine 
pratiquoient une' (blité de cérénitorties ; *IW' n'cntreprènoiént 
rien sans avoir 'cof*sèlté auparavant "la Volonté des DJéux , 
et sans avoir éh^Wîbé^^à éê Iti fendre 'favorable; mais îl faut 
pourtant dire j que le «trait le plus caraétSristique d^ pltfs» 
anciens poètes latins el'^sur-tout déd fbè'tés tragiques, est u» 
certain esprit d'îrréllgRjn. En totitc occasion ils parlent aveo 
inéj^ris de ta scîenfce^ dèis^'^tt^wwiy cl fe traitent de ptiSrcbar- 

(i) y. Cours de Litt. dram. 8.« leçon^ 
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Jatanisme ; nous savons même que;, s'ils ne craignoîent pas 
d'exprimer ce sentiment, le peuple ne craîgnoit pas non pins 
d*j;^ applaudir. Celte observation n'est pas trop ^vorable à La 
supposition de Mr. Schlegel; au reste, nous ne doutons pas 
qu'une tragédie purement romaine n'eût, été fort différence 
d*un drame grec , vu que les mceurs des deux peuples ne 
se reisembloîent guères, et que l'amour de la liberté, l'hor- 
xeur de la tyrannie et le patriotisme n'avoient pas les mêmes 
nuances chez I^s Romains et chez les- Grecs. 

C'est probablement à l'imitation trop servile du . théâtre 
grec qu'il faut attribuer un des principaux défauts que l'on 
reproche aux tragédies latines , l'emploi trop fr^uent de 
maximes et de sentences .morales; les personnages paroisseni 
étrp là quelquefois ponr donner aux spectateurs des leçons 
de sagesse plutôt que pour agir. On peut aussi reprocher 
le. mêine défaut aux tragiques grecs, mais il* est moins cho- 
quant chez eux ^ parce que leurs sentences morales et po* 
iitiques étoient pfesque toujours susceptibles de quelqu'ap- 
plication aux événemens politiques du jour, application que 
le public pouvoit saiair facilement^ et parx^e: que les nom- 
bceusj^ éçplçs de philosophie, établies dans to^utes les villes 
de la Grèce,, avoiisnt in3rod|ifit>cette sorte <Je sentences jus- 
^^e$ daqs^ le langage or^if^aire de la ^conversation , ce qui 
n'étoit nullement le» cas à BlQme. <. 

En g^néfal, on:peui;dii^^,que le$ tr^agiques! latins se soni 
rapprodiés .assez dç leurf. priginauxj;Sou& le rapport de la 
^gqeur do coloris, d^il'éUxf^ion d^ s^ti^tis, dp la forçai 
et de la chaleur de l'^appre^ion ,(Bi^iis, /qu'ils jeur sont très^ 
inférieurs à l'égaré; de* l*iAv6ntion,pi^, dç l^originalité , de 
Vhai^ttOMie de la v^sificatipn , et ûe rU cerreetioii. 

U seroit difEcile .d;^p)iqu€tr p^rqjloisBxMpae produisit si 
peu de grands talens dramatiques; on peut plus aisément 
îndiquet les causes qui nuisirent au succès et, par consé- 
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i^uént âU&i ^ au perrectîèimëment de la 'tragédie latine. ÏÀ 
nyuse iragîqtie îi besoin d*un public éclairé, et sensible aux 
BipautéS dè/lar poèAé; elle le froliva en Grèce à plus â*une 
époque, mais jamais à Rome au même degré. Les Romaînl 
étot^nt «m t^ople austère et sérieux dont foutes les habi-r 
tudes , ^tes le^ institutions tendoient à amortir les passion^ 
ci à endurcir le cœur: la pitié leur sembloit à peine une 
^ëi^u. Uii public composé d*hommes' qui plaçoienf leur ôr« 
gtieîl à ne montrer aucune indulgence ni pour' leurs propres 
tf^lFràhtes^ ni 'pour celles d^autrui , étoit peu capable d*ap«^ 
précîer le mérite d\irte tragédie. Les combats de bêtes fé-* 
rocés et ceux de gladiateurs, amusement favori des Romain» 
de' tout rang , ne disposoieht guères les maitres du mondé 
à ^-aHëndrir sur le sort d*Ândromaque ou d'Hécube. Accoii- 
tumé à la pompe des marches triomphales, le public vouloif 
retrouver quelque chose de semblable au théâtre , ensorfiè 
que les -auteurs dramatiques étoient obligés d'introduire dan* 
Itafs pièces des spectacles étrangers au sujet et destinés uni- 
quement à récréer les yeux , au grand détriment du- bon 
goût et dà bon sens. Ainsi donc ils ne pouvoient se flatter 
de plaire par les mêmes moyens qui avoient si bien, rejissi 
aux tragiques grecs, et au lieu de se livrer à l'essor de leur 
génie, ils furent réduits à se conformer au mauvais goût des 
spectateurs. Le mépris qu'on avoit à Rome pour la poésie' con*^ 
triboa plus qu'autre chci^e à en retarder les progrès* 'jurant 
les siècles de la république. Depuis Liyius Androhicùs ius* 
qu'à Térence, la poésie ne fut cultivée que par des étran- 
gers et des affranchis. On dit à la vérité que plusieurs scènçs 
des comédies de Térence sont sorties de la plume de Scipion 
et de Lxlius ,.mais ces deux hommes d'état se gardoieçt 
bien d'y attacher leurs noms. Les Romains semblent avoir 
considéré un poëte comme un danseur de corde , dont on 
admire l'adresse sans Youloir l'imiter) et la poésie paroii 
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avpir élé à leqrs y.cux u(i art fait .pour être, cultiy^pa^ .^«$f 
-esclaves et des c;^ptlfs pour j)aiDU3ÇineQt (Je Jeiir^ H^î^tres et 
de. leurs vainqueurs ,, mai$ , ,in4igae d'être. pratiqué pî\jr. un' 
grave patricien. . , . , ;, . . 

Ce fut un inconvénient pour la poésie dramalique îles 
Romains que la richesse du théâtre, ^ç-, eï la facilîté.que 
les poètes romains î^voîent d'exploiter cptt^ çiine inépui- 
sable; il en' résulta que se,hprnant à suivre pas à pas ces 
modèles, ils. négligèrent complètement Tétude jd^ U natur^e.^^ 
par'laquelle les tragiques grecs s*étoient élevés àun^ sj^griin^g; 
hauteur. Si les Romains avoient eu déjà une .littérature , lor^ 
qu'ils apprirent à conaoïire celle des Grecs', l'imitation, et 
l'étude des chefs-d'œuvres de la Grèce, leur auroit fait faire 
des progrès, sans ôter a leurs productions 'Iç caractère} .na-r 
tional, mais ajant à peine quelques notions des lettres à 
l'époque où ils se familiarisèrent avec les ouvrages des Grecs , 
ils adoptèrent ces produits étrangers sans y rien- mettre, de 
leur propre fond; et comme le public ne leur demandoit que 
oes pièces grecques et n\ootroit une préférence décidée pour 
tout. ce qui venoît d'Athènes, ils «'éprou voient ni ^ Je désir, 
ni le besoin de se frayer une route nouvelle. 

Si les auteurs dramatiques de l'époque dont nous nous 
occjtoons, ne brillent nullement par l'originalité et l'inven- 
tion. Ils ont un grand mérite de style et de langage, et sous 
ce raoport, ils ont fait les délices des lecteurs romains. de 
tous les" âges. . 

Il est vrai cependant que les poètes du siècle d'Ayguste 
et dés siècles suîvans, tels qu'Horace, Perse, Martial, en 
HFsent beaucoup de mal; mais leur critique fut peut-être ex- 
xîtée par de certains éloges exagérés , auxquels l'intention de 
â^énîgrer les poètes vivans avoit plus de part qu'une admi- 
ration sentie et motivée. 

Quoiqu'il en soit^ ces anciens tragiques àvoiem une 
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grande T4ga^|]r, iei Beaucoup de ricbesse d'expression; et 
s'ils^ étoi^n^ .inférieurs ,, pour l'élégance, au^ imiv^in^.idM 
^.lècle d'Âqguste,, ,4t| moins leur rudesse. élOjt bien, préférable, 
ai Ji'pbscurité de Perse et aux concetli de Martial» u> , 
. On a beaucoup, disputé sur la nianiér^ ^pntiQji. f^t 
classer les productions dramatiques de ce tomps-Ià. Ceiqu'il 
j ;^;^^e,ceftaii^:, c'e^ <|^e le drame régulier étoit subdivisé 
en tragédie et comédie». Le^ tragédies dont les. $ujets.étoien^ 
pris ^ans Thistoire ou la mjthologie grecque .,. et. qui re?-, 
présenxoient,des,,mceurs gieçqjues, s'appflolent iragœdiœ pal^ 
UatçB^, An^fii pofiiun^y^ gui d^flgne.le vêtement ordinaire 
des. Gr;e,C3i J5, cçlje? donf Je, sujet éto^^ pris daiys Thistoire ro-^. 
ma m,e,s'appeIojent pr^U^fiia? , pariée que «la prœiejta éioit 
r^i^bit quep^p^pie^it, j€|^,j(pîs et les c^n^U romains. De même 
€pn;^a^ia pal(Jal^, fi\o\f, .celle dpjit Je sujet e^ les. pei^iWna^. 
ges, étoi^nt.|p^écs;,^^/zi<r^ixi/o^j/tf, celle : qui se. jouoit en 
çp^ume ro^r^n.;. iadénoçainMÎpn. àé i^gai^ i»'.?pprHtue quelque-^ 
fqi5,au$ai à J^a, tragédie. , La, comédie, .^ûû^m^nj éloit 4»V(^ 
genre . inférieur ^ à^ If^fcofflédi? iogqiài.eXh représep^iv^nlefl^ 
mœurs de^ lu; dernière cj^se; des plébé^ns^ et tiroif ^i> inçwi 
dai .ijipt il berna ^ ti^vç^fte, parce que la scène se» pâlsoit 
çrd!nairemen,i dans dies tavernes ou des bautiqu^s* ^ih :r.j.: 
, IjijÇj^.Boi^ains avoient u.ne e^ce dç dr^e l/réguli^jquj^a» 
nç tqrioiçnt pas. des' Grecs, U% fjfih^lœ aMliui0\^,^\i\^\, x^Q^p-r 
mées^de, la yiWe. . à' u4(ella daf)s [ le. pay4, 4^.; Qsq^^s,. laiOr 
jourd;hui St. , Aipinp,, siti^éei Wtr# Çgpoue.ct ,?l3ple^ lo ri î 
Quand. Lîviu^ Apjdroniçus ,^e»jt^ éjabU^.i Rom» uaihéaîra 
réguljer, formé sur. le modelé ^j^fi ^hé^tres. grecs ^ ci. des 
acteurs d^ professi9n jouoient des .drames, coifpo^cs par d^ft 
auteurs de prqfession, les, îeup^s. Jloinaîns libres continuè- 
xeht à s'amiiser.des pièces, satiriques introduites, d'abord par 
les hiàtripns d'Etrurie et des fables atdlanes . que des ac-*, 
leurs os^ues avoieni. fait connoiire le^pie^iers à RomerfLes 
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acteurs âe profession fte jouoient pas danèces^ pièèèé/èt'l^ 
jeunes gett^ qui lès- représentoient^ n*éloîent ' pas pour cela 
éxcfus'^e îènr tribu, ni déclarés incapables dé servir à l'ar- 
mée comme W' véritables acteufs; on nè-pbtÉvoit' pas noir 
ptos leà forcei^ à se démasque^ en^ présence dies épec- 
tâtéUrs. ■ ■'" •' - ' • «i .-:■.• -. ^ *• 

* Lès fables atellanes cohs^toien t eir des ' scènes ' détadrées ^ 
lans aucune Kaison dratnatiqué^'mai^tempKes de )eu)c de mots 
etde bolifibmleries. Elles étoiëcrtecrites en dialecte osque, dd 
. même que beaucoup) de comédie îtafKenriès^«dnt êcrîtèà èh dia- 
lecte vénitien ou napolitaîïiy^ttse tjuî le)î'dîstmgntiît du drame 
sàtyrîque dès Grecs , c'est' que ies peWonfnâgéii" étoîent des 
pay5îails osquèsv tandis ^tie'ceut^atisihyres grecques étoîent 
èëé Satyres; Le prîticipar jSersohhage portbir 'le ntm dé Macàns^ 
et étttft nne espèce dé pâysàtt rustre on maK, aveô untf tête 
énortiie, bn Iciwg riezj^et un% grande bossé. -Suivant toute 
aj^pàrehceV IfesilaUes ateltanes dans l'origine ttléfoient phs 
éthrites-j élleir èonsistoîent en ùn-^mple' carievà^, que les aC' 
fetiral' rétepliasoient en' împrovîsartt^le'ùrs rôles. À mesure 
q^e^^là' feihguè latine sie perfeciîonndîH Ion èmplojoît moins 
Ib ^atecfè osqu^. Qnintris Naevitts, ^tfî Vécnl au cônimenctf- 
ment du septième 'siècle ép^éh la foridiàtion de Rome, ei 
^uî Colôposa ^ dea'-^fables atèlFahes iWs^oûtées, fit rarement 
trtSgtf dtf dialecte osque; et du temps de Sjlla, Làcius Pora- 
peWius' ërt^^Wii uri grand nombre écrites entièrement en 
latin et Té^n^uibleis pat ht fidélité avec laquelle' elles re-» 
jïréi$eritoîent îéi mo^i^ du'tébi^s. Les anciens ^g^ammamen5 
lious'ont conservé lè^^ iiomi de soixante-trois tïe sts pièces, 
dortt flnotis'Téàte' aussi quelques vers. Il paroît que Pom- 
pdhiùs conserva le personnage de Maccns ou du paysan rustre 
et qu*ll y joignit un autre nommé Pappo ou Pappus , qu*oii^ 
peut co\npafer au pantalon moderne; son nom dérive pro- 
baHemeht de «wrJ1?j| te silène ou A^îeïUard du drame satj- 
rique des Grecs. 
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JVmponius eut de grands succès à Ron(ie y et Ie$ fables 
ateliaties, sous la forme qu'il leuravoît donnée,, continuè- 
rent à être e^^ faveur auprès du public Romain, jusqu*à-ce^ 
qu'elles furent éclipsées par les mimiE^ de lîaberius et de 
Furïitis Syrus. ^ 

Â la suite des fables atellaaes , les jeupes Romains éto^ent 
clans l'usage de représenter des pièces fort courtes nommées 
JEsodia , qui n'avoient nulle conexion avec la principale pièce 
et lenoient de la nature delà farce, et peut-^ètr^ de 1^ paro- 
die^ Ces petits drames se maintinrent jusque sons les érnpe*^ 
reurs , et à une époque où la voix de Is^ liberté ne pouvoit 
plus se faire entendre; ils renfermoi^t spuvent des allu- 
sions mordantes aux crinies par lesquels des monstres cou- 
ronaé§ souiUoient le trône du monde. ; ,,^ • , ., , ,. 

{La suite ou prochain Cahier.) 

B t ôGR aï^hie;; y; 

lAfinpias , etc. Mémoires <de Marie y Reine d'Ecossci^ Bar Mise 
• ^ Benceu. 2 vol. Londreè^^iK». « -^ ; * 

J.JA., mort de I^izs^îpest iu\e,,)Sppqia/e ihnportanj^.,dan^^ 
de Marie Stuart. L'^^olemen^-^ oàp:ell^^|^ \SH^^}P , de tçut 
conseil ^ lui fit sentir la nécessité de s^Hfi^^t^iiier. ayeoi^ 
Murrajv. PW^ ?treuyeî..f(n lui; jw >p|wi » if t k\ 4éia(9ber de 
Morton 5u4e JRutW^uft ^e IjJnsigr^îfiUe m içilt d'^ut^ ^onv 
dition àson rappel ,\qve-J'e$g^^mem d'^bjiur^r tçiae jilî-^ 
QÙiié eaveir^) Ws: Qprdonis ^ ainsîi q^'^ny^A Afigy I^ ]st J^MbwelU^ 
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Màrîèïi'avoîl point, assez de sagacité politique pour com- 
prendre que Morton et, Murràj avolent irrévocablement " He 
leurs iiitérêls^ par fa dernière conspiration. Murray , devenu 
plus réservé par les échecs qu'il avoit éprouvés , ètoît.plus* 
ambitieux que jamais; mais il étoit devenu plus spiiple 
et plus ^ dissimulé. Jusque-ll ,iV avbît ouvertement î)Iâme la 
conduite de la Reine : dès lors il observa ses erreurs en 
sîlenée 5* pour In tirer parti. ^ / < *' 

Cependant STarie , pleine de recorihoîssance pour les ser- 
vices de Bolhwell , lui accorda le privilège de faire grâce à 
ceux qui âvoient ' ff'eiiipé dans la conspiration dont Rîzzîo" 
a voit été la vîctîMe, "Cette haute faveur lui attira là jalousie 
dé tt)uV lèè gtahd^. 'On voyoît que la Reiiie , incapable de 
gouverner par elle-mênàë , àvoit besoin d^'un appui , et Ten- 
vie se réunit bientôt contre ,V^«nblUeux BettwelL, dont les 
talens étoient reconnus. 

JbrtRWftent d«^iîf^*on séfottï"-»! ohâteati d'Edînïbouiç 
pour ses couches ,-Ja, I^^îi^ convia à, uiv fcjstin tous les sei- 
gneurs dont les rivalités menaçoient de troubler TEtat; et 
eHé-lenélfif^îatèttde rivi'e e« paix ^t en bonne intelligence; 
mais les haines ^f^l^Ç^ 161^ àans^ les cœurs ^es racines trop 
profondes , pour qpè les exhortations d'une femme pussent 
avoir des iMte» -^il^^WfeÂP^ariâey né poîlvQÎi ^^àrdonner à 
Murray d'être rentré , malgré lui ^ en grâce auprès de la 
Reine; mais il ne parôîl pàS "Tpï'il eût de rinlmiiié pour 
Bodiwell. Celui-ci comptoit un nombre d'années double d^ 
célte^'du jèuï>e Roi.' Il MétDîti bravé ,^ tiithulent it grèàsîei4' 
Darhley' s6us^^88s fermes 'séduisintes , cadiort ch'cœar hat- 

' B6thWll»ftit 'BOflimé.Grahd'^Amîfa! après sôtt pèté; et 
MÉttîe y jolgAÎI^' tes fonfetionô-'^e ÊiéutertaAt^ des -frontières , 
crffiôe qtièî Mutttây*'âvoit templt ,'et^^tfil i^ fbt pis fâché, 
pèut-*è», d^ Y^lr ^donner àï un rival > à cause des dangers 
dont il étoit accompagné^ 
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Murray lui-même fut spécialement chargé du soin de la 
santé de la Reine ^ et de la j>i»6teA'loft d^ rhérîtîer du trône, 
au cas qu'elle vint à succomber dans ses couches. Darnley 
vit dans cette précaution un projet de j'èxclure delà régence, 
et il en maniJÇei^i; soA bum^un Ms^rie (aispit tous ses efforts 
pour lui persuade? qu'elle lui .avoji sincèremienj^ps^donné 
la part qu*tl avojt ,pri;$e au meurtre de Rizzio ; et il parpit 
en effet , que la Reine, incapable, de nourrir de^ sc^ntimens 
haineux , voyoit en .lui un être plus foible que méchant , et 
s'attachoit à tout ce qui pouvoit atténuer ses torts ; mais les 
insinuations d^ ceux dont elle é.toit entourée , et; la conviç* 

.lion où étoit Darnley que rien i\e pouvoit le soustraire .au 
mépris public et à l'aversion de la Reine , rendirent vaine 
Tiotention qu'elle avoit de. pardonner* D'ailleurs lès rapports 
qui lui revenoient isur l'effet de ce sinistre événement ten- 
doient à Taigrir contre Darnley. Elle yoyoît sa réputation 
compromise ; elle se représentoit qu'elle étoit devenue un 
objet de pitié pour Elisabeth., et de dérision pour Cathe- 
rine de Médicis : cette idée lui étoit insupportable. 

Depuis cinq années qu'elle avoit quitté la Cour de France, 
elle n'avoît pas cessé de craindre les jugemens qu'on y poc- 
toit sur .elle. Une. femme sensible a beaucoup à souffrir lors- 

' que ^celuî qu'elle a passionément aimé devient l'objet du 
mépris public* Marie avoit mis un. prix infini à disculpet 
Darnley^ par «on ambassadeur k Paris , de toute participa- 
tion volontaire au meurtre de Rizzio. Elle touche à peina 
ce^ pénible sujet dans les lettres suivantes , qu'elle écrivoît 
à,^ tante,, Anne d'Est, veuve du Duc de Guise, laquelle 
avoit voulu avoir son avis sur une proposition de mariage 
de la part du Duc de Nemours (i). 

(0 Ces lettres sont tirées des Bumuscrit» de Bethoae , dans la 
fiîUiothéquç: Royale» 
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ddtisla vraie foî. Malbeureiw^ment Marie ne coittpnt'pâs ^ 
coinl)ien il hnportoit à sa . sûreté d*àcquiescer à celte de* 
mande : elle ne dou}oit pas que le càthoUcbme ne rr^irit le 
dessus en Angleterre et en Ecosse. Elle savoit que le nom- 
bre des Catholiques augmentoit dans les deux royaumes, 
et qu'il existoit une ligue en France, en Italie et en Espagne, 
pour l'extirpation de l'hérésie. Elle sviivit donc la voix de 
sa conscience et les conseils de son jugement , en se refu* 
sant à la demande des députés; mais voulant adoucir ce 
refus ^ et les gagner par ses manières affables , elle ordonna 
giie l'enfant leur fût présenté ; puis le prenant des mains 
de la dame d'honneur, elle le plaça elle même , avec sa 
gr^çe accoutumée , dans, les bras du Président de la dépu^ 
tation. Celui-ci , tout ému , prononça une prière pour la 
gloire et la prospérité du jeune Prince. L'enfant répondit 
par un murmure, que le Président prétendit signifier Amen^ 
Marie en plaisanta d'une manière aimable, et remercia avec 
effusi^on , le bon Monsieur Amen. Ce nom , qu'elle lui donnoit 
^n badinant , lui resta. 

■^ La naissance de Jaques fournit à la Reine l'occasion de 
renouveler la discussion de son droit de succession à la cou*- 
ronne d'Angleterre. Ce sujet étoit peu agréable à Elisabeth; 
mais cela ne i'empècha pas de se prêter à être marraine de' 
l'enfant. Marie s'occupa immédiatement de former la maison' 
du Prince, et attacha trente à quarante individus à sa per* 
eonne , parmi lesquels ri j avoit plusieurs musiciens. Il semble 
que la tendresse. de Marie pour son fils auroit dû réveiller 
son attachement pour Darnley; mais malheureusement elle 
étoit convaincue de son indifférence envers eUe. Il avoit de- 
meuré au château jusqu'alors ; mais des disputes nouvelles 
s'élevèrent entr'eux. 

Cependant Murray avoit obtenu la grâce de Maiiland, an* 
ciea secrétaire de la Reine; et il fut etavenu que celui-ci 

rendroit 
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rpxi^rolt ses hommages à sa Souveraine, dans le château de 
la comtesse Mar, à AIIoa,,où la Reiae alloît faire un séjour. 
Elle sVmbarqua sur le Forth , avec le xomte et la comtesse 
Murray, lady Argyle sa sœur, le comte de Mar, et le comte 
de Bothyvell, qui, en sa qualité de Grand-Amiral, avoit été 
chargé de pourvoir et d'équiper la barque. Darnley, qui ne 
vouloit pas s'y rencontrer avec Murray, avoit pris les devants 
par terre» • Il montra beaucoup d'humeur de voir arriver à 
Alloa, Maittand de Lethington, que la Reine réintégra dans 
s^s bonnes grâces; et bientôt il revint à Edimbourg tout seul^ 
comme il en étoit parti. 

, L'ambassadeur français Mauvissière de Çasteln^u étant en- 
voyé de Paris .pour complimei^er la .Reine sur son heureuse 
délivrance , elle revint dans la capitale pour le recevoir, et 
il interposa ses bons offices pour opérer un raccommodement 
entrelle. et son mari. II paroît. que cette intervention ne fin 
pas compHtement sans eifet.^La conduite de Darnley devint 
plus supportable ^ pendant quelques semailles, et il consentit 
à accompagner. U. Reine à Pjeebleshire , où il trouvoit le di* 
Tertissement de la c^hasse: ce lieu étoit célèbre, sous ce rap« 
port , depuis Jaques.IV. Malheureusenient le gibier n'étolt 
pas abondant, et Thumeur qju'en. eut Darnley lui £t oubliée 
les leçons de Castelns^u.:: il redevint maussade et tyrannique. 
Use préiendoit négligé et ï^ra\é par tous les amis de la 
Reine j et <dans sa méchanceté habituelle, qui tenoit de la 
folie, il tourna sa colère cpnlrç les comtesses de Mar, Argyle, 
et Murray, toutes également distinguées par leur mérite, mais, 
auxquelles il ne pardonpoît pas la faveur dont elles jouis- 
soient auprès de Marie. I). finit par s'éloigner de la cour, et 
p^r déclarer qu'il ne vouloit pas retourner à Edimbourg avec 
I9 Reineu 

Dans la solitude qù il se, condamna , il formd le projet 
de quitter le pays, et d'aller proclamer dans toute l'Europe, 
/Jiiér. Nouii. série ^ VoL a3. N.^ a. Juin iSaî, M 



t$S B I O^ E A P B I & 

là cause ^e tt$ chagrins et les torts de Mârie# Soti ame \ib4 
dicatrve fouissoit d'avance des humiliations quil lui préparoit, 
et des blessures c^ue sa fierté et sa délicatesse auroient à souf- 
frir. Le comte de Lennox y son père , qui d'ordinaire l'en^ 
courageoit dans ses folies, chercha à le détourner de soa 
projet , sans y réussir. Il accourut à Edimbourg pour en pré- 
venir la -Reine , et Darnley y arriva immédiatement après* 
Voici ce que porte la relation envoyée à Paris à la Reine* 
mère, et que Ton suppose de la main de Lethington. 

«Le Rxn arriva à Edimbourg le soir; mais il fit quelques 
difficultés pour entrer au palais, à cause de la présence dea 
comtes Murray, Rothes , et Glencairn. Il demanda positive- 
ment qu'ils s^éloignassent de la Reine avant qu'il entrât ao 
palais. Cela paroit extrêmement déraisonnable, car ce sont 
trois des premiers seigneurs du royaume ; et jamais un Roi 
d'Ecosse , possesseur du trône par droit de naissance , nô 
8^est conduit de cette manière envers la noblesse. Cependant 
la Reine garda toutes les convenances ; elle consentit à aUqr 
au-devant du Roi, hors du palais , et à le conduire dans 
ses propres appartemens , où il passa la nuit La Reine dis* 
cuta tranquillement avec lui son projet de voyage , et désira 
connoitre tes motifs d'une telle résolution ; mais il ne vonliii 
point avancer quil eût des raisons de mécontentement. Lea 
Lords du conseil ayant appris h lendemain matin que son 
intention étoit dé retourner à Stirfing, se rendirent au pabîs 
et à l'appartement de la Reine, accompagnés de Mr. de Croc, 
qu'ils àvoient prié de les aider dans leur dessein. Us indi-<* 
quèrent.en toute humilité, l'occasion de leur visite, savoir, 
qu'ayant appris par le comte de Lennox l'intention où étoif 
le Ror de quitter le royaume, ih désiroient bavoir de Sa 
Majesté, le motif de cette résolution, ajoutant que si quel-^ 
qu'un de ses sujets lui avoit donn4 àes raisons de me-- 
€ome|xtement , il obtiendroit pleine satisfaction » quels que 



Mémoires dB Mahii RfiniE î>'Ecossb. jig 

fes^rit !« rat^g' et lar qûatîté^ et céjjhi dfonf îf aroft à* se 
pJaifklre. On' i^préseiita au Ao!^ ciufe^ son Honneur, PBohnfeûr 
de la Reitïfe j et celui des Conseilrenl^ de Sa Mâjesré se tfôii* 
v<yît cottiproûire , dans cette résoliitirin ; que si , satis^'ea 
avoir de jiisfès môfîfsr, il quittait le palais , et s'éloîgftoft 
de celle qui, étant 5a Sbuveraine, avoit consenfî à devenir 
èa femme, il seroit accusé d'ingratitude pai^ tout Tuniver^, 
et considéra comme bdîgnè d*une telle faveur; qu^é si; d'un 
autre côté , il ^voît des motifs de méconlentènïem, ils de- 
Vbfent être d*Urie nature bîeii grave , pour l'engager à i'é- 
loîgrtèr ^ne Reine A bdte , et d'un s! noWe rô/aume ; 
qtfîl devoït avoir à se plaindre, ou de la Reine' ellei 
niéine, où de $e$ Mrtiîstrfes*; et que quant' à céux-cî', ils 
îftofeiit ptêÉsf à* tbuteb les réparations' que Je Roi poiirroît 
exiger aviéc justice, lià-des^us , là Reine elle-mêhié eut \ik 
^onté de prendre là (Parole et de- lui adresser des discours affec- 
tueux. EHé le su{)ptia , puisqu^il n'àvoit pan voulu le lûS 
ii vouer' à elle^itoême, dedrre , en présence dés Lords , eh 
quoi et de' quelle maAièrè, dlë avoh pu Tofien^èri Elle 
iajc^tar qù'éHe avoit la eonscîeiice nette , et que dand tbiiiè 
sa 4fctiduiië , elle tfavoif • rien à se reprocher qui pûf nliîfe 
à soii' propre' hbdnêùi^ oti à. (^elar du Roi; que' ce(ièhdanr^ 
Wic pbiivôit PaVoîr' offensé* safÂs^dèèstin', et* éioît pr^te'à kfi 
faire tdutcs les rèpàratidris^ qo'it e^^iîgèi'oit^^ et'qûé polir cida^ 
4ÈîUfe' le' [^rîdît dé s*fexpiî{(ùer franchement. » 
' irlrfr. de Crdc jOrghit"îiicrtllrtri«rtii séé idstanceis à celles qoj 
fiireirt' adressées au Rbl; n persista à di^e que la Reine* ne 
lui aVoît^ dônmé. afucuii stijèt de' {Jlàinte, èr qti'îl n^Voît'pôîrit 
projeté de vôjage. Aprièi cela , H ptit ddngê de SaMajësiëi 
étions demeurèrie^t piersuadésïjue le cOriitè de Lentfox 'é^àh 
âonné uhfe fausse alarme. Ce{*éridàrtt , une letti*e du 'ftol it 
la Reine indiqué d*une manière envelôj^pee , qu'il ifa ^poîrîV 
rfjâuttenné soti pWjet^ de quitter le i^jrauiaiè', et uûr ivî» 
indirect annonce qu'il se dispose 9 en effet » à partir. » 
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»La lettre qu'il écrit A la Rdne, articule deux sujets 3e 
plaintc^s: le ^^remîer^ c'est .quiç Sa Majesté ne lui accorde pç^s 
autant d'autorké, qu'elte le faisolt auparavant, et s'occupe 
peu de lui pçocurer.^des honiwirs nouveaux; l'autre grief, 
c'est que les nol^les s'éloignent 4e lui, et qu'il n'a point l'en- 
tourage <}ui conviendroit au Roi. ha Reine lui a répoqda^ 
^ue si c^Ia étoit vrai , ce n'étoit pas sa faute à elle , mais 
bien la sienne à, lui; que dans le commencement de leur ma^ 
riage^^elle lul^avoit accordé assez de puissance pojur lui faire du 
mal ^ erie , et que la consistance personnelle qu'elle lui avoil 
donnée 4 avtit servi d'appu! à ceux qui avoient attaqué sa 
téputatÎQn d'une manière odieuse* Cependant elle avoit con- 
,tinué à lui montrer des égards* Ceux qui avoient accompli 
le meurtre de, son fidèle serviteur, en pénétrant dans sa 
chambre à elle, de l'aveu du Roi et immédiatement après 
lui , l'avoient nommé, comme le chef de l'entreprise. Cépen* 
^ant ,elle ne l'avoit '^^msiis chargé, mais, au contraire, excusé , et 
avoit voulu paroitre ne rien croire. Quant à la plainte du 
début d'entourage , il ne pouvoit en accuser que lui-n^mq 
puisqu^lle lui avoit toujours offert ses propres ser\'iteurs. Les 
nobles (a-1-elle a|Outé) viennent à^ la cour pour y apporter 
leurs. hommages, s'ils savent d'y trouver une réception gra-; 
oieuse et bienveillante; mais il. ne «'est donné aucune peine 
pour. se faire aimer; et. il est même allé jusqu'à interdire la 
porte de son appartement aux seigneurs qu'elle avoit attachés 
À sa personne. Enfin elle lui a dit ^ que. si les nobles l'aban- 
donnoi^ent , c'éloît à €ause de sa conduite, avjec eux. S'il dé- 
sire obtenir leur dévouement, et leur affection, il. faut qu'U, 
devienne aimable pour eux : sans^ cela , il ser^ très-dtfficile 
il Sa Majesté de lui donner satisfaction à cet égard , sur-tout 
à caij[^ de l'extrême répugnance des seigneurs de voir, remettre 
^rttre ^se^ mains , la conduite des , affaires publiques.» 
£n sortant du Conseil privé , Darnley avoit dit à la Reine: 
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\<Mieù Madame! Dé long-temps vous ne reverrez mon visage.» 
Puis se tournant vers les Lords , il leur dit aussi en les sa* 
luant :c( Adieu Messieurs. » Il donna rendez-vous à Tambas* 
sadeur français entre Glasgow et Srirling. L'ambassadeur 
obtmt <)u*il renonceroit à isoti voyage, et tira de lui Tavea 
que son désir étoit de déplacer Maitland et deux autres Con» 
seillers privés. 

Cependant le désordre régnoît dans les diverses parties de 
rEcosse ; les brigands înfestoient ie pays ; et les frontières 
éioient' le théâtre de violences sans cesse renouvelées. Mario 
résolut de tenir une cour' sblertinellé de justice, à Jedburgb^ 
et d'y faire assister le Ro!. Le 8 octobre , le jour même oà 
efîe quitta Edimbourg, accompagnée des comtes de Murray/ 
Argyle , Rothes , Gléricàirn , et Huatley, le comte de Both* 
well sortît de Jedbtirgh pour'uâe expédition vers les Marches, 
contre les brigands. H fut surpris par eux, grièvement blessé, 
et transporté au lieu appelé THermitage , pour y être pansé 
de ses blessures. : . . 

La Reine arrivée à Jcdburgh le lo , somma par une* pro» 
clamation , la noble^sse et les ' propriétaires de la seconder 
dans son dessein de rétablir Tordre; elle défendit de se ren-/ 
dre en arnftîcs &' la 'cour, et de se faire justice soi-même. Ltf 
16 octobre, Marie se rendît iau -château de rflermilage, avec' 
les graYids' officiers delà èbûrorine. Etoit-ce pour conférer 
avec BotKwcU sur Tétat dès; affaires 7' Etoit^è pour lui mon-f' 
trer rihtérèt quie Itii 'inspiroit' sa conduite et son malheur,' et 
la reconnoissance qu'elle éproiïvoîi de son dévouement? Morton, 
toujours soumis au bannisseâéht , erroît dans la Marchcf de 
Cessford: Elisabeth , Mitrray, et Màïtlând demandoient son 
rappel. La Reine devoît natûrelleinènt îésïrer -savoir de Both- 
well luî-iifiême, A Tattaque dont fl avoît fafllî être victime 
étoit dirigée' par Mortohl Si la visite qu'elle fît à THêrmîtage 
aVoit été susceptible d'intei^tàtions fciiurîcusee 9 oommeol 
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douter. qtie Darnley n'en fût jîjré parti pour l'^iccnser ^e 
légéretç pu d'impi^udencd dans le nombre 4^3 reproches que 
contiennent sa correspondance? 

De retour à Jetjburgh, ï^ Reiue j toipl^f mgiJade , et on 
tuX de J'ipquîétu^e pour ^ vî^. pijie .^e pjpntra,, d^ns celte 
épreqve, de la i^ian^éri^ )a plus çclifiawc. J3np lettre <Je l'évèque 
de Ross à rarchevèque de Glasgow donne de grands détails 
sur la pptiençç^ la pjéié et J^ resjgpftîion dç Marie , lor^s- 
ou'elljB sç çrpt çn danger. Elle recpminanda aux seigneurs 
de son Çpnseil de yçillër sur redujçatipn de çon fil?, et d'ac- 
corder î^uj^ sujets catholiques une pjcipjc liherfé de conscience. 
L'éveque disoit sans douff la i^rjt^.^ mais il ne dtspit pas 
tout. Il çomprenoit q^e sa lettfe sejpoif. communiquée ?u 
cardi^i^l de JjOfr^ine , et i| ept s^ojn de Jaire le vce« de 
Mari^ ppur qu<ç so;p ftls ÉuU mis spus la tutéte d*Elis5ybçt|i, 
et gpujr quç lyiurray fut chargé de if, régence. 

L? lejtre d^ rpvêque ^e flps^ fait ipeption d'un auirç 
objet qui ajoutoit aux embarras de la Reine, et q^j nioptre. 
dans sa ço^iduite ce me^l^fnge fje^^llpflrsiition^ d'iqpon^ic^ra^ 
lion et de loiWesse quf çtoij. daos $ptx çaractèrf . S^rs ?'in- 
içuiéter dç Teffet qjie iVri^^ée ^'u^n ^QtiQp, du Pçypje cbargé^, 
dWmînistçer le baptême à rhéçiijer d)^ Igi courcjpiVB à'ISr 
cpsse , d^Yoit naturçllmeni p^Qdujre.d^p^ çe^roj^^ï^e c?i 
Içs passîpns religieuses étpî^fl^ %< exaltées, qij^,l^iaî^f jçiuçonet 
que Tam^ss^^^e^ç d'Rlisabe^^, tt^ gq^v9^tjpja^,^s^j^t^,5\fljb^je 
têm^ admîi:^istré par \f rep,rés^ptjçi;^t d;^ Pffpe.^.pllç.ayfiit in-. 
\ité Iç Nouce à se rei^^^ ^ Ççj/jf^puçg; ipp ^'inc^fffl^en^jçuîç 
de ;k n^^snxe lui parpî^sant ^p|)D^ ^vid^pj^ ^ ellq ^ç^j^an^ im 
^ délai ; çj ^\ç, (|pona liçu aîq^i ^e. ^Ojup^opu^çr ^^ajsîfçpfilé, 
8^s repdr^ s^ ppsitioo ?peill^ur/ç, ,. 

JDj^rulejç fiit IpDg-temp? çap^s ce moptr^; à Je^uf«^. Il 
vint eji^fiç,» Içr^lÇUO U R?iri« étoît déjà çqnvalescmte; mai^ 
Cftte vfifif i^ %vi^ n'é^ii luj^fliem iwjjirée fiar ï'^feaion, ne 



ta aucoB plaktr à la Reine. Il n^essaja pas même d'adoodr» 
àâùs ôetle occasioii, le$ grie£i réeif roquet qai les avoient 
aigris ; et il se bâta de s*éloigiier d'elle. 

Botfawell j i peiue remis de êêb Uessufes ^ Tint (aire sa 
4:oar à la Reine ^ et eet avec eUe de fréquentes oonférences^ 
dont le principal objet, si Ton en croit Melvil, étoh le rap- 
pel de Morton f Ruthwen et Lindsey. 

Avant la fin de novembre , la santé de la Reînè étant 
tout^-feit remise , elle entreprit une tournée ^'elle médi- 
toit depuis long-temps sur les confins du comté defienridt. 
£lle se fit accompagner de Murraj, de Maidand, du grand 
shériff 9 de Bothireil et de huit cents bommes de cavalerie. 
I^e cbevajîer Poster , auquel la garde du comté de Benrick 
étoit confiée, vint au-devant d'elle avec snijcante dievawc, 
pour.lMt rendre hommage. 

11 n^ pai^it i gii^es possible que , durant ce voyage , fti 
Reine ait eu des entrevues secrètes avec^ Bodnrdl ; cepen^ 
dam y 41 r^9 en oroit M^vi(, elle l'assuts*^ en'pardctttiery 
de soft iiHî^niïon d*aoGonder 'la grâce de Morton^à TintereesK 
aioa dïi)i<i^tb^ lies Miaisiies' et GmseiUers de la Reiao 
agitèretit , pendant ceue^ tournée , la question et la conve^ 
naùcé de:ir09prc^ le fataUien.qm l'urnssoit à Damiegr. Il 
n'est ^s (i^obaUç que Both^ell, à Tpccasioft de ce desieil^ 
formât pOUf lui*-m^itte ^ cea projeta ambitieux qui devfopsAt 
ai funestes à; Marie* Elle revint ^e ce voyage' datfs no état 
de tristesse ^t: d'abatiement exttême. .Llaotbaséadeur Grançam 
de QfOQ eil,,^voH de, la mamère suivante^ le t.^ déeembm 
1S67. « Je. craii^ qu'elle ne nona donne bien dé l'embarraa^ 
La cause de sa maladie'^^t jin obs^rkb pfofondyel; die répè^ 
aans cesse: jervbudrois étre^mortew lie Rot son alari eai 
venu la voir à Jeéhm^Ji n'a passé là qp'ttiie seule mtii; 
et pendant cette nuit, j'ai betetcdupiait la conversation avec 
ImV U est levenu drpuia une; JSiMfMj ê, cinq oqi aû^ }Mfd| 
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€t enfin Mer » il me fit dire qu'il désiroit me Tofr. 3e ma 
suis assuré que les çbosds vont de plus en plus ma). Je ctois 
que son intention est de partir demain ; mais je n*ei) ai pas 
la certitude. J)ans tmis les cas, je suis sûr ^u*il n'assistera 
.pasau baptême; et je Pai toujours cru. Pour voufs dire fran- 
demént be que fe pense (mars je^ vous prie de ne pomt 
répéter ce que je vous dis s'il' pftiiwit m'en arriver dom- 
rma^e) j'aî plusieurs raisons de croire que jamais ils ne se- 
^pont dliï^ettigehcev à moins que Dieu n*y mette la main^ 
Parmi bittes raisons de penser ainsi, je rt'eri dirai que deux: 
.la première V c'est- que le Roi ne s'humi^era jamafs comme 
.il le .devroit, «tria seconde, c'est q^ie la Reine , toutes les fois 
qu'elle le voit. en conversation avec un de ses eouriîsans ^ 
.euppQse. qu'ils. .Gorment un complot. » 

Dès sa première enfance , Marie avoit été défiante. Une 
fatale expérieBceJui avoit appris à ne se point fier à Darnley; 
^ sf- nouk ^en^^crojens Knox , elle^eui: la mortification de 
décîetivrîr tme trahison nouvelle dans une copresp6n4ance de 
4K»i mari avec le.Pafier iK l'Wuseit iSAiprès de Sa Safinteté, 
•d-'êtrè Idrt'^de pour la 'caluse* duicatholiciismel» Soit que Dàrn- 
Jey se fiùt en «fifet rejidu coupable de i'eîte*feas.<e*r$e^ 'soJt^u'rl 
'^ût été càlbmnié surce peint, ila Heine en eut vti înortel rba« 
.gfia. Elje passDît les jours et les nuits da^ les* termes. En- 
fin J^aitland proposa une démarche^ qui fut àppi^^vée ^ar 
*Murrajr,Argyle., Hanflej et BothtvelL^Ihî -se rendirent en- 
eembte chei. la fteiiie, et^ Mràtland porta la f^âfrôle pour les 
autres» 'II' sféiènidtf' sur les fortSJ^îgfaves de Ëarnley, et mit 
en a^aat : Pidée d^ua ; divorce iqu41 prit l'efti^èment d*ob- 
tei^r, àlcoadilioii qite la Re>hie rappelteinoît ^Mortoit , Lindse/ 
^t KutWefi^ en leur^rendant leur' rang et leur; fortune. Lsk 
'i^ine répondit qu'elle pourroil consentir à cette •^oposilion', 
^ le. divorce étoit obtenu légalement , et qu'il rt'én résultât 
ipHS» J?«éjttdice pour.soA Ski i defewt de ^ju^i elle pré- 
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féreroît souffrîf toud4eâ toarmens imaginables et d'exj[mser à 
lous les^ périls. ' -"^ . : .' ; , 

* Bothwell répondît afors^ qu-it nepouvoit en résulter aucan 
prejàdice pour son fils, et il ajoirtaf'que laSHnéaie av6it suc- 
cédé X ta fortune et aux titres de son père ^ qui avoit été 
divorce de sa mère à Juî. - ' ^ 

Il fut suggéré ridée -dé convenir qu-aprés le divorce , lé 
Roi habiteroit dans une autre partie dd rojrâtime qiie U 
Rt^în^ , ou cfu'îl se rerïreroit eti peiy» étranger. La Reine 
obf^va que peut^tre il cbangeroit d*opinion , et qu'il vau* 
dmif mieux qu*^le-mémé allât 'passer quelque temps en 
France. i ... . "î 

Lefhîiïgtôn , aiors, prit la parole et dît: «Ne croyez-^voiq^ 
pa** , Madame, -cfi/e^ nous* qui sdirrméS'Jes "chefs delà no-^ 
blew et du consul , pourrons trouver des moyens de vous 
défaire àe<kii^ sa^&^téfe téft à'vc/l#e fiUlEt qiidqiié Mitord 
Mnrray 'lie'^&OTt' pai rtoihs scrupulêiÀc^ protestant que Votre 
Gtàce nVsii j^crujyujetise catholique ^ je suis» conVaih'cU' qu'il 
ffppl/mdira impliriienient' à ce que doii s ferons. » * ^ 

«ici ^a îReitte i^riinon^a d*un tdn 'décidé ées ptfroltets :tc Je 
«ne veux pas que 'vbu.<-fa»HÎe2i l'ion 'q«i ;sOft ' uAè tacJie à 
y} mon honneur ou à ma conscience. C'est pourquoiJe vous 
)» p#îe d'abandonner fechôsei Diiiu; àèns^ipi^ bcAAf^* trwvera 
»\xïi remèdf'.»-'' '^' ''-' ^ -■ ^' *'• •'■'•^^1 t' '' ' '■"' '"* 

Lf^s motifs dw refti^-de Mapîii, i^^^mit^difficîles k péflét^r* 
Si elle élit eu sé^reffemént^di^ 1 ifisetiiiâtion pour BdlhireH ^ 
n*«Ût-eUé piàs 'sa!&i'*'avec emptes^ttHlieiVé' de moyen d'obtenir 
sa lib^rté^ ^ el^ éloit dejti éng^v^ 'sAfr^ dans une in^ 
iiigue criminette^ auroït-éHe iîepod«ss^ f les "conseils de^ ëoix 
amant? Enfin si elle attenta à la ivi^ de «on mari par' des 
motifs de velifgèàirce , ' ne dêv^t-pcdle'ipas désirer «n divorce 
qui en ôtadt ^à^Dj^rJ^tef tovik B|)pui,i''^ui>oît > rendu ' >raitentat 
4'4jne exéctttioÉi plus^ faÔlej^We^^ee^WipasJsupposèr quelle 
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pvoit êoooKe OT fond 4u omr uo restf^'^'^Qectioa poçcr Iiuf 
Peut<^ètre crâignoit-elle la censure de sa condiiiie ea Ffance) 
peut^fre aus6i| ii|^,Y0i4t>U*«Ue pas aâbîbtir ses âroîtn à la 
coufoiM^ d*,AiiglieleiT6, ^a réparant ses ja^rèt^ de ceax de 
son ,pou$\^. . De lelleff ramii# dlb^ilftr purtH^nt de la force 
si on les soumettoit à la raison; mais la passion fait taire 
tou^ ks iniscinoeiBens» et| cinq oioia plus tard^ ses, scru- 
pules avoieni diipani. 

Ç^peq^aqi l|^ ftrinfi api jniliieu de ses inquiétudes , pour* 
suivoil avec intérêt les préparati£i dr U cérémonie du bap- 
fe«ne* 6l)e îenW de.^i paréos le goût de la pompe et de 
Tappareil; et dans cette occasion, H s'y mèloit de 1^ poU-* 
tique. J^^ eLwha$^mxn 4fî Fraoee , d*Au^etçrre et de Sa- 
xm éta9t. arrî^é^ ^ elle se rendît à. Stirlîpg, et ne s*ocçupa 
plus que de poiyrvoir i le magiaificeiice de la fête* ]je bap- 
tême Ji|t adminiiitrè $e\m h tue romain dans la cba-t 
p^llf de la fieine» oii iiord Bedfofd, m les Seigneurs écos* 
sais proteAleDS ne pénétrèreoi* Ladj Argyle qui. ntprésen-* 
toit Elisabeth et portoit TenFant daias ses bras» m <i«^lM 
de marraine, se basarda densrla i^hepelle^ ee qui lui at- 
tira (ensuite une péiûtence publi^ie dans TégHâe d*Edûn-^ 
koitrg. 

BeUdeift^A: repas .de^cétémonie auquel M«rie pi?ésida iiveo 
*8a grâce ordinaire, Lord Bedford affecta de fémoigeer sa 
recennoissi^^ de eei,i|He .les.^upetstki^ pepales ^'avoient 
éréisratenues que par ^i» des Sri§>iettfs préseiis. lia BeiM 
dut slBpplaodir alofs de ft'^veif pas iiHMaté pmt qfie le NîcHMce 
dti. pepe 2i»H)tâte».baptéi|ie; et elle m prit point ai^ sé- 
rieux, l'olMtcTatien un peu d«re de fambassedeur. Celui-ci 
e'étoitr £^ift Meompagmer par quelque» bommes les plQs> bn'I- 
lajis de bicettff ^Elîsebetb., qui lurent enebaotés d^ k ré-* 
eeption: et^ des mamèaffl^ de la Reine» U y eut tioe^ succi»- 
aion de £|ies> ataqueUes Vàxtâ^j ne pjrît aucune part;^ ci 
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tandis que Marie faUoit les hono^ucs 4es ^e^ti^è $0 pnl^ÎA 
cle Stîrliiig, C9.chai;rt^ sous un vU^ gracieux « le$ $er|tiiii«nA 
douloureux dont elle étoit agitée , son m^ri oiibUoit toute 
dignité et tofite^i cçnveoanicei , en Jiai>itant ht mémt ville ^ 
comii^e simple pacticalien* Benfenné dan? mne niaisoa bour^ 
geoise ^ honteux de se nipntrer aiiJç étranger» dant ^b était 
d'abandon ^u milieu die sf $ cçmp^tr jpies , combillo pu It 
dépit ^ la vanité et la haine ^ il ç'altacboit i einf^oiseimef 
un trljomphe qu*ii ne partageait pas. Pivetie$ causes « au 
re^^ purent concourir à cette étrange résoliuidn de Dar»- 
lej ^e ne ppint paroitre ^ux soUnuiités et aux fêles du 
baptême de son fils : la crainte de n'élire pas lecoimii 
pour, roi ^ par Taipbassadear d'Anf^ete^re y contribue ;peut- 
éti:e beauccMp* ^^ qpi ts% certain, c'est qu'il frit fort »al*^ 
heureux aui»si long-ie^nps que duit -œtie épreuve; La lettre 
suivante de Tambassadt^ur Arapçais est tout-àrfait ptepre i 
Caire apprécier le# misères de li| rojauté* 

».Le baptême a ea lien mardi dernier^ Le Prvice H été 
1» nompié Charles JiKitie^ Ia Rei^e a désiré qu'il fût aornoié 
» Qi^rl^s comnie )e roi.de Fr^inoe» et Jsiques» cemneeeux 
» des rois d*Ëcosse qui ont été les plus dévoués à la bùùrr 
» ronne de j^r^nce^ Toute la céféiu^dme 'A en lien fridn le 
» rîte catholique. lieBioiî liord I)ïri|lej^aT0«t«épend4C qu'il 
» p^riiroît iVaot-veiUe du jour filé {Miur/hi.oéféflunleéCe« 
» pteiu^ant Iqrsque W^^nomeat est veniu il p*a fiiitmHmitpré* 
^ parafif de départ ,,MMI il s'e^t enCdnné tèes lui. Le- jeur 
D même de la cérémonie , il m'^nvoja tifois messages poar iina 
n prier d'aller le voir^ ou de lui ii^iquer Theiare à laquelle 
•n, il pourroit vemr ches moi.r Je lus enfin obligé de lui ûr 
KL gi^ifier que, puisqu'il étoit brouillé anrec la Reine, ftvoss; reçu 
a:^ ^e S). AI. T. G. Tordre de n'avoir aveo lui aucune coîa^ 
XL ixuii^çatioA, h lui is lUre^ en mâme temp&y que^ d^ua 
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» fôas lés €as, îl ne convenoît- nullement qu'il vînt cïier 
» moi, où îl y avoît beaucoup ûe monde. Je lui fis com- 
5> prendre que, cbhime il y avoît deux' portes chez moi,' 
» jfe sortîroîs par Tùne quand il «ntreroit par Taufre. Il n'y 
» a^ rien de bon à attendre de lui. Je ne saurois prédire 
» comment les choses finiront ; nmis ce que je sais* bien , 
». c*ést qu'eBes ne peuvent rester long-temps où elles en 
» soint, sans amener des conséquences Fâcheuses. La Reine 
» >s*èst admirablement bien conduite. Elle a montré le désir 
» de faire les honneurs de la fête de manière à contenter 
n tout le monde, et- elle a, en quelque sorte, oublié sts 
» propres chagrins. » 

Il< paroit que jamais Damley n*avoit montré autant de 
folie et de méchaficété. Le Duc dé Bedford avoit été chargé 
pat ËiUbibeth d^exhorter Marie à reprafidre envers son mari 
les manières et les procédés qu'elle' avoit eus dans les pre- 
miers tempr de leur mariage; mais eHe y avoit {oint la 
demande'' du rappel de Morton, Lindsey, et Ruthwen. Or 
DâTiAef ne vouloit pas eii entendre parler; et lorsque la 
siesuré fut résolue, il quitta Stîrling ; sans dire adieu, et 
se netira chez son pète à Gls^sgow, où il prit la petite 
véroie.' ■ .'...'.- -.-;. ■• 

'Marie prit de Kn^t>iéiude sur les projets de son mari, 
àassi-«6r qu'il eut quitté Stirling. Ô» voit dans ses lettres 
à I^rdievéque de Glasgow, son ambassadeur à Paris, qu'elle 
«oupçonnoil une tons pifattoh ourdie p^i^ Damley , Lenriox 
son ; père, et certains Lords , pour l'tàferâier, dans ua eou- 
ineat^ couronner le jeune roi.' ■'" 

Aossi-tot qu'elle sut que son mari -étoit malade de la pe- 
tôe v^ole ^ ette loi envoya son médecin ; ^ et deux jours après 
elb partît «Ue^mèmè pour aller le voir. Elle fut.peut-être co)q- 
seillée en cette occasion par des amis perfides qui avotent «m 
projet foripé. Elle troufa 9on mari en convalesGence^ et sea- 
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diblement amendé dans ,$«$ dispositions : ce n!éto!t plus Iç 
liautam , Tobstiné Darnley; il étoit doux^ patient, et péni-* 
tent. Marie agissoit toujours par Timpulsion du moment; 
elle étoit bonne et sans rancune; elle pafut tou^ oublier^ 
«t donna de tendrçs soins à son. mari; mais elle dédaigna 
de dissimuler son mécontentement envers Lennox* 

C'étoit surtout à l'ascendant et aux conseils die celui-ci, 
;qu*elle attribuoit les torts de Darnle^; et aussi-tôt que le 
malade fui en état d*ètre transporté , elle le conduis^ à 
Edimbourg et le logea dans un endroit réputé très-sain., à 
quelque distance de la ville, et dans le voisinage immédiat 
de TarcAevêque de St. André. Elle coucha elle-même deux 
nuits dans Tappartement au-dessous de celui de Darniej. 
La veille de la mon de celui-ci, elle le reconcilia avec 
Morton , Lindsej, et Ruthwen. 

Le dimanche elle le quitta à onze heures du soir, pour 
aller présider à une fête qui avoit lieu au palais, â l'occa- 
sion d'un mariage à la cour. 

' Ea partant, elle l'embrassa, et étant de son doigt un an- 
neau ,' elle le lui donna en signe de réconriliation. Savoit- 

èlle ce qui alloit arriver ? Et, si elle le savoit, 

comment explic^uer cette noire et inutile trahison ? 



Â peine la Reine avoit-elle quitté son mari que la mai-* 
son fut investie par dA gens armés* D autres pénétrèrent 
^ans ia itiaison , et étranglèrent Darnlej et son domestique, 
avec des cordons de soie , et transportèrent les corps dans 
le jardin, ils mirent enfin le Feu à des barils de poudre qui 
avaient été déposés dans l'appartement inférieur : la maboa 
^auia en Tair à deux heures du matin. 

A- trotê heures , Bnthwell vint au palaf^ annoncer la ca- 
tastrophe , er latiribua froidement au hasard. La Reine pa- 
XiH bfif]}éê à'hiOKfttu ; mais èientot elle conçut de sinistres 



soupçons 9 et écrivit à fardïévé^e dé 6la$g<y# pOQr Ifaiî 
dire qtt*eile étoh convaincue ({dtoà eu vouloît également à 
sa vie , et que la Providence t*avoît miraculeusement pro- 
tégée disin^ cette ciitonsfance (t). 

Selon l'usage , die paissa plusietirs \o\xtt dans un àppar« 
tement obscur ; après quoi ette alla demeurer , pour sa santé, 
dans une maison de campagne de lord Seaton. Â son retour 
i Edimbourg , elfe donna audience â un Envoyé d'Elisa- 
beth y avec TapparcuSicé d*une prôfoiide douleur. II dit qui! 
n'âvoil point pu voir le visage de ta Reine , mais que le 
son de sa voix annonçoit une extrême tristesse. 

Cependant le corps dé Darnley avbit été embaumé , él 
enseveli selon l'ancien usage , dans le cimetière des Ëob. 
tTn hymne funèbre fut chanté pour le repos de son âme y 
et on offrit deux mille livres sterlinjg de récompensé à cetoi 
qui dénonceroit le meurtrier. 

Les circonstances mystérieuses de cet assassinat , et le sèêret 
avec lequel le projet fut conduite! exécuté, excitèrent une éton- 
iiement universel^ , en même temps qu'un tel attentat' répan- 
dit l'horreur dans toute la nation. L'intérêt de la découverte 
des auteurs du meUrtré fut vivement excité ; mais la curto^ 
site fut déçue ; et aujourd'hui même nous nVn savons paii 
d'avantage. Si l'on en croit Buchanan, lé comprot'fai (brmi 
par Bbthwell et là Reine; mais Buchanan écrivoit en Homme 
de parti , et sous t'influence des passions politiques et re- 
ligieuses. C'étolt un fait notoire en Ecosse , qu^il exîstott 
une puissante confédération de nobles, pour se défaire de 
Darnley. Sa fin tragique avoit été prévue i^ et deux ans airant 
la catastrophe, le Éomte d'Éssex écrivoit à Cècil que e'è*- 



/^O II ptfrott que^ral^dieriêquê y dàu» une leHre àHat 27 j'miviHrV 
loi av<Ht donné \e pretàiér siMipçdn dJ^vOe elMpl^ èoiHt%^M iU^ 
et lui avoit conseillé de doubler sa garde (A j. 
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loU une chose âe noteriété poblîque. Ea supposant à là 
Reine Ntroce dessein de faire périr son mari , elle auroit pu 
employer le poison , sans ris()iier d^étre trahie par âts as<« 
$ociés. he système par leqneF Camden, Laboureur et Cas- 
telnau expliquent événement « ne présente ni contradictions 
ni absurdités. Les chefs réformés n'avoîent cessé , depuis I'ar« 
rivée de Marie en Ecosse « de chercher une* o<'.casiôn d*éta«* 
blir TEgh'se protestante sur une base solide. Au mariage 
ie la Reine , Murray fit une tentative que la tiédeur de 
les adhérens rendh inutile. Après la mort de Rizzio , l'bé* 
citation de Darnley ne permit pas que le projet s'accotfpHt; 
A la naissance de Jaques, la Reine se rehisa à ce qu'il 
fôt élevé dans la religion protestante. Son extrême attache* 
ment à fa foi eatholique , et ses liaisons avec les plui puls*- 
sans ennemis es h réformation , répandirent Tinquiétade , 
et poussèrent' cette noblesse féroce à une entreprise déses**» 
pérée. H s'agissoit d^empècher Marie d*épouser un prhice. 
étranger , et de( s^assurer que rhériiîer dir trâm* seroit élevé 
dm la religion protestante. La coopération de Bothweli 
étoit utile aux grands conspirateurs , précisément parce qu'elle 
compromettoit la Reine ; et autant il est' absurde de supposer 
^^k» cbeft se âissent uni^',- dânov le but diassurer par 
«B criaie atroce , la main de la Reine à un noble du second 
rang ^ autant il est probable qu'ils firent de celui-ci un ins*» 
trument de leurs desseins , et jetèrent dans ses bras la veuve 
<fe Darnlky ^ pour se' garantir ^'implln^té , en faisrant tomber 
wr elle tout l'odieux de la catastrophe ^. et fortifier leur parti 
de la haine qu'ils accumuioient sur l'infortunée Marie. 

Supposer là Reine dans te complot , cVïçt admettre qu'elle 
<toît capable 'é^m noire et cruelle perfidie, en opposition 
aviÊc miv lés xtaiM de* soft caractère v et tous lès afctes de sa 
«ttttdviit*'.' E!lè étoit* jeune ertcore , facile et susceptible d'en- 
ttîiÔttemeftt -Kle» ne paà^h' point de rancune J tout indiqu^- 
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qu'elle $*itoît cordralemeiît réconciliée avec Darnîey , en vraîe. 
charité conjugale. Et cependant, elle auroit , durant troiV 
semaines entières , conservé un calme apparent , en nourris- 
sant cçt horrible projet dan^ le fond de son cœur; son lan- 
gage , ses sourires , set caresses auroient donné , jusqu'au 
dernier moment , une pleine sécurité à sa victime ; elle lu! 
;iuroit dit un tendre adieu , pour aller gaiment présider à 
une fête >. en laissant son affreux secret à la merci de nom-^ 
breux conspirateurs : tout cela présente une telle réunioa 
d*in vraisemblances, que cette opinion peut être qualifiée d*ab^ 
surde. Marie Stuart étoit foible , inconséquente et légère ; 
elle étoit , incapable de soutenir long-temps un rôle de dis- 
simulation ; tout ce qui supposoit de Ténergie , tout ce qui 
exigeoit du sang-froid et de la persévérance , lui étoit éU'an-' 
gicr ,. et ceux qui persistent à la soupçonner de ce crime ^ 
contre le témoignage du reste de sa vie , devroient la croire 
ûmocentç^ en considérant la foiblesse de son caractère. , 
(Za suUe à un procfàain cahier. ) 

V O Y A G E S. 

TraVbls to Chile , etc. Voyage dans le Chili au travers 
des Andes , dans les annéts i8ao — iSai^ par Mr. P«' 

SCHMIDTMSYEB. 

(^Cinçuiime extrait. Voy* p. 70 de ce vol.) 



Yàk partie de T Amérique-sud aujourd'hui ifldépendânley et 
qui se nojnmoit auparavant la province de La Piaia 9 foriM 
un bassin allongé ^ qui s*ouvre sur la mer Atlantique ^a 
aud- ouest. Ce bassin est borné par les montagnes du Brétft 
à Test, au nord, par les groupes des petites otomagnes d*A- 

guapckj 
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guapehy et celles de Sania-Cruz , à Toueât [iar les Andes , 
et au sud , par ies montagnes de la Patagonîe. Les eaux qui 
coulent du nord et de l*ouest dans ce bassin, se réunissent 
à la rivière de la Pfata , et se jettent dans TOcéan. Les 
rivières qui viennent du çud , se jettent dans te Colorado ^ 
dont le cours est encore mal connu ; mais la plus grande 
partie des eaux qui descendent des Andes , et qui sont ea 
quantité peu considérable , comme nous Tavons remarqué ^ 
se perdent par Tévaporation , ou dans la terre , à peu de 
distance de cette grande chaîne. 

La pente, depuis le fond du bassin jusqu'au sommet des 
montagnes qui l'entourent , est tellement insensible , que si 
Ton parcouroit circulairement , au printems , la base des 
montagnes , on niarcheroit continuellement dans Teau. Le 
pays entier est un vaste marais. Le cours des grandes rivières 
de Paraguay et Parana , est extrêmement lent : on estime la 
pente d'un pied par lieue seulement. 

Dans tout ce vaste espace , on trouve des groupes et des 
chaînes de petitçs montagnes qui courent nord-ouest et sud- 
est* Le^s plaines de Guanacos , de Manso et de Buenos- 
Âyres portent le nom de Pampas. Les rivières de Quarto 
et Quinto . se perdent , après avoir coulé vers le sud-est* • • 

Dans les grands bassins des fleuves des Amazones et de 
rOrénoque , il n'existe aucune voie de communication que 
les eaux elles-mêmes : le pays est complètement couvert d*é« 
paisses forêts ; et on ne voit d'etablissemens , que sur les 
bords des rivières. Dans le bassin de la Plata , où il y a 
peu de bois , et où les communications pourroient être éta-* 
Bliès dans toutes les directions, il n'y a cependant que trois 
lignes jprincipales pour les routes: la première va de Buenos- 
Ayres au Paraguay, en suivant la Parana et la Paraguay. La 
seconde se dirige de Buenos-Ayres sur le Pérou cl Potosij 

^iJttér. Nout^. série ^ Vol. a3. N.^ 2 , Juin i823. N 
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cette route tfaiy jusqu'à Lima, a mille lieues delonguetir j 
étoit celle du riche commerce de Tintérieur. La troisième 
ligne de communication part d^Esquîna dans TEtat de Cor- 
dova , pour se diriger vers Touest : c'est un embranchement 
de la route directe de Buenos-Ayres au Chili. 

C'est dans le voisinage de ces routes que se trouve ras-- 
semblée toute la population d'origine européenne. Cette po- 
pulation, si Ton excepte les points de Buenos- 4jres, Men- 
doza^ Potosiet TAssomptiou , est extrêmement foible , sur- 
tout depuis la guerre et depuis que le commerce de l'imé-" 
rieur a diminué. 

Entre ces grandes lignes de communication , îl y a de 
vastes contrées rendues inhabitables, ou par la permanence 
des eaux , ou par une comtante sécheresse ; il y a d'im- 
menses pâturages abandonnés au bétail , et des régions habi- 
tées par des sauvages errans ou fixés , dont le nombre a 
été graduellement réduit par les causes que nous avons ci-» 
devant indiquées. L'auteur Espagnol Azara estime que toutes 
les tribus indigènes des Pampas ne pourroient rassembler plus 
. de quatre cents guerriers. On a prétendu que huit à dix 
mille indigènes s'étoient réunis pour venir enlever des troupeaux 
près de Buenos-Ayres. D'après les informations prises sur la. 
route^ ce nombre peut être réduit à une centaine; mais cent 
indigènes suffisent bien pour enlever des Yroupeaux qui ne 
sont point gardés. On estime aujourd'hui toute la population 
du bassin de la Plata à onze cent mille habitans , dont un 
sixième environ dans Buenos-Ayres. 

La division du pays répond , en général , à celle qui exîs-« 
toit lorsqu'il avoit un Vice-Roi. En 1816, il fut formé un 
Congrès des provinces indépendantes, grandes et petites, qui 
sont aujourd'hui autant d'Etats séparés. Les mots villes, cités, 
cvèchés, donnent une idée très-fausse de l'état des choses: 
aa prodigue ces titres à de méchans villages. Humboldt eo 
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a fait sotrvent Tobservation dans les parties qu'il a visitées : 
il en est de même dans le bassin de ia Plata 

En cherchant à prendre une idée de^ circonstances géogra- 
phiques et politiques de ce vaste pays, il faut se souvenir" que 
les limites de chaque Etat, et leurs rapports réciproques sont 
encore dans un état d'incertitude. Buenos-Ayres a fait diverses 
tentatives pour former une confédération réguhère , et n'y a 
pas réussi. Quelques Etats n'ont pas youlu envoyer de dé- 
putés ; d'autres ne l'auroient pu que difficilement à cause des 
distances. Il est probable qu'il s'écoulera bien du temps avant 
qu'il se forme un lien permanent, entre tant d'Etats si éloi- 
gnés et si différons les uns des autres ; mais il existe peu 
de motifs de guerre entr'^ux ; et aussi long-temps que Tiûi- 
portante navigation de la Plata ne servira Tambition d*aucun 
Etat au préjudice des autres , aussi long-temps que les ex- 
portations et les échanges se feront librement par cette voie , 
^intérieur ne sera pas exposé à dés troubles, et les petits 
Etats j malgré leur foiblesse, ne seront point molestés. .. •'• 



' Si l'on excepte l'Assomption, il n'y a aucune ville impor- 
tante dans le Paraguay propre. Depuis que cet Etat s'est 
déclaré indépendant , il a été gouverné par un dictateur, et 
il n'a conservé aucune relation politique, et très- peu de 
conâmerce au-dehors. Il a cinq à six mille hommes de mi- 
lice , dont la moitié est toujours rassemblée. De grandes rl- 
•vîèrcs arrosent le pays et en particulier la Pilcomayo, et I^i 
Vermelho, outre la Parana et la Paraguay. Le sol y est fer- 
tile, et propre à toutes les cultures. On y trouve de vastes 
forêts, peuplées d'animaux sauvages et de reptiles en abon- 
dance, Dôbrizhoffer donne l'idée de la grandeur de quelques 
6erpeasy eu racontant que plusieurs hiOmmes prenant Un set* 
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pent pour un tronc d'arbre y s'assirent dessus , avant de se 
douter de la vérité. Azara Insiste sur la violence des oura« 
gaus , dans ce pays-là. 

Santa-Fé, ville du Paraguay , est aujourd'hui un Etat se* 
paré , qui a souvent à souffrir des tribus indigènes du voi-» 
sinage; la population de ce petit pays est de cent à cent* 
cinquante mille âmes. 

En se rapprochant des plaines de Manso et Guanacos^ 
f)n trouve les villes indépendantes de Tarija , Chuquisaca , 
Misque , Cochabamba , Santa-Gruz , Apalobambo et les 
vastes pays des Chiquitos et des Moxos; ces deux derniers 
ont quelques établissemens de missions. Dans ces divers 
Etats, la seule ville de quelqu'importance est La Plata. C'est 
un archevêché ; sa population est de douze à treize mille âmes^ 
et elle est bien bâtie. 

Entre la route vers le nord , celle vers Touest , et les Andes,, 
on trouve les Etats de San-Juan, Atacama ( qui s'étend au* 
de-là des Andes jusqu'à la mer pacifique ), Lipes , Carangas^ 
et Paria. C'est un climat et un sol extrêmement sec et aride ; 
on n'y voit guères que des acacias et des algarobs , du moins 
dans toute la portion à l'est des Andes. Un voyageur qui 
A traversé ce pays-là, en suivant les seuls sentiers qui y existent^ 
dit que l'on fait souvent cinquante lieues avant de trouver uo. 
hameau, et que les habitans vivent dans la simph'cité prw 
mitlve. L'Etat d'Acat^ma, qui a trois cent lieues de long^ 
sur cent-cinquante de large, n'a, dit-on, que deux mille ha- 
bitans, et ce sont des indigènes errans. 

Le pays voisin des lacs Paria et Tittuaca, ainsi que de 
la rivière Desaquedero, qui les réunit, est beau et fertile; 
l'Agriculture y. est active , et fournit ses produits aux districts 
des mines. Les deux lacs sont dans une vallée qui s'étend 
de Potoâi à Cusco dans un espace de deux cents lieues. 
C'est auprès du lac Tituaca que les Incas du Pérou rési^ 
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Soient. Entre ce lac et La Paz, on voit des figures colossa^ 
les en pierres, et des pyramides. 

Il n'y a pas une des villes de tes contrées qui ne contienne 
au moins trois et jusqu'à six couvens. Quelques-unes ont 
des collèges et des hôpitaux. Dans le voisinage des Andes 
et du bassin décrit, il y a un grand nombre de districts ^ 
de villes , de village^ , de 'monastères , qui autrefois avoient 
des corrégidors , et qui se gouvernent aujourd'hui eux-mêmes', 
indépendamment de leurs voisins, et sans avoir formé ao* 
cun lien politique. 

La fameuse vîllé de'Pètosi, qui avoit plus de cent mille 
habitans , n'en a plus que trente mille. Autrefois les indt- 
gènes employés de force dans les mines montoient à quinze 
mille : aujourd'hui, il n'y en a que deux mille, et leur tra- 
vail est volontaire. La * mlnè d'argent la plus riche , est à 
436o pieds au-dessus de ta base de ta montagne."^ On pré*- 
-tend que ta décottveffe de eette miito fut due k un indigène 
de Parce , qui en arrachant un buisson trouva de l'argent na« 
%\ï adhérent aux racines. 

Rome , l'EUpagne et le Portugal ont envoyé dans l'Ame*- 
rique méridionale des moines , des prêtres , des chefs mili- 
taires qui se sont partagé de vastes portions de territoire, 
sans que les limites en fussent bien déterminées. Cette inh 
certitode sur les borne^ des propriétés existe encore presque 
partout, excepté dans le voisinage des villes. Il y a dan^ 
le Chili des propriétés particulières qui s'étendent des Andes 
k la mer du sud , dans un espace de cent milles , sur vingt 
ou trente de large ; et les propriétaires prétendent , en outre,, 
qu'une zone de même largeur et longueur leur appartient,, 
tout au travers des Andes, dans la même direction. Pour 
maintenir la possession , ils envoyent leur bétail pâturer , ott 
plutôt errer , jusques sur les pentes oiie]ktide& de la grandli 
chaîne. 
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Les propriétaires àe troupeaux de Mendoza et de San- 
Juan courent peu de risque de se trouver en conflit de pâ- 
turage dans ces espaces immenses. 

On dit que dans le bassin de La Plata que nous avons dé-* 
crit, il y a des propriétés plus grandes encore que celles 
du Chili. Les meilleures et leç plus «tendues appartiennent 
au clergé. Les substitutions et Icp .m^fats rendent fort 
difficiles les achats de terries ,d^ ^ p^ysrlà. On sfoccupe 
dans le Chili d'adoucir les consé-qulînçç^ ^es majorats, et 
d'empêcher qu'ils n'envahissent tout. 

On appelle hùcieifda ou faziçnda\ urte tefr^, et plus parti* 
çulièrement rétablissem< ni principal destiné à tuer les bes^ 
tiaux, faire le suif, Iç rhum , sécher les viandes et les 
peaux , etc. . 

Parmi les grands propriétaires y on conxpte d^ raapehatids^ 
des boutiquiers, des n^ineurs et des .manufacuiriers. Ils pos- 
sèdent dans la ville une maison qui e$i.à*la-fois un maga- 
sin j et une boutique, pour la, vente en gros et en deiail 
du produit de leurs terres. Ils sont quekfiiefois intéressés dans 
jàes e^itrepflse^ de commerce; mais celles-ci sont d'ordinaire 
entre les mains , des négocians étrafigerç» Sur leurs terres , 
les propriétaires ont également des boutiques dans leurs pro- 
pres demeures., pour la vente des denrées. Ils font surveil- 
Jèr leurs affaires par des majordomes. Le$ petits fermiers, 
^ps journaliers et ouvriers mineurs ! payent un prix exhorbî- 
tant.de toutes les choses nécessaires à là vie. Toute cette 
classe ouvrière s'endette envers les propriétaires, au poiat 
que les enfans d'un débiteur deviennent en quelque sorte 
les esclaves du créancier. Les propriétaires occupent, en outre, 
foua les emplois civils et militaires. Tout le pouvoir, toute 
Tinfluence , se trouvatit .ainsi concentrés dans les mains du 
petit nombte, la masse de la société est pauvre , ignorante 
et abjecte. La classe moyenne des propriétaires^ cette classe 
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iqui n*e$t jdmdis jhrop nombreuse pour donner au corps so* 
xial et aux institutions toute la solidité nécessaire , cette classe 
moyenne manque tout-à-fait. L'industrie commerciale fait 
bien passer quelques propriétés territoriales dans les mains 
des petits marchands; mais ceux-ci n^ont aucune influence 
dans les affaires. ^ 

Les matériaux principalement employés peur bâtir dana 
ces pays là, sont artificiels : c'est une espèce de torchis 
formé de terre pétrie avec du chaume et jetée dans des 
moules , et sechée au soleil. Ces espèces de briques sont 
ensuite revêtues de la même substance. Ces briques que Vott 
nomme adobes servoient déjà aux Péruviens , pour cons- 
truire leurs édifices. On trouve encore aujourd'hui près de 
Truxillo des ruines dont la matière est ce même torchis ^ 
mélangé de coquillage. 

On a été en doute si la grande muraille de la Chine , 
ii*est pas construite en adobes ; et sir Georges Staunton n'a 
pas décidé la question , si les briques de cette muraille 
avoifnt subi ou non, Taction du feu. 

On fait passer quelquefois les adobes au feu , pour les 
fondemens des maisons , afin de préserver celles-ci des ra-- 
vages des rats. On trouve dans les villes plusieurs édifices 
en pierres ou en briques. Le climat de bucm^s-Ayres est 
tellement humide , que la mousse et Therbe croissent sur 
les adobes , et même sur les briques et les pierres ; en- 
sorte qu'on est obligé de nettoyer souvent les murailles. 
La chaux ^M de mauvaise qualité , parce qu'on la fait avec 
des coquilles de mer , et en épargnant le combustible , qui* 
est rare. On couvre les maisons de tuiles ou de chaume; et 
celui-ci est quelquefois enduit de terre. On construit les ce^ 
banes avec des piquets plantés en terre ^ et liés par des 
branches ou des roseaux garnis de terre» 
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La fréquence des treinblemens de terre, fait qu'on ne donné 
aux maisons qu'un étage. Buenos- Ayres est bâtî sur on plan très- 
régulier. Les rues se coupent à angle droit, et toutes les maisons 
se ressemblent. Chaque maison a sa cour et son jardin dans le 
centre, avec des arbres qui la dépassent , et donnent à l'ensemble 
un aspect fort agréable. Les voyageurs ont souvent dit que les 
villes de TÂmérique Sud étoient bâties au milieu des bois: 
ils ont été trompés par cette, apparence. La vérité est que 
souvent ces villes forment un bois , au milieu d*une plaine 
aride. 

On neconnoit guère dans ces pays-ci, d'habitation qui tienne 
le milieu entre ta grande maison d'une famille opulente, et les 
petites demeures composées de trois, pièces , une pour dor- 
mir, une pour manger, et une pour faire la cuisine. Dans 
celte dernière , la fumée s'échappe comme elle peut , il nj 
a point de cheminée ; le dortoir n'est séparé de l'autre 
pièce , que par un morceau d'étoffe ; rarement Taire des 
chambres est garnie de briques; mais il n'y a peut-être pas 
de famille si pauvre , que son habitation ne. soit divisée en 
deux pièces. 

Dans le Chili, un voyageur qui passe la nuit chez un 
paysan , s'établit auprès de la cabane pour coucher en plein 
air, et tous les membres de la famille dorment autour de 
lui. La première fois que Je me réveillai dans cette posi- 
tion , je trouvai le tableau très-original, tes hommes étoient 
enveloppés de leur ponchos , et à tête nue , avec leurs che- 
veux noirs en désordre ; les femmes étoiçnt pittoresques , 
mais peu séduisantes. Quand je regardons dormir les chiens, 
les chats et les poules , dans leurs altitudes gracieuses , et 
sous leur vêtement propre , je leur trou vois de beaucoup la- 
A'antage sur la race humaine. Dans les endroits où Ion 
Craint -les attaques des indigènes , on entoure les habitations 
d'un fossé. En général , les maisons considérables sont tou- 
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foàrs environnëes d'ossemens et de débris d'animaux tués 
pour la consommation , et des restes des chiens , des bètes 
sauvages et des oiseaux de proie. Cette vue , ces odeurs 
dégoûtantes pour les Européens , ne paroissent pas plus dé- 
sagréables aux gens du pays , que les fumiers de basse-couc 
He le sont pour nous. 

Les riches qui vivent sur leurs terres, se lèvent fort ma- 
tin, dinent de bonne heure, dorment long-temps après dî- 
ner, et vont le soir au spectacle ou dans les maisons d'as- 
semblée et de jeu. Quoiqu'ils soient très avides de gain, ils 
ont peu d'invention et d'industrie. Ils ont souvent beaucoup 
de luxe dans leurs vétemens. 

On trouve de Toriginalité chez leshabitans des Pampas. Ils 
mènent une vie encore plus sauvage que les indigèmps. 
Chaque chef-berger, nommé capatax^ a un aide pour mille 
têtes de gros bétail. Les chefs-bergers et leurs aides, habi- 
tent des huttes sans portes ni feRetres. Un tonneau d'eau , un 
peu de bois pour griller le bœuf, un petit pot de cuivre, 
et des peaux pour se coucher, voilà toutes les provisions et 
les meubles de la hutte. Ils se promènent à cheval pour ins- 
pecter les troupeaux , et s'hssurer qu'ils ne dépassent pas les* 
limites. Une fois par semaine, ils chassent les troupeaux 
dans une enceinte préparée , et marquent les nouveaux nés 
de la marque de la terre. Ils vivent à cinq, dix et quinze lieues 
les uns des autres. Quand ils vont à la messe , à la cha- 
pelle la plus voisine , ils restent à cheval vers la porte. Ils 
baptisent ordinairement leurs enfans eux-mêmes. Ils sont très- 
hospitaliers ; mais ils paroissent étrangers à toute sympathie 
et à toutes liaisons d'amitié. Ils n'en forment aucune avec 
leurs chevaux et leurs chiens, leurs compagnons fidèles: on 
ne voit jamais un enfant même , caresser un chien , quoique 
celui-ci soit constamment à ses côtés auprès du feu. Lors- 
qu'il pleut, les bergers se déshabillent, et cathent leurs vê- 
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temens sous la selle , parce que , disent-ils , la peau du corp^^ 
est promptement séchée, au lieu que les habits conservent 
rhumidilé. 

Les troupeaux de moutons sont abandonnés à la garde des 
.jgros chiens nommés ovéjeros. On fait nourrir les petits de cette 
race par les brebis. On leur apprend à faire sortir et rentrer 
le troupeau au parc. Le matin, on gorge le chien , et on 
lui attache au cou de la viande sèche, qu*ii peut atteindre 
,quand il a faim. Sans cette précaution, il pourroit bien 
ramener le troupeau avant le soir. Ces chiens n*abandonnent 
jamais les brebis , et les défendent dans loccasion : ils refu- 
sent, dit-on, la chair de mouton. 

Les habitans de ces contrées semblent être des hommes 
diférens, selon qu'ils sont à pied ou à cheval. Faute d'ha- 
bitude de se servir de leurs jambes , ils sont paresseux, et 
ne semblent pas pouvoir marcher. A cheval, il sont, au con- 
traire, d'une activicté extraordinaire , et, quand il le faut, 
ils se montrent infatigables. Ils portent un chapeau pointu, 
de laine ou de paille , sur un mouchoir de soie qui leur 
enveloppe la tète, et qui pend derrière; ils ont un poncho 
ou manteau rayé, qui descend au genou et s'enfile par la 
tête; et, enfin, ils portent des bottes sans coutures, faites 
de la peau des jambes de derrière d'un cheval, et qui lais- 
sent sortir les doigts du pied : de grands éperons en sont un 
accompagnement indispensable. La selle n'est qu'un morceau 
de cuir, terminé par- deux pièces de bois, avec des boucles 
pour accrocher la sangle. Entre la selle et le cheval, on place 
des couvertures de laine , destinées à couvrir le cavalier pen- 
dant la nuit. Les élriers ne sont d'ordinaire qu'un morceau 
de bois recourbé. La bride est une tresse de cuir, qui se ter- 
mine par trois ou quatre gros nœuds, et qui a une longueur 
suffisante pour que ces nœuds puissent servir à fouetter le 
cheval devant et derrière» Le mords a des branches jfort 
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longues; et s! Ton y ajoute les énormes éperons du rdvdlier, 
on voit qu'i] a plus de moyens pour exciter et dompter le 
cheval, que nous n'en avons en Europe. 

Les cavaliers riches portent un chapeau bordé, un man- 
teau d'étoHe plus fine, des pantalons blancs et des épe- 
rons d*argent« Quelquefois au-lieu de bottes | ils portent 
des souliers , avec des bas bleus ou rouges. 

Les Chilinos sont si bons cavaliers, qu'ils semblent ne 
faire qu'un avec leur cheval. Ils traversent un bois , comme 
je feroit un "chat. S*ils veulent ramasser une pierre pour la 
jeter a un chien, ils la prennent aussi facilement que s'ils 
étoient à pied. Lorsqu'ils font des courses de défi, ils se 
laijcent mutuellement des nœuds coulans , pour entraver le 
cheval de l'adversaire et le faire tomber en pleine course. Si 
\}n cheval tombe, en eifet, le cavalier se retrouve d'ordi- 
naire sur ses pieds, sans lâcher la bride. Ils arrêtent un 
cheval si court, que celui-ci s'assied sur ses jarrets. Ils mon- 
tent en selle avec une facilité et une grâce singulières , sans 
ployer, le corps en avant. Us ne passent point la jambe droite 
par-dessus la croupe , mais ils la tiennent repliée, jusqu'à-ce 
qu'ils tombent en selle en embrassant le corps du cheval. 
Les étriers ne soutiennent que le bout du pied , et , par con- 
séquent , le cavalier ne trotte pas à l'anglaise. 
. Le plus pauvre des Brésiliens est trop orgueilleux pour 
|)orter dans la rue le moindre fardeau : il en charge un es- 
plave. 

Les gens de la campagne craignent toute espèce de tra- 
vail , et employent leurs chevaux partout où ceux-ci peuvent 
les remplacer. 

Les chevaux sont attachés tout le jour devant l'habitation, 
et prêts au service ou à la promenade. On les employé à 
traîner les filets à la pêche , à i>attre les grains , à mélanger 
les terres ou lalre le mortier. 
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Les hommes restent à cheval pendant des heures entières^ 
causant^ buvant et fumant devant une auberge; ils se se* 
parent, sans avoir mis pied à terre. Il n'y a que les cartes^ 
qui puissent les faire descendre ; le jeu paroit le seul moyen 
de réveiller chez eux quelqu'intérêt. 

Les armesT dont ils se servent, sont le couteau, le lazo^ 
ou nœud-coulant, et les balles : ces deux dernières armes ne 
/s'employent qu'à cheval. 

Le lazoest une longue courroie tressée^ de trente à quarante 
pieds, qui se termine par un anneau de fer à tiû des bouts; 
l'autre bout passe par l'anneau, et est attaché à une forte boucle 
sous la selle. Le tout forme donc un nœud^coutant , que Ton 
réduit à un ovale de trois ou quatre pieds de diamètre. 
Le cavalier replie dans sa main le reste de la courroie, et 
lance à pleine course le nœud-coulant à la partie de l'anr- 
roal qu'il veut atteindre, c'est-à-dire, le pied, s'il s'agit d'un 
cheval , ou la tête , s'il s'agit d'une pièce de bétail. Les ca- 
valiers sont si adroits , qu'ils manquent rarement leur coup* 
Quand le lacet a pris, l'homme dirige son cheval de manière 
à tourner et à envelopper l'animal saisi. C'est une chose éton- 
nante que la force avec laquelle un cheval entraine un bœuf 
qui résiste , ou le maintient renversé sur le sol , lorsqu'il est 
tombé. 

Il paroit que l'usage du nœud coulant a été apporté de 
l'Europe méridionale en Amérique; mais l'âsage des baltes 
dont nous allons parler, semble être d'origine américaine'* 
On s*eti sert pour prendre les autruches et les chevaux sau- 
vages. Un cavalier ne chemine presque jamais sans cette arme* 
Elle consiste en deux pierres rondes renfermées dans un petrt 
sàc de cuir, et réunies par une courroie de quinze pieds de 
long. Le cavalier fait tourner une des balles au-dessus de sa 
tûte, comme une fronde. Dans sa main gauche , il tient l'autre 
balle, avec la courroie repliée et qu'il lâche peu-à-peu. Lorsque 
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le cavalier juge qu*il est le plus à portée de sa proie , il lui 
iance la balle tournante , comme il feroit la pierre d'une 
fronde, en lâchant Tautre balle , de. manière que l'impulsion 
donnée l'entraîne dans la direction prévue, et que l'une et 
l'autre tournent en l'air, comme des boulets rames. La cour- 
roie , arrêtée par les jambes du cheval sauvage , ou de l'au- 
truche, entrave l'animal, et le fait tomber. Alors le cavalier 
a recours au lazo , pour s'en rendre complètement maître* 
Le cheval sauvage est aussitôt monté avec un bridon , sans 
mords , et poussé à outrance , à coups d*éperons , j.usqu'à-ce 
qu'il soit rendu de fatigue. 

On trouve , dans les Andes du Chili , des pierres rondes 
percées dans le milieu de part en part , et dont probablement 
les indigènes se servoient , avant la conquête , pour prendre 
les Guanacos , et peut-être leurs ennemis : le trou paroit fait 
pour y passer une courroie. 

Il seroit impossible à un Européen d'échapper à un homme 
du pays également bien monté et qui voudroit l'atteindre avec 
les balles et le nœud couIantjLa seule manière d'évitej relFet des 
balles , c'est de s'arrêter en faisant face au cavalier qui en . 
est armé, pour ensuite se jeter de côté, lorsqu'il s'est élancé 
dans la direction menaçante , parce que s'il change de di- 
rection , il ne peut lancer les balles ni sur le prolongement 
Ae la ligne qu'il suivoit auparavant, ni sur la ligne nouvelle; 
il ne peut du moins le faire avec effet. 

Les femmes fument la cigarre comme les hommes : il n'y 
a que celles de la haute classe qui fassent exception. Cet 
usage est aussi général que celui de Vhierba dont nous avons 
parlé. Elles sont plus actives , ou moins paresseuses , que les 
hommes : toutes filent au fuseau avec adresse. 

Buenos-Ayres est une ville de quatre-vingt mille âmes, 
dont l'aspect est très-bizarre pour un étranger. Lts bâti mens 
sont fort bas; les rues sont encombrées d'hommes à cheval qui 
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ont une apparence sauvage, et de chars traînés par des l)fieuf59 
dont le conducteur assis sur le joug tient d*une main ua 
aiguillon et de l'autre un maillet , pour piquer et frapper 
ces animaux. 

La chaleur dans Tété est ordinairement de 88 à loo^F. à 
Tombre , et à trois heures après midi. En hiver, il y a quel- 
quefois une petite gelée de quelques jours , mais la neige n'est 
pas connue. Les orages y sont fréquens. Dans la seule année 
de 1793, le tonnerre tomba trente-sejpt fois dans la ville, et 
tua dix-neuf personnes. Le climat , quoique très-humide , est 
singulièrement sain. 

Les bancs de sable obligent les vaisseaux de ^^re et d« 
commerce , à jeter l'ancre à six milles du rivage , dans une 
situation fort exposée. La ville est bâtie en briques et en 
adobes : quelques couvens et églises sont construits en pierre 
blanrhe. Il y a un petit nombre de rues pavées, mais presque 
toutes sont alternativement en boue et en poussière. Il jr a 
un grand collège public, mais qui est peu suivi: on y voit 
deux écoles d'enseignement mutuel , établies par un Anglais 
plein de capacité et de philanthropie. Lé gouvernement et 
le clergé soutiennent cet établissement. La ville est éclairée^ 
mais peu sûre la nuit. Lorsqu'un assassinat est commis , on 
expose le corps pour qu'il soit reconnu , et rarement on 
fait une information • 

Les femmes riches suivent les modes d'Europe. Elles sont 
fort blanches, et quelques-unes ont beaucoup de beauté. En 
général elles manquent de douceur dans l'expression. Les 
bals sont un amusement fréquent , et il y a un petit théâtre. 

Beaucoup de marchands étrangers bont établis dans la ville , 
et une manufacture d armes a feu est tout auprès. Les ex- 
portations principales sont , les peaux , le suif et le bœuf 
salé. Buenos- Ayres transmet ït% marchandises d'Europe 4' 
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Pîntérieur contre Tor et Targent , les fourrures , les plumes 
^'autruche , les ponchos , les tapis , les cuirs ouvrés et 
Vhierba^ ou herbe du Paraguay. Le gouvernement est entre 
\es mains d'une junte et d*un directeur. 

(2^ suite à an Cahier prochain^. 



flpe 



VARIÉTÉS. 



On thb stàte, etc. De l'état de la Société dans Tlnde^ 
relativement aux femmes. 



Pabmi les avantages qui élèvent les nations de la chré-. 
tienté au-dessus des autres, aucun nVst plus important que, 
la culture des facultés intellectuelles et morales des femmes^, 
€t le rang qu^elles occupent dans la société. Chez les Païens, 
-et les Mahométans , les femmes sont maintenues dans ua, 
^tat de dégradation , et n'obtiennent aucune part k ce que 
les hommes considèrent comme leur droit. Il y a cependant, 
parmi ces nations , de grandes différences , sous ces rapports ; 
ainsi , par exemple , dans les pays situés à Test de Undos*», 
tân les femmes ne sont point aussi rigoureusement exclues de 
la société, que dans ks contrées où règne le polythéisme des 
fndous. Il y a des nuances , à cet égard , dans lludostaa 
inème ; mais le Bengale est probablement la partie où U 
.séparation des femmes est le plus strictement observée. 

Pour se faire une juste idée de la condition des femmes 
^ans cette partie de l'Inde , il faut considérer d'abord de 
quelle manière on s'y prend pour former leur esprit et leur 
caractère. La raison et Texperience ont appris aux peuples, 
d'Europe de quelle importance il est de dooner aux femmes 
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une éducation solide et une tendance .morale. Le sy^têm^* 
entier de nos sociétés modernes , supérieur aux comblnaisoir& 
sociales qui nous ont précédés , s'écrouleroit , si l'éducatroa* 
des femmes cessoit d*en Eaire la base. Que devons-nous donc 
penser de la société d*un pays où Téducation des femmes 
est négligée par système , où Ton compte à peine une femme 
sur vingt mille , qui «ache lire ? 

Lés Indous essaient de justifier cette conduite par la loî 
religieuse qui défend aux femmes de lire les livres sacrés. 
Us ont un motif très-différent, et plus réel , dans la crainie 
que la connoissance des lettres ne facilitent les intrigues des 
femmes : une profonde ignorance leur paroit une sauve-gard« 
nécessaire pour prévenir les désordres. 

La naissance d'une fille est, pour les Indous, un événe- 
ment presque malheureux. Les parens considèrent comnxer* 
une honte de ne pas la marier jeune , et se mettent ^ dès^ 
sa naissance, en souci de son établissement. Le temps em-> 
ployé ailleurs pour instruire et élever une fille, est consa- 
cré , dans ce pays-là , à lui préparer un mariage quelconque 
et toujours prématuré. L*épouse , encore enfant, est ainsi 
privée de toute instruction , et séparée de ses parens long- 
temps avant que ses facultés intellectuelles soient développées» 
Si elle reste dans la maison paternelle, son père et sa mère 
n*om plus sur elle aucune autorité ; elle devient maîtresse 
de ses actions avant d'être sortie de l'enfance , et se trouve 
responsable comme maîtresse de maison et comme mère y 
avant d'avoir rien appris par le raisonnement, l'exemple ^ ou 
Texpérience. 

On ne sauroit réfléchir sans tristesse à la somme de bon- 
heur ainsi perdue pour chaque individu. Lintervalle qui s'é- 
coule entre l'enfance et les devoirs sérieux de la maternité, 
est un des plus heureux de la vie des femmes , celui de 
l'absence de tous soins , celui du libre essor de la gaité^ 
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Çn tel période de bonheur ne se trouve ppint dans la jeu-* 
i^sse des femmes d^ . llnde : la jeui^ femme se trouve tout* 
^coup soumise aux devoirs sévères ,que Tétat du mariage 
impose, dans ce pays-là, à son sexe. C'est quelquefois à. 
l!âge de six ou sept ans , qu'elle voit ses parens conclure 
son mariage 5 sans pouvoir se faire aucune Idée du lien qu'elle. 
forme , et des épreuvea qui l'attendent 

L'esprit ^s fpmmes indiennes est, comme on peut Tat-* 
tendre d'une telle éducation , extrêmement borné , foible , et, 
auperstitieux. Eile^, soi^t très-* inférieures aux homuïes , en 
intelligence ; et Tidolàtrie populaire exerce sur elles beaucoup 

Jilus d'empire. £Ues for)nent la foule dans les grandes so-^ 
emnités ; elles visitent le$ idoles ; elles font des pèlerinages ; 
elles croient aux isor^çrs, aux efprits^ .^ux charmes, etc» 
Cette crédulité e^cè^ive remplit li$^.r vie de vaines terreurs* 
Elles prennent des précautipos .supfrsûtieuses de toutes sorties^. 
^ extrêmement bigarres , pour prés(ei:ver leurs enfainsi de l'in-^ 
fluence funeste des ençhantemens : i) semble qu'elles, n'en aient 
point assez des maux réels de la vjc;, et quelles reçhercheni 
avec empressement les mai)x imaginaires* 

Se débarrasser d'une fille est le premier soin dpnt un père, 
est occupé; la richesse et le crédit dans, la: société sont les; 
seules considérations qui influent sur ses recherches : il na. 
^'informe nullenient si le caractère j( la .famille et les entoura 
au mari promettent quelque bophetu; k l'épouse. Celle-<;i n'a 
pas yoix en chapitre ; elle nVst point consultée ; on l'en^^ 
gage et on la livre, comme une. marchandise ou. une béto 
à^ somme. Sa destinée ^e trouve irrévocablement, fixée; et 
l^époque de la vie, qui. devoit lui dpnnec le plus de bp^-« 
faeur est passée, avant qu'elle ait piji se. former une idée de 
t^ position* IL ne lui est pas même permis d'entrevoir, soa 
futur époux, et de prendre quelque idée de ses djisp^^Itiona 
^t de ses goûts.^ ... 

Hiiéln Now. Série ^ Fol. a3 , N.<> 2. Juin ï8a3* O 
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Dies mariages athsî formés ne sauroîent être heureax. Le* 
rapports de caractères, de dispoMtiona et de goûts, ^ui, ei» 
Europe , font la base da bonhetir domestique , ne peuvent - 
se rencontrer que' rarement. Les préliminaires 'et les oérémo- 
nîes de la uôce n'intéressent l'épouse que comme pouitoit- 
Ib iatré un s^ctacle de marionnettes. Elle n^ peut j^rétendro- 
à aucune parité de droite avec sott itoari | eaP, chez ce peu-*^ 
pie, tous les actes de la vie tendeht à étaMir ^tre*l*homme 
et la femine une dfistance si grande que* -les épdux ne sdnt^ 
jàiùais dans des 'rapports qui se' rapprochent de régalîté. Lol«^ 
liième due la femme aimeroit tefidl^etaent son méti , la «u-«- 
périoriié hautaine de tetuî^ci ëuifS'rbit poor'-èmpoi^OHner'ie^ 
Axucetrrs'de ta relation dil mariage^ ' *' ' 
' Suivdns Pépouse dans: là maison où elle eist condanmëtf 
à vîSrre. Lès 'pàrèrrs '^u %Mrrî îse rassemblent pour voir soiv 
^sige : ^c'eist pour' ta pirettiière et la decnière Ibis^ que ses 
trarts sont éxpofsés à lefurs* ^égards. On la fait asseoir les bras^ 
croisés, îminobile' comme ilrfe statue, et Itouverte d'un voile» 
Une femme s'a^proclte- et ^soulève ce voile , après avoir re-; 
commandé à Tépouse de fermer les j€*ux. Gette^ tend la* 
main pour tecevoir tes préséns que ks'parens de son époux 
lui font, en la bénissant. De ce nHnnetit,'etle se retire dani. 
éen appartement,' et sa' i4e de rècliisbn âb^ue eoHmieBce. 
nie vit isous ié nrftnie %oir que son bèau-père et ses beaux-^ 
iirèfes;et il neluie)st pas permisse s'entretenir un seul ins^ 
tant avec ieùx. Si l*un d'eux se rencontré sur son diemin, 
elle voilé son visage comme s'il é'dgissoitd*to étranger. Sodi 
2)C^au-père ne la nommé jamais, et n'osé s'informer de sm 
éànté quVn secret.' Il n'y a aucune société dans la fmpîMe; 
et les deux 'sexes sont 'aassi' complètement séparés que sî de$ 
murailles s'élevoiipht entr'eux. Lès hommes et les femmes 
ihangent à patt ; mab ces dernières , soigkiieusement yoîtees^ 
•erv^ni les hommes pendant leurs repas* L*on ne lait atictins 
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âttentîo» aux femmes qui servent, et on ^ne leur adresse ja- 
«ttâU la parole. On se fak servir par signes impérieux. Rieil 
•ne pourroit engager une femme à manger eo présence de 
$on mari , même tète -à tétew ^ 

. Toutes les précautions matériellea prises contre les femmea 
Itm rappellent sans cesse que Je soupçon les poursuit. La 
liauieur des murailles d'enceinte, les dimensions des fenêtres 
grillées, la séparation absolue des appartemens et de» indif 
.vidus ) proclament la défiance qui pèse sur elles. Les. visites 
iTeur soat^ absolument- interdites: elle& ne peuvent quitter la 
inai«0D^ que pour aller diez une parente ,'.et de lelsdéplace- 
xnens sont toujours accompagnés de précautions infinies* , 

H ^t facile de concevoir que les fils de la maison , qui 
sont témoins dès leur enfance des mesures que la défiance 
inspire contre' leur foere 9 ne peuvent avoir pour elle aucun 
ti^ ^«bmens respectueux, confians et tendres qui constituent 
ia douceur d'une 4eHe relation dans, notre Europe, et qui 
«ervent à développer tous; les bon;s .germes dans.lç cœur^ Les 
jeunes hommes font y au contraire , dans! . la maison . patcrr* 
.fiette ;, . Papprentissage de la tyrannie, et •se préparent à 
-traiter^ avec in justicier et-^ violence la JSeoiine qu'ils époulse?» 
jroht.- ; • ' ' . ^ ; ^ • I 

Oti peut aisément se seprésenter la >iie mçnotooe^de cet 
malheureux êtres, auxquels on défend de communiquer aver 
xjiKti qiie ce soit, et ^ui joe savent pas lire. Les femmes p^u* 
vxes' pnépareAt le fumier de vaches pour bombustible, pôÉ-teiit 
l'eau , et font lès emplettes isiu marché : les riches pass^flâ 
^jne grande partie de; la journée à peignttir! leurs cheveux ^ ci 
à se parer d'ornemens précieux , pour £aire] envie aux fertinie* 
»erifiM*raéës aved ellesi la. médisance^ dans» le petit; cetole 
4|u'elles peuvent attemdre, les occuper beaucoup : les dé£»itt$^ 
les erreura, les folies, lei singularités des vobins sont tap* 
pelé& et r^^és sana fini pour se.jdoosisc quelque :dia» 
traction* 



On pourroît croire que le soin de soulager ceu^ qui sot}& 
Trent apporte dans leur vie unç variété qui les rend nieil'« 
teures; mais comment la pitié secourable jpourroit-^lle ger» 
mer et porter des fruits dans le cœur de. ces femmes qui 
n'osent pas soigner leurs propres parens habitant sous le 
même toit ? De ces femmes qui n*ont jamais entendu une 
conversation propre à développer et nourrir en elles des sen« 
timéns de sympathie ? Jamais un mari ne s'abaisse à raison- 
ner avec sa femme; jamais il n'essaie de l'instruire pendant 
les premiers temps de son mariage où elle est encore un 
isnfant; et comme le cercle de ses observations et de ses moyens 
de comparaison est extrêmement resserré, son intelligence est 
comme paralysée ; son jugement demeure très-foible , et sa 
sensibilité n'a aucun développement. 

Les livres religieux des Indous donnent, au lieu de nais- 
sance de chaque individu, un caractère sacré, et comparent 
ce lieu à une place dans le cieL Ceux qui se vouent dans 
la solitude , aux exercices pieux , reviennent , une fois Tan-» 
liée , visiter la maison dans laquelle ils^ sont nés. Tandis que 
les hommes voyagent pour leurs affaires, les mères , les belles- 
^lles , les belles-sœurs y se réunissent* Ces femmes sont que- 
relleuses et acariâtres , ce qui s'explique aisément par leur 
t)isiveté et le vide de leur tête , ensorte qu'elles vivent dans 
des disputes continuelles et fort aigres. 

Il est difficile de s'assurer, par des observations directes, 
de l'affection que les femmes ont , en général , pour leurs 
^aris ; mais on peut se représenter ce qu'est celte relatioa 
là oà le contrat original pèche par le principe , c'est-à-dire , 
cù les époux sont unis sans avoir pu se connoitie, tandis 
ipie la femme est encore un enfant; enfin, là où il n'existe 
aucune parité de droits, et où le lien unit ^esclave au des- 
pote, on peut croire que l'attachement ne sauroit être que 
' machinal et d*habttud«. Cependant diveues circonstances ren« 
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Bent Texistcnce <lu mari d'une haute importance pour la femme* 
II est son seul protecteur et son seul refuge. S'il meurt, et 
qu'elle ne se décide pas à le suivre, elle est condamnée au 
veuvage , dans une réclusion perpétuelle , chez ses parens , 
'OÙ elle retourne pour être méprisée. La vie d*un mari est 
donc , pour sa femme , d*un prix inestimable. Jusqu'à quel 
point cela peut-il le lui rendre cher? 

Sans doute que sur le grand nombre , il y a quelques 
mariages où le hasard fait rencontrer les goûts et les dispo- 
sitions ; mais , même alors, la supériorité immense que l'homme 
s'attribue s'oppose absolument à ce que l'union ait ce carac«- 
tère de tendresse et d'intimité , qui appartient au mariage chez 
les Chrétiens. Un Bengalois en se mariant ne consulte que 
ses propres convenances : il prend une femme , comme oa 
achète un meuble. Par le contraste le plus choquant , le même 
pays- qui voit la veuve se condamner au feu après la mort 
de son mari , voit celui-ci , lorsqu'il perd sa femme , cher*' 
cher , dès ce jour même , à la remplacer par une autre : if 
n'est point rare que tes restes du festin de la sépulture ser» 
vent à celui de la noce qui succède. La femme est si promp- 
tement oubliée qu'à l'instant même de sa mort , les assistans 
s'entretiennent y en présence du mari , des chances et deâ 
moyens de remplir convenablement le vide qu'elle laisse dans 
la maison. 

Toutes les affaires se traitent entre hommes et par les 
hommes , comme si les femmes n'étoieht rien dans la so- 
ciété. On ne parle jamais d'elles que d'une manière mépri* 
santé , légère , ou indécente. Rien n'est plus injurieux que 
l'accusation de céder à l'influence d'une femme , en quoi que 
ce soit , et Ton en est venu jusqu'à caractériser d'injures le* 
mots qui indiquent la parenté du côté des femmes. 
- Comme les hommes n'ont de réunions qu'entr'eux , hné 
«conversation habituelle , dans ce qui a rapport aux femmes^ 
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est ^xlrêjnement grossière; et ceux Tàême qui afFeciertl aîl- 
îeunvle. plus.d.e gravité et de déceoce participent à re dé- 
$<Qfdfe,des discours» Oa peut croire que Texclusion des fem- 
mes de toutes les sociétés a singulièrement contribué à dé- 
moraliser ce peuple : leur présence , en gênant la conversa- 
lion , auroit contenu Tessor des passions qui amènent la 
corruption des mœurs. On ne se gène ni par respect peut 
J*àge • ni par iêg^rds poi*r :1a jeunesse. Jamais un père, ou 
un ffèro. a;îpé, ne reprend ses fils ou ses frères, sur des 
propos licentieux : lés jeunes hommes arrivent ainsi aux ha- 
bitudes du vice avant le développement complet de leur sta- 
ture et de -leur intelligence. 

On comprend que dans les rapports du mariage , chez les 
Jnd0us,il ne peut y avoir aucun plan d'éducation raisonnable; 
«Lucune coopération des époux vers le but moral de l'ensei- 
gnement. L'ignorance profonde de la mère l'empêche de 
pouvoir rendre , à. cet égard , aucun service à ses enfans: 
ils errent sans guides et sans appui, jusqu'au moment oà 
en- les envoie à l'école. Les premiers enseignemens d'une 
mère restent gravés dans Je cœur de l'homme, ou conservent 
du moins queiqu'influence sur sa conduite pendant toute la 
.vie : ce déficit , chez les Indous , est donc fort à déplorer, 
dans . un état de civilisation à certains égards très-avancé y 
éur-tout sous le rapport des vices nationaux. 

Les mères, dans ce pays-là, ont sans* doute le sentiment 
-maternel d-instinct aussi vif et aussi fort qu'on l'observe dans 
d'aiitres contrées ; mais le résultat de cet instinct n'est qu'une 
excessive indulgence, et le besoin de caresser sans cesse leurs 
•enfahs. Les pères , en revanche , sont sévères et souvent 
durs ; et ils paroissent sur-tout tels aux yeux des enfaos 
dont les fautes sont toujours palliées eu justifiées par leur 
^xàere^ De ^!. deux partis dans la maison, des disputes înier- 
.minal ^^s ^ et toutes lei iridtes conséquences de ce défaui 
r^'accord. 
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L*histOire d^ Tlàdostan donne Heu à une qbservatîon eorieutf^ 
•c'est que dans W temps reculés , l'éducation des femmes étoil 
soignée , et que les mariages se faisoient d'inclination et dé 
choix. Les héroïnes des roman» historiques les plus Csimeux 
5ont des prodiges de science , et le disputent, «ous ^ f ap- 
port , aux érudiis de leur temps. En admettant que les pet* 
sonnages soient fictifs;, toujours fautril croire qu'ils étoieqt 
inventés de manière à flatter Topinioa c^oante et les itie^Ufs 
nationales du temps* D'ailleurs il yia eu,, dans ce pay^nlP) 
beaucoup de femmes autisurs , ce qui ^poae de itout aiHrf^ 
moyens d'édueaHon ifae> ceux qui IsnlKiitent aujourd'hiii» > 
Les historiens d^ l'Inde nwiS) représenleUt Jes Roift, fit les 
grands personnages , ouvrant des coDoonrs <> publics, de: préteil- 
dans à la main de leur fille, et celle-ci choisissant un^^polix 
parmi eux. Gela suppose que le lien du > mariage n'étbit pas 
formé avant que l'âge eût développé la stature et la jcaison 
des jeunes filles* / . ^t 

II paroit que la division des castes' en familles et en tribus 
ja amené ces difficultés dans l'arrangement des mariages, dont 
jl est résulté la coutume de marier les filles encore enfans*. 
Cette division fut l'ouvrage de Bullashena , souverain de Gaur^ 
lequel est encore aujourd'hui un objet de haine pour les bra- 
mines non mariés. Avant le règne de ce Prince, chacun se 
marioic dans sa caste : toutes étoient nombreuses , et le choix 
étiMt grand ; mais depuis que les 'castes eurent été divisées 
«n familles , lesquelles sont devenues des tribus , et ont été 
subdivisées à l'infini , depuis que chacun ne peut plus se 
marier que dans la subdivision à laquelle il appartient , les 
difficultés sont sans nombre, pour rencontrer ce qui convient, 
,soît pour la fortune, soit pour l'influence ou le crédit, soit 
pour la santé , et les avantages extérieurs. Une jeune fillo 
riche, qui auroit acquis par l'éducation tous les talens, Tins-^ 
truction et les agrémens imaginables | ne pouvant se marier 



hors de la triba , devitndroit Tépouse de quelque pauvre 
jeune homme très-ignorant et sans mérite personnel , mais 
dont les ^ancêtres auroient occupé un rang plus éle>é dans 
la société. U n'y a aucun encouragement à enseigner quoi- 
que ce soit à une femme dont Tinstruction iroit également 
5e perdre , sans effet et sans fruit , dans une réclusion ab- 
solue et chez un époux indigne de tels avantages. Les dis- 
tinctions généalogiques sont tellement décisives , qu'il n*j a 
pas .U|i jeune homme riche qm ne préfère la fille d'un paj- 
^an dont les ancêtres sont très-nobbs, à la fille d'un homm^ 
opulent mais qui a <[uelque infériorité quant à l'ancienneté 
de la noblesse. H est donc extrêmement probable que le sys- 
lèine des allianoes matrimoniales a altéré le système de Té- 
duQâ^n des femmes , et maintient les vices et l'ignorance 
des Indous , en empêchant l'application du moyen le plus 
sûr>4e perfectionnement, savoir, l'instruction et l'amendement 
de cette moitié du genre humain dont les hommes reçoivent 
les ^mières et les plus durables impressions» 
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Lss EFFETS DE L*â>tJCÀTioir* Par Mad. Hoflaud. 
(Second €t dernier estrait» Vcy. p.^fde ce çoh'i 



\J NE quinzaine de jours après la visite du chevalier Pembrole 
chez Mad. Stanlej, \\ se donna un grand bal, pour le jour 
de naissance du -Prince Régent. Cette assemblée étoit la fête 
la plus marquante de Tannée. Julie étoit toujours la reine 
du bal, non-seulement par la figure, mais par ses liaisons 
avec la noblesse des environs qui daignoit se mêler aux da- 
mes de la bourgeoisie. Dans le sentiment de sa supério* 
rite y Julie traitoit un peu légèrement les femmes , et faisoît 
des impertinences aux hommes qui ne comptoient pas parmi 
les plus élégans. Tous ses travers avoient pris une teinte 
plus forte depuis qu'elle crojoit avoir fait impression sur un 
homme très-distingué. 

Elle s*étoit engagée à danser avec un jeune officier, qui 
étoit depuis quelques jours en visite dans un château voisin* 
Mad. Stanley arriva de bonne heure au bal : elle étoit tou« 
jours impatiente de commencer son virhist. La famille Clifton^ 
chez qui logeoit son partner, n'étoit point arrivée. On vint 
prier Julie de danser; mais elle refusa d*un air si dédai- 
gneux, qu*Il s*éleva tout autour d'elle des réflexions ma-> 
lignes sur son compte. Il en revint quelque chose aux oreil- 
les de ^ad. Slaniejr, dans la salle du jeu. Elle avoit 
pour principe de ménager tout le monde. Quand le rubber 
fut fini, elle passa dans le grand salon, et joignit sa fille , 
au moment où Lady Arrovtrbj faisoit son entrée, et ou J'J*- 
li'e la prévenoit de politesses un peu soumises. 



- » Ponrqtroiv ma chère eoEsint,» Im dit-elle, » a^eï-voii* 
refusé de danser avec Mr. Mallisson ? Ladj Clîfton ne sera 
pas ici d'une bonne heure. » 

» Mais maman, de bonne foi, comment voulez-vous que 
je danse avec cette perche de houblon ? » Un éclat de rire 
s'éleva autour d'elle. Ladj Arrowby daigna sourire et s'écria : 
4( Parfait ! elle a de l'esprit comme un ange. » Le mot étoit 
drôle , en effet , parce que Mr. Mallisson , qui n'avoit que 
/vingt et un ans , étoit mince et long. Chacun le répéta en 
riant. Cela fit, t^ tour de la salle; et bientôt Mr. Mallisson 
fut le seul qui ignorât la mauvaise plaisanterie faite sur son 
compte. « 

, Mad. Mallisson , sa mère , qui jouoit dans la chambre à 
rôté, et qui écoutoit, sans faire semblant de rien, ce qui se 
|>assoit derrière «lie , en fut profondement blessée; Elle ai* 
moit tendrement son fils, qui étoit à tous égards un jeune 
homme excellent. Elle eut assez de prudence, pour n'en 
point parler à son mari, aussi long-temps que leur fils, 
«ilors en congé, demeuroit avec eux; mais à la rentrée des 
études de l'Université, et quand son fils les eut quittés, elle 
ne put pas y tenir plus long-temps : elle raconta l'intolé- 
.rable impertinence de Julie ^ et sa crajnte que le surnom 
.donné à son fils ne hii restât. Mr. Mallisson étoit extrême- 
ment susceptible sur tout ce qui regardoit son fils , et il se 
mit fi>rt çncolèi^e. Il avoit en dépôt beaucoup d'argent dans la 
onaison où Mr. William Stanley étoit associé. Il laissoit depuis 
-quelques années ce dépôt, le fruit de son travail , et n'en exi- 
.geoit qu'un intérêt très-modéré* Non seulement il avoit de 
l'amitié pour Mr.. Stanley, mais il voyoit chez son fils une 
•disposition à devenir amoureux de Julie, et. quoiqu'il eût 
^ipieux aimé pluç de fortune, de la ^implicite ^t des qua- 
lités vraiment solides chez sa heUe-filIe, il prepoit son parti 
de ses grands airs , et désiiolt avant tout que l'iaclinaiioa 
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9e son £1$ ne fut pornt travenéc; et il se disoit à* lut-mèine 
que cela lieroit un beau couple, si raffaii^ s'^arrangeolt , et 
qu'une fois mariée , Julie deviendroit une bonne femçie. 
t Plus il avoit conservé de prévention en sa Saveur, plus II 
fut indigné du ton de mépris qu'elle avoit osé prendre. Dans 
son agitation, il sortit pour se promener seul, et donner l'es- 
sor à son humeur* If rencontra Tagent de change qui soi* 
gnoit ses affaires, et lui dit, sans autre explication, qu'il 
eût à lui chercher un placement pour la somme quUI avoit 
àBtis la maison de William Stanlej,- parce qu'il avoit résolu 
d'en retirer ses fonds. 

ce Non pas immédiatement ? » lui dit l'agent de change. 
0) Oui^ oui, immédiatement!» reprit-il avec vivacité :» U 
faut que la chose se fasse aujourdhui. » 

Cet homme qui faisoit les affaires de divers capitalistes, 
let qui connois^oit Mr. Mallisson pour un homme prudent et 
ûvisé , se- tint pour «averti ^ue le Crédit de là maison étoit 
«branlé, et pendant la journée, il prévint tous ceux qui j 
avoient des fonds , qu'il seroit convenable d'en disposer au- 
trement. ' 

L'alarmé gagna Bvec une telU rapidité, que dès le len- 
den/ain matin, le bureau fut assiégé de demandes de rem- 
bouisemens, et de porteurs de billets de crédit cf^t cette 
banque avoit émis. Pour surcroit cl*embarras , les petits créan- 
ciers de Mad. Stanley arrivèrent en fdule, et demandèrent 
à être pây^s. * ' • 

Son mari malade, et languissant depuié long-temps, fut 
accablé de ce coup : il se trouva dans Tlmpuissance de» ré- 
pondre à rien. On envoya chercher à la hâte deux associés 
qui étoieht à la campagne. Le bon Mr. Mallisson , désolé 
îe l'effet de sa démarche, se mil en avant de son crédit 
' pour soutenir la maison. La confiance revint , et les affaires 
reprirent leur Irain ordinaire. Mais le pauvjre Mr. William 
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avoît rtf^u tme atteinte trop rade pour ses forces : ttne fi&rrit 
violente, accompagnée de délire, le mena- en peu de jours 
au tombeau. 

' Ce fut alots que Mad. Stanley sentit tout le malheur de 
éa position , et qu'elle déplora , trop tard, ses folies et soà 
imprudende. Son beau-frère et Lucy n'arrivèrent que le sur- 
lendemain de la mort de Mr. Willianl. La bonne Lucy fit 
^tous ses efibrts pour apporter quelque soulagement à la dou- 
leur de sa mère et de sa sœur ; mais il y a voit plus d'ef- 
froi sur leur position , que de xbagrin , dans l'accablement 
où l'une et l'autre étoient plongées. 

Mr. Stanley refusa de voir sa belle-sœur. Plus il examina 
les affaires du défunt, et plus il se convainquit que le dé- 
sordre et la vanité des femmes de la maison , avolent amené 
Je déficit qui se trouvoit dans sa fortune. Cependant Mad. 
Stanley seittoit que pour ne pas rester dans une misère ab- 
solue , il falloit s'humilier devant son beau-frère, et tâcher 
de le gagner ,. afin qu'il lui ménageât un arrangement avec 
les créanciers. Elle lui fit demander, par Lucy, de vouloir 
bien la recevoir un moment. Elle n'obtint point de réponse» 
Alors elle résolut de forcer la porte ; et accompagnée de 
Julie,. elle se présenta en grand deuil , et avec toutes les 
marques d'une profonde affliction. 

Mr^ Stanley croyoit s'être suifisamment précautionné contre 
les flatteries et les manoeuvres d'une femme qu'il connois- 
soit égoïste et intrigante ; mais quand il la vit en larmes y 
quand il vit cette belle Julie dans un état d'humiliation et 
de profonde douleur , il se sentit ému ; et si la veuve de 
son frère s'en étoit remise, sans subterfuge , à sa générosité, 
il seroit devenu son soutien et sQn ami. Mais la ruse lui étoit 
si habituelle qu'elle ne pouvoit s'eu départir. 

«t Monsieur, d lui dit-elle, en interrompant son discours 
par maints soupirs et maints sanglots , « vous avez bien de 
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la peine et un travail bien ingrat , pour débrouiller les aF» 

faires de mon pauvre mari ! Je crains qu'il n'j ail 

beaucoup de désordre dans ses écritures Dieu me garda 

àe rien di^e qui soit injurieux à sa mémoire ; mais vous ea 
savez plus que moi. Quand un homme a commencé à s*a<* 

clonner au vin, d a Madame , » interrompit Mr. Stan« 

Jej , ce je trouve les écritures de mon frère en ordre. Sa 
«anié étoit depuis long-temps fort altérée , et il avok des 
chagrins ; dans une telle situation , un homme peut être ex* 
cusable de».... — ce Sans doute ^ sans doute! » s'écrid-t** 
elle, u Dieu me préserve de me plaindre de quoi que ce 
aoît ! Le pauvre homme a bien travaillé , et il a fait jusqu aii 
bout ce qu*il a pu faire ; mais sa santé , comme vous dites^ 
étoit déplorable. » 

» Madame reprit-il gravement. ]*ai pris connoissance dt 
toiles les affaires de mon frère , et je repars aujourd'hui. 
Fous aUez être à la discrétion des associés de la maison. 
Ce sont des gens très^justes , et capables de tous les bona 
. procédés : je crois que vous aurez lieu d*en être contente» 
Je serai charmé de reprendre Lucy chez moi j si cela vous 
^convient. Julie sera aussi très-bien venue auprès de nous ^ 
M elle veut essayer de notre maison « et d^une vie moina 
snondaine ^ue celle qu'elle a menée , mais plus assortie i 
aes ciroopstances prései^tes. •» 

A cette proposition Mad.. Stanley foai^ten larmes, et déf 
çlara jqu'elle ne pouvoit pas se séparer de sa famille dans ua 
moment aussi pénible. — a C*est de Julie uniquement qut 
!V0iis parlez , je pense y :» reprit-il , <c et voici, ce qui me le 
|)ersuade : dans cette masse de mémoires à payer, et dans 
- les artkles nombreux de dépenses de vétemens et de pa«« 
fures , -je n'ai rien trouvé pour Lucy. J'at vu seulement à 
aix dates différentes , celte petite note de la main de moa 
frère : a Donné à ma femme cinq guinées pour iMCy* n Oc 
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îl tne parolt dair qu'il D*y a pas eu un scheHmg applt^^ 
à son entretien , car elle est arrivée chez nous dans ùa 
état de dénuement si- complet , que ma femme a été obligée 
d'y pourvoir sans retard. Puisque dans votre prospérité^ 
'Litcy n*a eu aucune part à vos soins , elle vous^ seroit su« 
rement à charge dans les jours de Tadveisité que vous avex 
-devant vous. Je crois donc rendre- service à toutes deux , 
€n vous offrant àt la prendre chez nous 9 et sa« société nous 
«st très-agréable. » v 

> Mad. Stanley, voyant que ses rases étoient inutiles ; que 
les écritinres de son mari avoient mis à découvert toutes 
«es prodigalités et ses torts , fut- si frappée qu'elle, perdit 
•Gonnotssance. Mr.> Stanley la plaça dans im fauteuÂl,) ouvrât 
la fenêtre, appela les femmes de la maison., et sortit de 
id chambre. 4 » 

. lies domestiques administrèrent les secours avec fort pes 
^^empressement. Julie se fâcha avec euK , «t s'adressainl à h 
%:uisinîère , qui servoit depuis long^temps chez eux , elle li^ 
^éclai^ que si eUe ne montroit pas plus d'attachement à 
9^' maîtres) y. elle se restèrent pas un jour de pius dans ta 
maison. - . . ,♦ 

t A f cette déclaration^ la cuisinière répondit par <une' viiW ' 
ilente sortie contre Julie et sa mère j 'leur reprocha ^ur coa-- 
duite , leur dissipation et leurcluxet^ qui avottntf dkrelie> 
4>risé le cœur du ^pauvre défunt. La vérité de ces' reprofehes 
/tiecompagnésrde détails accabla»s,irqitaVvîvement Mr. Stanley 
^i|i étoit resté dans le corridor ,- -et. qui ne perdit ;f»as^ vm 
lh(n de ce disoonfs , articulé, d'uo^ ^oorix^haiite .^cslt i.an^eoiifi 
^ccVnt anhné. Il se représenta tont^ce que soa malheureux 
«frère' devoit avoir souffert ^ en se voyant déçu dans ses plus 
chères espérances* Il se rappela le> moment oui il' aràil CM"^ 
liibué à l'établir honorabiemeoff , lavec la perspective de faire 
Jane fortune honnête. L*amèctume 4p ces xéflexions), et l'ior 
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Station qu^H éprouvoit eontfe sa belle soMir> lui firent 
preiu^re Ja Tés<>lution ^e ne la revoir de sa vte; mais il sq 
promit bi^n , en . mime temps, d'empêcher qu'elle ne tombât 
daps Japiisère.. 

La pauvre; :Lucj étolt d^ins une affliction profonde. Elle 
sepersuadoit.que, si elle étoit restée dans la maison pater-- 
nelle, elle. auroit prévenu la mort de son père, ou adouci , 
du moins, ses, chagrins. Elle se crojoit capable d'aider sa 
mère et sa sceuf dans les épreuves qui les attendoiem; et ui| 
sentiment religieux se joignit à ses affections naturelles, pour 
la faire hésiter, à accepter la proposition de son oncle. Elle 
prit le parti de lui expliquer tous^ ses scrupules. . Mr. Stanlej 
l'écouta avec^ bonté. Il -lui expliqua ensuite , que son père, 
qui étoit entré dans le commerce avec sept mille liv. sterling, 
n*en laissoit qu'environ deux mille; que cependant il n*y 
avqit point, eu^de désordre par son (ait, et que sa maison n'a* 
voit, pas éprouvé de perle ; mais que le vide provenoit du 
désordre fX 4^6» .folles dépensas de sa mèce et de Julie. 

Il s'aperçut que cette dernière observation étoit fort pénî-* 
hle à Luqryet il lui dît :, « Jej serois bien, fâche , ma chère 
enfant, d ajouter inutilement à , votre chagrin; mais je vou^ 
&is cette obs^eryation ^ pou^que, si vous êtes appelée à voua 
marier, vous ayet toujours présente à l'esprit^ la nécessité 
àe maintenir vos débours anoi^eis au-dessous de ce que 
vous ppj^iez. à rigueur dépenser. j> Il lui expliqua ensuite 
que son père étoit entré dai^s cette maisoi) de banque avec 
une part n^pi^idre . que , ses associé^ dans le capital et dan$ ^ 
le$ profits; mais que, s'il avoit. suivi le plan d'abord adopté^ 
de mettre tous les ans de côté deux cents livres sterling, 
ce qu'il pouyoit faire ai$émept;, .il se seroit retiré ^vec quinze 
cents givres de revenu. Au lieu, de cela , il en laissoit toujt 
au plus cent ^ sa fçmme et à ses enfans, p^rce que, de- 
puis .quelques 4ni)iée8, il avpit dépassé ses rentea et mangé 
ses capitaux. 
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La pauvre Lury étoit incapable de suivre les calculs 9ë 
son oncle. Il lui paroissoit difficile que l'on n'eût pas de 
quoi vivre avec cent livres sterling pour trois personnes; 
mais elle s'aËîgeoît de voir que Mr* Stanley avoit une vé- 
ritable irritation contre sa mère, et elle craignoit que sa sœur 
ne se trouvât bien malheureuse dans une situation de fortuné 
si différente de celle où elle avoit été élevée. 

Cependant la belle Julie prit toul-à-coup la résolution 
d'accepter l'offre de son oncle , et de partir avec lui. Voici 
ce qui la détermina. 

Deux jeunes comitils étoient venus pour affaires dans la 
maison. Elle les rencontra sur l'escalier, et quand elle \té 
eût dépassés , elles les entendit qui disoient que lé deuil la 
rendoît plus belle encore. 

A l'instant son imagination èe monta; elle se représentai 
qu'elle feroit effet sur le chevalier Pembroke , parla sympathie 
des situations et des costumes. La mélancolie intéressante du 
Chevalier lui revint à la penséef et des visions d'un bonheur 
Imaginaire se présentèrent à elle. 

Alors elle perdit le sentiment du malheur qu^efle venoît d'é* 
î>rôuver, elle oublia le chagrin de sa mère, et la triste position 
de fortune où elle se trouvoit. L'idée que le deuil fembel-* 
Kssoit ^ lui fiaisoit prendre son parti de tout. 

( Julie, dont les goûts sont en contraste avec ceux des îndivr- 
dus de la famille de son oncle, s'ennuie dans cette maison* 
Elle n'a pas l'air de s'apercevoir d'une inclination de sa 
cousine Marie , pour le jeune ministre de la paroisse , ttr, 
M^redith. Elle se met en coquetterie avec celui-ci , sans re- 
tioncer à l'espérance de faire impression sur le chevalier Pem- 
broke. Elle écoute également les flatteries d'un jeune offi- 
cier fort inconsidéré; et se trouvant avec lui dans une bou- 
tique où la mère du chevalier Pembroke faisoit àes emplettes 
lie véteniens pour des indigens^ elle se permet suc S04 
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compte, sans la connoifre, des plaisanteries et des împertî- 
EÊances, HonJeuse de sa sottise , lorsqu*elIe découvre qui est 
la dame, désolée d'apprendre, par une invitation de bal, 
que le chevalier Pembroke se marie, elle se décide à paruc 
JjTusquement de chez son oncle dans une diligence pour re-^ 
tourner chez sa mère. ) 

Dans le voisinage de la, petite maison où Mad. William 
Stanley s*étoit retirée, demeurolt une dame Fortesçue, au- 
trefois son amie, et devenue sa protectrice. Comme elles 
étoient fort désœuvrées toutes deux , les visites de Mad. Stan- 
ley étoîent longues et fréquentes. Cette dame qui étoit veuve 
aussi , Tentretenoît souvent de MM. Cholmond , deux neveux 
à elle, dont l'ainé avoit une grande fortune, et le cadet 
étoit fort aimable. Elle ne parloit pas du caractère de Taîné 
d'une manière aussi avantageuse. Avec cette franchise , que 
beaucoup de gens ont sur les défauts de leurs parens et de 
letirs amis , elle déploroit qu'il fût avare, et d'un caractère 
soupçonneux, deux choses observoit-elle, tristes et rares chejs 
un jeune homme. II avoit d'ailleurs le malheur d'être fort 
sourd. 

' Comme il n'y avoît aucune probabilité que Mad. Stanley 
^t à portée ^'acheminer un mariage pour Julie avec l'un de 
ces jeunes gens, elle écoutoit tout cela avec distraction, maisce-» 
pendant, en appuyant sur les remarques de Mad. Fortesçue^ 
«t en déclarant son aversion pour de tels caractères. 

Quelque temps après , il fut question de l'arrivée des ne* 
yeux de Mad. Fèrtescue , et alors elle chercha à se retour- 
l^er, et elle dit des choses qui tendoient à adoucir ou à re-^ 
prendre le bfâme qu'elle avoit laissé percer. Elle eut soin , 
surtout , de parler ainsi à un médecin qui avoit été lié aveq 
la famille de Cholmond. 

Son manège fut parfaitement compris par Ma4<.Fortescue4| 
ta qui ses propos furent répétés. Ejle vit vei^ir l'îsataq)ie de 1% 

Liilér. Nou9. série ^ Vol. aî. N-^ a. Juin i8a3* E 
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2>elle Jttlie $Uf le eœur de son neveu, et elle lit le pmfet 
de «'amuser aux dépens de la mère et de la fille , en kac 
présentant le cadet pour Talné. 

Ce cadet se nommoit William. Ilétolt aimable, gai, il ai-* 
«noit les bons tours , et il entra volontiers dans le plan de 
«ajstification qu'on lui proposa. 

L*exécutl6n se trouva facilitée par l'état de maladie de 
«on frère , qui avoit un gros rhume et gardoit la chambre : 
lie malade fut sensé le cadet. 

Les dames Stanley n'eurent pas plus tôt a{^ris la présence 
ide l'héritier chez sa tante , qu'elles se mirent en mouvement 
pour une visite du matin, lulie n'avoit pas précisément. con- 
senti à entrer dans le projet de sa mère : elle avoit seule« 
ment donné à entendre qu'elle pourroit s'y prêter: elle se ré^ 
servoit la vue. La première chose qui la frappa, en entrant 
dans la cour, (ut yn équipage fort leste et fort élégant. Soa 
imagination se mit en mouvement , et elle daigna sourire. 
Slles entfèr^t pleines d'espérance. Julie avoit le teint fort 
«nimé par l'exercice ; et sa rougeur parut causée par un» 
«motion soudaine, lorsque le jeune William se montra, por- 
tant à la main le cornet acoustique de son frère , et biea 
préparé à faire son rôle. Il n'eut pas besoin de fouer l'admi-^ 
Tation: la figure de Julie le frappa beaucoup: et Mad. Stanley 
«rut avoir ville gagnée , quand il proposa à sa tante d'ac«« 
4Compagner les deux dames jusques chez elles. 

Lucy avoit soin de maintenir toujours leur petit sallon très* 
propre , et garni de fleurs. E11e>->méme, dans, son extrême 
eimplidté , étoit mise, dès le matin , avec goât et avec une sorte 
d^étégahce. Sans ^tre belle , elle avoit une figure fort agréable ^ 
et la plus aimable ej^pression de bonté et.de candeur. Comme 
«lie n'avoit point de prétentions', elle ne connoissoit ni la 
fausse honte ni rembarras f^he les mécompte^ de la vanité 
amènent.: elle étoit toujours bicyiveiilaate et parBaitemeni 
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naturelte. Mad. Fortesciie et son neveu furent invités à entrée 
pour se reposer, ei pendant leur visite , l'impression que I9 
grâce et la simplicité naïve de Lucy firent sur William, effaja, 
©u peu s'en faut, celle de l'admiration causée par la beauté 
€le Julie. Mad. Foriescue invita les dames Stanley à passer 
la journée chez elle le lendemain , et elle insista pouç que 
Xiucy p.'y, manquât pas. 

Mad. Stanley avoit remarqué avec inquiétude que le jeune 
Cholmond s'étoit singulièrement occijpé de Lucy. Elle résolut 
de ne pas permettre qu'une fantaisie vint croiser ses projets 
et elle inventa, pour celle-ci, une visite à sa cousine Marie 
à Toccasion de son prochain mariage avec Mr. Mérediih. Lucy 
oVjecta doucement qu'on ne Tattendoit pas chez son oncle t 
qu'elle ppurroit arriver, dans un mauvais moment, qu'elle 6ie 
feroit plaisir d'aller chez Mad. Fortescue : tçut fut iautile; 
sa mère eut spiu de l'annoncer, pour le lendemain., par ua 
Lillet , et de retenir sa place à la diligence. Il fallut partir 
ciès le. matin, et la'pauvre Lucy fut poursuivie, pei^dant toute 
la route, de l'inquiétude d'arriver mal à propos., Marie Stanley 
vint à sa rencontre; et Jiucy la trouva si chapgée et si foible, 
cju'elle ne put s'empêcher de plei^rer. en Tçmbrassant. Elle 
fut reçue par son oncle et sa tante ^ 9vec une extrên^e ten^ 
dresse, mais ils comprirent bien crue s^ mère avoU pri§ \^pè 
prétexte pour l'éloigner. 

Dans les longs apprêts de toilette qui prçcçdérenj le dçparr, 
Mad. Stanley et Julie étirent à regretter les secours de Lucy. 
£lle étoit précieuse ,, da;2s de tels mpme^ 9 par son adressa 
et sa complaisance. Il fallut bien s'en passer. Mad. Fortescu^ 
cl son neveu éprouvèrent un vrai mécompte , en voyant arrî- 
ver ces dames , {sans Lucy. Elle ne dçm^ p^s qu'il n'y jBijfc 
quelque mauvaise finesse là-dessous; et lui, qui se faispit fête 
de la revoir, fut réellement déçu et en prit de 1 humeur. L'tjUi 
.f t l'autre ne s'en U'ouyèwm q^ç plu^. di^p^^fs à dejo^çjç |e 
iprojet formé. 
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V William Cholmond parla beaucoup de ses chevaux, de s^^ 
tableaux, de ses terres, de ses moulina, de son parc, et de 
ses loges aux spectacles. Il s*étenâit sur le bonheur de l^état dd 
mariage ; il plaisanta sur les chercheurs de dots ; il observa 
qu'il se reconnoissoit des singularités remarquables : il cral^ 
gnoit tellement d'être dupe dans les petites choses, disoit-il, 
qu'il marchandoit pour des bagatelles ; mais quand il s'agîs-- 
soit d'affaires importantes , l'argent ne lui coûtoit rien : ea 
particulier sur l'article du mariage , il ne pouvoit pas souffrir 
-qu'on parlât d'argent. Ces discours étoient accompagnés de 
regards expressifs, qui vouloient dire: a J'espère, ma belle ^ 
» que vous entendez bien que tout cela est dit pour vous. )> 
Mad. Stanley étolt enchantée. Julie commençoit à prendre 
. goût à rhérîtîer supposé. Il est vrai qu'elle avoît encore la 
tête pleine du Chèv. Pembroke. L'héritier avoît une assez jolie 
figure; mais le chevalier avoit une beauté noble et toute roma"- 
tiesque , une mélancolie sentimentale qu'elle trouvoit irrésis^ 
tible. Son imagination étoit prise. Cependant , lorsqu'elle se 
rappeloit que le capitaine Flanders avoit passé pour être 
amoureux d'elle jusqu'à en mourir, et que le colonel Stamshavr 
evoit dansé avec elle tout un hiver, sans que jamais, ni l'un 
«li l'autre , lui eût dit un mot d'amour un peu sérieux , elle 
6e sentoit disposée k favoriser la passion d'un excellent jeune 
homme qui offroit noblement de partager avec elle une grandfe 
fortune , et de la placer dans la position à laquelle elle avoit 
toujours aspiré. L'idée qu'elle pourroi't même éclipser un joue 
lady Pembroke , lui traversa l'esprit, et contribua à la faire 
pencher vers l'héritier. 

' Le lendemain matin , Mad. Stanley alla faire une tournée 
en ville , chez toutes ses connoissances ; et elle eut soin de 
faire des insinuations sur le mariage qui se préparoit. Elle 
n'avoit pas douté que le jeune héritier ne profitât de ce que 
Julie se trouvoit seule, pour venir lui £sdre sa cour^ et lui 
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déclarer ses sentimens ; car la veille , elle avoit ^n la pré~ 
caution de dire en passant , son intention de faire des visites 
du matin. Julie, de son côté, s*étoit habillée de bonne heure^ 
et avoit fait une toilette très -soignée. EUle s*étoit ensuite 
exercée sur sa liarpe ^ devant' son miroir , à des poses gra- 
cieuses. Hélas! toute la matinée se passa dans la solitude^ 
et non sans humeur. Cependant le soir, il arriva une invi- 
tation pour le lendemain qui remonta son courage. Le ma- 
lade , disoit-on, étoit mieux, sans être encore tout-à-fait 
bien, et on n*auroit €[ùe peu de monde. 

Toute la matinée du lendemain fut employée en apprêts et 
en consultation sur la meilleure manière de réussir. Il falloit^ 
sur-tout , parler aux yeux , prendre des attitudes irrésistibles, 
pencher doucement la tête , avoir Tair abattu, sensible et mé- 
lancolique , baisser beaucoup les yeux , et ne sourire qu*avec 
mesure. Tout cela étoit d'autant plus nécessaire, qu'avec 
un amoureux très-sourd , on n'avoit pas la ressource du son 
de voix languissant , des petites exclamations involontaires ^ 
et des soupirs interrompus. Il importoit d'ailleurs d*agit avec 
beaucoup de circonspection , puisque , malgré sa passion , {1 
étoit encore assez maitre de lui-même , pour passer vingt- 
quatre heures sans venir rendre hommage à Tobjet de sdd 
amour. 

Le frère aîné, en état de convalescence, fut présenté aujc 
dames ; et aucune circonstance ne trahit le secret du ^ra- 
plot. Cependant Mad. Stanley fut un peu étonnée de s'aper- 
cevoir que le malade étoit sourd aussi. Elle résolut de s'em-^ 
parer de lui, pour donner des facilités à Julie. Elle s'informa 
de son rhume , des remèdes qu'il avoit pris , lui indiqua les 
précautions qu'il ne Éiloît pas négliger afin de prévenir lô 
retour de pareilles indispositions. Il la regardoit en face, et 
ne l'eniendoît point ; mais Mad. Stanley l'ignotoit , et trou*^ 
voit aeulement qu'il étoit bien sérieux. Elle observoit du coifi 
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âe l'œil , Telîet cla manège <îe ïu\iè sur Vautre frère , quî 
s'anîmoil , gesticuloit , comme s'il nVùi pas été sourd. 
' On se mît à table. William Cholmond fut ^lacé entre Mad. 
Stanley et sa fille. Son frère aïné , quî étoît vis-à-vis, et 
qui avoîl bon appétit, mangea d'aborJ, sans chercher à com- 
prendre ce quî se passoit ; mais vô^ilant savoir ce qu'il y 
avoît au second service, afin de se ménager des ressources, 
et ne pouvant pas entendre la Réponse de sa tante , sans 
lé secours ide son cornet acoustique, il se tourna vers son 
laquais , pour le liiî demander. Le laquais* alla rappeler à 
Vir. William qu'il devoit avoir en poche le cornet de TVIr. 
"Cholmond. William répondit que non. 

«Monsieur me Ta pourtant cteinandé au moment où ces 
clames sont arrivées. » 

«Ah, ouï, je me rappelle , il est à là hibliothéijue. » 
i Mad. Stanley étoît fort mal à son aise; et ce malaise aug- 
'weota , lorsque Mr. Cholmond dit à son fréré , au travers 
de la table. 

«Tu devroîs bien te tenir pour dît , William, dé ne jamais 
loucher à ce quî m'appartient. » 

William sourit avec un signe de tête bienveillant. 
Mad. Stanley et Julie furent au supplice Tune et l'autre. 
Des larmes de dépit rouloient dans les yeux de la mère , 
et la rougeur de la honte couvroîent les joues de Julie. L'une 
et Tautre étoîent dans l'impossibilité de manger, ni de par- 
ler. William eut paie d'elles , et il demanda des "nouvelles 
de miss Lucy. Cette question resta sans réponse. IVIad. Stanley 
qui avpît remarqué l'impression que le prétend héritier avoit 
reçue de Lucy , sentît avec un regret poignant qu'elle avoît 
peut-être perdu l'occa&îon de l'établir, et en même temps 
d'acheminer un mariage brillant pour Julie. 

Mad. Fortescue abrégea lé tourment du dîn'er. Màd. Stanley 
n'eut pas le courage de jouer au wHist. Èll^s firent une rc- 
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traite précipitée y et passèrent leur soiiée à s^adressér de mu^ 
luels reproches. Julie déclara que de sa vie il ne lui arri^ 
veroit d'écouter un seul conseil de sa mère, et qu'elle élôlt 
décidée à épouser le premier venu , pour sortir d*une mai-» 
son qui lui devenoit odieuse. De tous les chagrins que Madé. 
Stanley avoit éprouvés , aucun ne lui ûvoit été si sensible qu6 
cette révolte de Tingratitude. Sa fille s'enferma dans sa cham- 
bre, et refusa de la voir pendant plusieurs jours. .Les offi^ 
deux et ses bonnes amies ne manquèrent pas de venir raconter 
a Mad. Stanley que Mad. Fortescue et sa société avoient 
tenu de fort mauvais propos , et fait d'amères plaisanteries 
sur la scène du diner. En particulier, elle apprit que Wil-^ 
liam Cholmond étoit Tami du jeune Mallison , qu'il avoit pris 
fort à cœur Tinjure que celui-ci avoit reçue de J<ulie , et qu'il 
s'étoit bien promis de venger son ami. 

Cependant Mallison , incapable de rarfcune et de haine , 
(ut sérieusement en colère quand il apprit là dure plaisan-» 
terie dont Julie avoît été l'objet. Malgré le mépris qu'elle 
lui avoit montré , il n'avoit point cessé de lui être dévoué. 
D'après son désir, sa mère se rapprocha des dames Stanley, 
et il eut pl^jsîeurs occasions de causer avec Julie. Elle pa- 
roissoit avoir sensiblement gagné depuis la mort de son père* 
Elle élôlt plus sérieuse; elle avoit une pâleur habituelle; elle 
parioit peu; le grand deuil étoit très-favorable à sa beauté; 
et il y avoli dans sa démarche et dans tous ses mouvemens 
une langueur qui ajoutoit à TefFet de ses charmes. Mallisoi» 
lui trouvoit plus d'esprit et de raison; car, comme il arrive 
. souvent, il entendoît par les yeux, et il voyoît une belle amô 
sous des traits si. parfaits. Cependant , comme il avoît beaucoup 
de prudence et de Sagesse, il nç fit aucune ouverture qui pût 
rengager; mais il s*atfachoit sérienseme^ii à l'idée d'en faire sa 
femme , lorsque ses études seroîent achevées , et «qu'il auroît la 
i^ertitude d*i|qi élabiiççement daAâJa..fi»rrière de régli^e àk-^ 
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quelle îl se vouoît. Il retourna à l'université, sans s'élre ex- 
pliqué; mais il s'éioit confié à sa mère, et Tavoit priée d'ob- 
server JuTie en son absence. Mad. Màllison n*avoit pas su 
garder avec Mad Stanley^ le secret de son fils. Julie fat 
instruite par sa mère. Elle avoit donc la perspective raison- 
nable d'un étaiblissement qui pouvoir la rendre fort heureuse^ 
si son esprit eût été mieux réglé ; mais les rêves de gran- 
deur dont elle s*étoit nourrie , avoient faussé son jugement. 
Elle ne poûvoit associer Tidée du boriheur à celle d'une si- 
luation modeste, et sa vanité toujours insatiable, étoit avide 
d*hommages. D'ailleurs , elle avoit de jour en jour davantage, 
de la disposition à faire le contraire de ce que sa mère sou- 
haitoit ; et il suflSsoit que celle-ci lui marquât le désir de lui 
voir épouser un ministre de campagne , pour qu'elle y eût 
de l'éloignement; enfin elle répugnoit à entrer dans la ma«- 
-vatse- fineslse de sa mère, qui cherchoh à la représenter aux 
parens de Mallison comme la persounie' propre à faiie le 
bonheur de leur fils, tandis que son éducation l'avoit pré- 

. parée à> tout autre chose i 

(L'officî«r av^c lequel, Julie s'étoit déjà compromise à 
Woodbridge , vient en garnison dans la ville voisine; et 
.Julie, toujours avide de cour et de louanges, non-seule- 
ment entourage ses soins , mais prend une fantaisie pour 
; le chirurgien-major du régiment. Les MalKson en sont inp- 
r tfuîts , et rompent toute rdation. Un petit héritage qu'eHe 
^ fait de sa grand mère lui donne l'envie de se rejeter dans 
le monde , et elle engage sa mère à rentrer à. la ville. Dans 
une fête où elle s^ej^pose peu vêtue à un <?ourant d'air, 
pour: se faire admirer, elle- prend une maladie sérieuse qui 
se terininé par une éruption à la peau, et son teint est ab- 
solunient' gâté. Son- humeur s'aigrit , et elle devient insup- 
portable po»i* sa mère. On indique à oellcrci une hèrb» 
^ aoûveraiûe pour ie« maWdies -de la peau. Elle va la cher- 
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'ther dans une ferme du chevalier Hardcâstle. .Elle, fait un 
faux pas , et se casse la jambe. Lucy , qui après la mort 
de sa cousine Marie a épousé Mr. Meiredith , vient soigùer 
sa mère). . . 

Cependant, soit le régime , soit TeiEcace du cosmétique , 
le teint de Julie commençoit à s'éclaircir , et la peau de 

*fion visage reprenoit de la fraieheur. Elle avoit perdu de 
son embonpoint , mais cela lui alloit assez bien. Sir James 
Hardcastle venoit tous les jours s'informer de la santé des 
dames Stanley ; il leur envoyoit du gibier de ses terres , et 
dit poisson de soa étangs ; et il fit demander la permission 
de leur faire sa cour , aussitôt que Miss Julie , seroit ea 
état de recevoir. Lorsqu'il étoit venu prendre des informa* 
fions de lat santé des deux malades , il avoit été reçu par 
Mad. Lucy Meredîth , et il avoit été enchanté de sa grâce 
simple, de son air de bonté , et de sa parfaite politesse. Il 
fut très-frappé de la beauté de Julie. Mad. Stanley étant 
encore retenue au lit , il ne reçut poii^t cette impression dé- 
favorable que n'auroient pas manqué de faire les complimens^ 
les flatteries exagérées dont. elle Tâuroit accablé.. Julie ne se 
mit point trop en avant : elle laissa parler sa sœur ; et le 
peu qu'elle dit parut bien placé. Le chevalier, .en sortant 
fit en lui-même les réflexions suivantes : « On me presse 
pour me marier , et ir y a quelques bonnes raisons en 
effet. Voilà une famille qui est d'un bon nom , qui pa- 
roît unie et aimable. Je pourrois faire, plus, mal: que d'é- 
pouser cela. La diflerence d'âge est un peu considérable. 
Cependant elle n'est pas de la première jeunesse : ce doit 
être un caractère fait. Elle aimoit un peu la toilette , quand 
je l'ai vue pour la première foi». Patience ! une femme qui 
se sent belle , qui est admirée. ...... A -présent , il paroit 

qu'elle est douce et bonne. Elle me montre de te recon- 

, lî^ssancç du^pcu que j'ai Cait ,; et .des attentions que j'ai 
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cties. Elle «'attacheroît à moi cçite femme , ^tiAni fe l'ato- 

rois placée dans une situation âe fortune désirable. ». 

Tons les jours sir James avoit un prétexte pour venir 
voir les deux sœurs. Cétoît un livre qu'elles n*avoîent pu 
se procurer ; x'étoit tin beau dessin ou des fleurs , ou quel- 
qu'autre présent ^ull avoit à leur faire. Eà&k Mad. Mere- 
dith , dont Imagination étott fort calme , et qui ne se flat- 
toit point aisément. , dit à sa mère qu'elle vojoit clairement 
que le Chevaliter Hardcastle avoit des desseins sérieux. Toutes 
les espérances de Mad. Statiby se réveillèrent. Elle résolut 
de se faire por^r k lendeÉiain au salon , potir acheminer 

, quelqu'expKcatton avec le Chevalier» 

Sir James continua à venir tous les jours. Il témoigna 
son déâôr de fixer son choix sur Une femme qui pût par- 

' tager ses jgouts ^ et qui fût capable de bien élever ses en- 
fans^ Il étoit lâs de la vie de garçon. Il se voyoit en butte 
aux dilapidations de détail aux^uellels oh est exposé ^ lorsque 

' lés afiaire^ dé ménage ne sont pas conduites par une femme. 
Il étoit dispesé à assulrer à celle qu'il épouseroit , une belle 
fortune , si elle devoit lui survivre. Enfin , il ftit évident ^ 
par tous ses discours , qu'il étoit prêt à déclarer ses inten- 
tions ^ «'il avoit la certitude de n^étre pas refusé. 

La "vanité de Julie fiit flattée de la perspective de. deve- 

^nir ladj Hardcastle , et d'user d'une grande fortune pour 
éclabousser ses anciennes connoissances. Elle éprouvoit un 

-battement de cœur, toutes les fois que l'équipage ou la 

.livrée du Chevalier passoit sous ses fenêtres; et l'admiration 
qu'il lui montroit, avoit fait naître dans son co&ur léger et 
frivole , un sentiment de reconnoissance , que sa mère et 
sa sœur espéroient voir changer en attachement solide. La 
demande formelle , que sir James ne tarda pas à faire , fut 
donc acceptée avec ^oie et empressement. Il montra , dans 
cette occasion ^ tout ce qui caractérise un galant homme » 
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*C *théfîte te i'èspect B jugea convenable d'aller faire», à 
Woodbridge , la connoissance de Mr. Stanley , et d*y ac- 
compagner Mad. Lucy 'Meredhh. Gela kuppôsoit une absence 
de quelques jours, liorsqû'il vînt prendre congé de Julie y 
îl luî recomïnanda beaucoup de soigner sa ftière comme le 
faîsoît Lucjr elle-m(ihe ; puié , après avoir un peu hésité , 
îl lui dit ; (c i'ai une atitrè demande à vous faire, à laquelle 
je liens beaucoup. » — <c El quoi donc ?» — « Je voudroîs 
que vous me promissiez de nie pas vous promener au jardin 
public pendant mon absence. » 

Julie rougit beaucoup , et répondit vivement : ce Je nés 
peuK pas vivre sans air. Quelle fantaisie avez-vdtis donc 
de m'empêcher de me promener ? » 

» Ce n'est point une fantaisie , je vous assure : c'est pour 
votre bien. Vous avez été enrhumée ; vous toussez encore de 
temps en temps : cette promenade île vous convient point. )> 

}) Eh bien ! je ne nie promènerai que le matin. » 

Le chevalier parut embarrassé et un peu ému. Il luî prît le» 
deux mains ; et après Pavoîr regardée fixement en silence, il lui 
dît d*'un ton affectueux : « Julie, je vous aime. J'ai mis mon 
bonheur en vous. Est-ce que vous refuseriez une bagatelle 
comme celle-là' à celui avec lequel vous allez contracter dés 
éngâgemeris solemnels ? » 

Julie prit peur du sérieux qu'il y mettôît , et elle répon*^ 
' dit ': cf A la bonne heure , je ne me promènerai pas. » 

» Est-ce bien pleinement et librement que vous me faite* 
cette promesse ? Voyez ! je comprends que je puis vous 
paroître exigeant , et même un peu ridicule ; mais ma tran- 
quillité en dépend. Je suis peut-être un peu jaloux : me le 
pardonnez-vous ?» 

•» Oui, oui , de tout mon cœur. Allons ! c'est entendu* 
Je ne sortirai point pendant votre absence. C'est convenu.» 

Il tà^ remercia avec sensibilité de la manière dont elle 
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se prêtoît à son désir , et il parut plein de confiante c^ hl 

quittant. . . . - 

L'inquiétude de sir Jamçs n*étoit pas sans t fondeinent» De- 
puis que Julie ayoît éié en. état. de sortir , elle étoit allé 
fréquemment se promener, dans le jardin public, en donnant 
le bras à sa garde-malade. Un officier , d'une jolie figure , 
a voit paru la remarquer et la suivre ; et plus d^ufie fois , 
elle avoit vu ce même officier se promener lentement à che- 
val , dans la rue qu'elle habitoit , et passer à plusieurs re- 
prises pour avoir l'occasion de la voir. Sa coquetterie n'a- 
voit pas tenu à ceije épreuve ; et sans se compromettre pré- 
cisément , elle lui avoit donné à comprendre , soit en tour- 
nant la tête de son côté , soit en laissant son rideau ouvert, 
ou en se mettant à la fenêtre , qu'elle l'avo^t remarqué y 
c^t qu'elle lui savoit gré de l'admiration qu'il lui montroit. 
Il en étoit, sans doute, revenu quelque chose à sir James ^ 
et il avoit pris un peu d'inquiétude! 

^ . Quelques heures après son départ , Julie étoit assise au- 
près de sa fenêtre. L'élégant officier parut à cheval , suivi 
d'uii jokey en livrée. Il s'arrêta vis-à-vis de la maison. Julie 
eut un bon mouvement; elle s'éloigna de la fenêtre. Mais 
elle jeta un coiip-d'œil dans sa glace , et elle se trouva si 
belle , qu'elle pensa que c'éloit dommage de ne pas se mon- 
Jlrer. Elle fit semblant d'avoir à relever le rideau de sa fe- 
nêtre. Elle étendit ses beaux bras , et développa sa taille, 
.tandis que le cavalier , immobile d'admiration , restoit comme 
enchanté , les yeux fixés sur elle. Il s'inclina ensuite avec 
grâce , jusque sur le cou de son cheval , pour la remercier 
de sa condescendance , et il s'éloigna. 

» Savez-vous , Betsy , » dit-elle à sa femrae-de-chambre 
qui entra, un moment après , qui est cet officier que je vois 
souvent passer à cheval ?» * 

» Il faut que ce soit un Lord, ou un fils de Lord, » 
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3!t Betsy, a car il a des chevaux superbes , et une bille livrée^ 
Tenez ! tenez ! le voilà «qui revient !» 

En effet, le jeune ofiider revint, s'arrêta devant une au- 
berge , prejque vis-à-vis de la maison , donna son cheval 
à son domestique , et s'achemina à pied vers le jardin pu- 
blic. Sa bonne mine , et la grâce de sa démarche frappèrent 
Julie. Elle se demanda si elle devoit renoncer à toute chance 
d*épouser le fils d*tîn Lord , d'une charmante figure , et fort 
amoureux d'elle; et cela par la raison qu'il avoît pIû à un 
homme d'un certain âge d'avoir des vues sur elle , et dcf 
lui imposer ui)e privation qui annonçoit son penchant à la 
jalousie. La garde-malade étdit allée au marché. Cetoit tant 
imieux. H n'etoît pas l'heure encore pour la foule des pro- 
meneurs. Elle avoit le temps de faire deux tours d'allées , 
sans que personne s'en doutât : il ne falloit pas manquer 
une occasion peut--etre unique. 

Ce ne fut pas cependant sans hésiter , et sans éprouver 
on violent battement de cœur, que Julie se décida à' des- 
cendre seule dans le jardin. Quand elle fut dans la grande 
allée , où elle se promenoît à l'ordinaire , elle ne vil per- 
sonne. Un vif sentiment d'inconvenance s'éleva en elle , et 
elle voulut revenir sur ses pas ; mais elle se représenta 
qu'elle seroit ridicule , si quelqu*un t'avoit remarquée ^ et 
qtfeile auroit Taîr d'être allé chercher une personne qui 
lï*y étoit pas. Cette réflexion la fit entrer dans une allée 
couverte , et où il n'y avoit jamais de foule. Quand elle 
eut fait quelque pas , elle découvrit l'officier , qui étoft as- 
sis sur un banc , dans une altitude pensive. Le sentiment 
'de l'inconvenance devint encore plus fort. Elle s'arrêta et 
voulut revenir sur ses pas; mais l'officier la joignit à Tins- 
lant , tît la supplia de l'écouter ; puis sans lui permettre dô 
se reconnoiire , il lui' exprima en termes si exagères ' l'ar^ 
dfiur de la passion sans mesuré dont il étoit dévoré , qu'une^ 
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personne moins vaine ou moins préoccupée rauroit prît 
pour un fou , ou pour un liomme ijui jouoit la comédie* 
Julie , toujours affamée de louantes , l*écouta sans Tinter-* 
rompre , et sans Tencourager autrement que par ^on silence; 
et quand elle vit venir quelques personnes dans la grande 
allée, elle s'achemina du côté de la maison. 'L*officier tou* 
jours répétant ses protestations d'amour sans bornes ^ lui 
indiqua une sortie secrette du jardin y où il prit congé 
^'eile , non sans avoir obtenu qu'elle reviendrolt le lende- 
main , ne fût-ce que pour quelque miinutçs. 

L'absence de Julie ne fut point remarquée par Mad. Stan-^ 
lej ; mais le lendemain matin , Tajant demandée à la même 
heure , et ayant appris qu'elle était déjà sortie seule la veille, 
elle fut un peu surprise et même inquiète de cette absence. 
Klle envoya savoir si elle étoit chez sa marchande de mode* 
On répondit qu'elle n'y avoit pas paru depuis quelques 
jours. Ma j. StaAiey prit alors une véritable anxiété y et en* 
yoya la garde-malade pour chercher Julie , jusqu'à-ce qu'elle 
l'eût trpMvéç. Cette bpnne femme qui s'étoil souvent pro- 
inenée avec çUe. dans le jai;din , ne manqua p^s d'y courir 
aussitôt, et ell.ç ii^terrompit un téte-à-iêle dans lequel roffi- 
cier cowQiençoit à être fort embarrassé de son rôle.^ Julie 
la voyait venir dit tou< bas à l'officier, et de l'air d'une 
peifsoAûe ^çcmx^m^ç à l'intrigue : « J'écrirai deux mots pour 
ce soir : envoya un domestique. » Puis < llaht au-devaftt 
de la g^rfe , ^He lui dit : « Vous venez à propos , car 
j'étoîs fatiguée. » 

Lorsque Ma,d.' S. sut en interrogeant cette femme que 
Julie etoit en coijyfrsation d^p^ le jjard^ln avec un ofl^ier, 
elle fit a cell^-ci 4e tres-vifs reproches ; et dans le trouble 
d'esprit où se tronvoil Julie , elle écrivit ces deu^ lignçs ft 
«on officier : 

» Je suis surveillée de si prè|s ^ qtHI j^ ^^ peu^ jp^s vous 
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H expliquer ce qui se passe dans mon cœur. Qu^il vous 
» suffise de savoir que rengagement > n*est pas irrévocables 

JuLiK Stanley. 

Apres avoir acheminé le billçt y eUe pa9?2^. une! nuit pleine 
îâ*angoi^ses;, e^le. lendemaÎQ matin elle se irQuv^ très-foible 
t^t réellement mal^jde. On attendoit sir James \^ spin II tarda 
de vingt-quatre heures; et ce temps fut upe prolongation 
de supplice ipou^ Is^ mère et la fille. La seule consolatiod 
de Mad. Stanlejr, eo voyant sa fille malade, étoit que le 
Chevalier n*auroit point Tidée qu'elle eût p4 quitter 1^ inai*? 
fon, et ne kii feroit pas de questions.. 

Le bruit de la chaîsç de poste du Chçvalier arrivant;^ 
loin 4^ réveiller des sentimens agréabjes^ repandit la terreur 
dans la maison. Son abord ne fut point empressé* Il s'avance 
à pas lents, et d'un air coiMra^inl. L'éqaotion de Julie étoit 
5Î évidente, qu'il lui demanda si elle ];i*étoit pas indispo- 
f éç. 

» J'ai été toujours malade depuis votre départ , » dit-ellç 
d^une voix foible. 

» Mais non pas les deux premiers jours ? n reprit-il , en 
la regardant fixement. 

)> J'ai eu bon courage. J'ai fait un effort; mais j'ai été 
réellement très-souffrante. » 

» Vous êtes sortie , cependant ?» 

» Sortie ? mais non , sans doute ! Ah ! 

duî 9 je suis sortie pour aller chez Miss Black : je me sou- 
viens à présent. » 

» Vous n'êtes pas allée au jardin public ? » 

» Comment pouvez-voiis me faire cette question ? N'avez* 
TOUS pas exige de moi de n'y point aller?» 

» Gela est vrai; mais j'insiste neamoins. M'êtes-vous point 
fiilée au jardin public ?>i 
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' Il prononça cette simple question avec une extrême imo^ 
lion; sa vàlk trembloit, et on auroit dit que son' e&ihence. 
dépendqit de sa réponse. 

Mad. Stanley fut si effrayée eq voyant sa fille engagée 
dans ce mauvais pas, qu'elle s'évanouit. 

Julie fut surtout frappée de l'ascendant qu'elle avoit sur 
le chevalier, et de la crainte dont il étoit tourmenté. Elle 
prit le parti de mentir effrontément. 

» Nôn,)> dit-elle, » je n'ai point été au jardin public, 
et votre question a quelque chose de bien singulier. Faut-il 
furer que je n'y ai pas mis le pied?» 

» Arrêtez ! » s'écria-t-il , » malheureuse !» Et il lui pré- 
senta le billet qu'elle avoit adressé à l'officier. 

( Julie, abandonnée de sir James, tombe sérieusement 
malade et meurt après avoir langui tout un hiver en Cor- 
nouailles , où sa mère l'avoit conduite. Celle-*ci est recueitlie 
par sa fille Lucy, dont elle éprouve les tendres soins, et, 
instruite par le malheur, désabusée des illusions de la va^ 
nitéy elle retrouve encore des jours paisibles.) 
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PHILOSOPHIE MORALE. 

Mahc-Auaèle , ou Histoire philosophique de. l'Empereur 
Marc Antonin, ouvrage où Ton présente dans leur en- 
tier , et selon on ordre nouveau , les maximes de ce 
Prince qui ont pour titre : Pensées de Marc^Aurile dé 
lui-même à lui-mime , en les rapportant aux actes de sa 
vie publique et privée. 4 "^'ol. in-8.^ Paris iSao, 



J^'Empereur Marc-Aurèle a réuni l'admiration des pen- 
seurs de tous les pays, et cette admiration semble devoir 
s.'accroitre à mesure qu*it sera mieux apprécié* Les pensées 
philosophiques, morales et politiques que Ton trouva, après 
sa mort, consignées sur dix fascicules de tablettes, et toutes 
tracées de sa main, a voient été écrites à son propre usage, 
et sans ordre. Elles portent le caractère d*une vertu éclairée^ 
et sont en (>arfait accord avec la vie privée et la vie publique 
4e leur auteur. Faire bien sentir cet accord ; montrer que , 
ohez lui , le principe et Tactlon' ont toujours été en harmo-* 
nie, que la morale du philosophe solitaire et celle du prince 
C[ui régissoit le monde connu , sont une seule et même chose; 
prouver cette identité en rapprochant de chaque maxime les 
asctes correspondons de la vie de Thomme privé et de l'Em* 
pereur, tel a été le but du savant laborieux qui a consacré 
de longues années à cette belle entreprise. 
. L auteur a caché son nom. L'ouvrage a paru dans des 
circonstances ou Tintérét des événemens du jour ne pouvoit 
élte facilement détourné vers des théories philosophiques, dea 

J4itér. Nou9. f^rie^ Yq|. 23. N."* 3 , Juillet i8a3. Q 



ptlncipred abstraits ^ et des faits historiques anciens. Le livré 
€St volumineux, ce qui est toujours un tort aux yeux deslec» 
teurs pressés ou distraits ; enfin , soit par ces causes , soit 
{larce que Pauteur n*est pas initié dans le secret de se faire 
prôner y pour donner à un ouvrage ce mouvement de faveur 
qui assure le succès , il est de fait qu'an bout de trois années, 
à compter de ia publication de ce travail , il n'est guères 
plus connu que pendant les douze ans qu'il est demeuré dans 
le porte-feuille de Técrivain. 

Nous avons particulièrement à nous reprocher de n'en- avoir 
pas entretenu /nos lecteurs. La haute philosophie et la pure 
morale d'un sage sur le trône , le beau spectacle de la mode* 
ration dans la force, et de ia justice unie au pouvoir suprême, 
t)nt des droits au respect de tous les hommes. Dans un re- 
cueil où nous nous sommes constaibment efforcés de £aiire 
prévaloir les principes sur lesquels se fondent la paix et le 
bonheur des sociétés , les maximes et la vie de Marc^Aorèle 
offriront un texte favorable à d'utiles développemens , et bous 
nous proposons de donner plusieurs extraits de cet ouvrage 
remarquable. G)mmençons par l'exposition: elle est comme 
le portique d'un édifice imposant. 

«Un prince s'est rencontré qui suivit en tout la fustice 
et ne dit jamais que la vérité. Soumis à I)ieu et à la raison, 
maître de lui-même , comment n'eût-il pas été digne de corn* 
nander aux autres? Le plaisir^ l'intérêt, la gloire , rei^orts 
grossiers des âmes communes , furent méprisés de cette am« 
,ipLobIe et saisie. C'étpit l'avantage de la société qu'il avoit nnt-^ 
quement en vue, et il n'y eut dans sa vie ni action ni repo» 
^ui ne se rapportât au bien de l'Etat.» 

»)La philosophie, mettant en valeur ses vertus natives , lui 
avoit rendu facile la connoissance des hommes et des choses, 
pr>ncîpe de la bonne conduite et du succès en toute affaire. 
£Uc lui, a\ oit révèle la méthode qui éclaire l'esprit sut le choix 



des vraU procédés et dcf^ bons moyens: elle avoit doué soiji 
caractère de toutes les qualités , de toutes les forces qui ren* 
^ent un hpmme propre a exécuter l'universalité des grandes 
choses : aussi fut-il 9 au besoin , tout ce qu'il faut que soit 
un prince. i> 

«Courageux et persévérant, il fit la guerre en grand capi- 
taine dans les nécessités de TEtat ; il sut également se servir 
de la fortune et s*en. passer, Tattendre et Ja suivre. Judicieux^ 
iJ édaircit ou renouvela les lois ; il les remit en concorde, au- 
ii^ qu'il se p^l^ avec le droit naturel, Texigeance des mœurs 
et des coutumes , Téquité , la politique , et leur imprima un 
caractère auguste de modération , d'humanité et de précision. 
Ferme, il maintint toutes les disciplines, comprima lesjnou- 
vemens séditieux. da0s les camps, l'essor des haines religieubct 
dans le^ villes , et comterva Tordie public au milieu du dé* 
0î*dre:;diE|$, guerres et de l'affluence des calamités naturelles, 
puissant par le cpmmandemejnt , par l'autorité, comme par 
l'insinuation, et marqué du sceau qui signale un protecteur^ 
iQai^* dévouant au peuple une affection moins protectrice que 
piKerneljle , il fut hardi à opérer toutes répressions, décisif 
dans le refus des demandes injustes, et en même temps qu'il 
^ Q^niva dur aux concussionnaires , il fut propice aux pau« 
.vœs, libérai à la misère publique, prompt aux compensa** 
4ifins envers les opprimés, et se fit le réparateur de tous les 
maux qu'il est donné à l'homme de réparer. )> 
■ » Sa nature et Tét^de Tavoîent mis en possession de la 
^ruden(îe»5 de la circonspection et de l'activité, et ce fut ainsi 
que se fonda en lui la sagesse qui est l'union de ces attri- 
buts et le- principe de leur mouvement composé. Par l'une, 
il disposa de sa confiance avec liîmières, se rendit inacces- 
sible à la flatterie et réussît à rester libre sous la pourpre^ 
par l'autre:, i\ sut également et parler et se t^îre, prévoir 
les événemens de loin, pourvoir de près à toute* les rîrcons^ 
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lances de leur progression , à toutes teurs chances. {i*act!vitâ 
Iç rendh <;2q)able de les maîtriser en tout temps par Tà-propos 
du mouvement. Â l'aide de la sagesse , Il accompllssott toutes 
«es actions sans négligence , sans précipitation , sans irréso* 
lution , sans a^Tectation , et aussi sans amour-propre et sans 
passion , avec mesure, avec soin, avec fermeté et précision, 
avec les garanties manifestes d'une vertueuse indépendance 
de volonté, avec magnanimité. N*étoit*ce pas là régner?» 

»Se tenant en garde contre la bonne fortune, il s'imposa 
de ne terminer ses luttes contre la mauvaise qu'à des condi- 
tions qui fissent honneur à la vertu. A cette manière de pro- 
céder, Ton reconnoit la vraie force. »> 

» Comme il s'étoît pénétré d'amour et de respect pour Dieu» 
la piété assit sur une base indépressible le bonheur de ses 
peuples «t le sien propre. Il fit consister ce bonheur à être 
juste envers les hommes et jrelîgieux envers la Divinité.ttVa 
droit selon b loi, se dit-il, et suis Dieu, qui est le guide 
et le terme de ta route (i).» Aucune autre puissance morale 
que la piété auroit-elle été capable de le porter à faire sa 
règle fondamentale de conduite, de cette maxime auguste, 
vraie substance de la loi frappée pour les Rois : « Tu n'effec- 
tueras rîen de bien dans les choses humaines, si tu oublies 
le rapport qu'elles ont avec Dieu; rien de' bien dans les 
choses divines , si tu méconnois leur rapport avec la so« 
cîéte (2). » 

^Quelle place maintenant faire tenir à la science? La sienne 
fut immense, il faut pourtant le dire; mais la philosophie 
vint encore la rectifier. Il avoit acquis avec grand travail us 
savoir vaste , universel et comme surabondant. La philosophie 
lui apprit à choisir dans le savoir, et, le poussant à rebuta 

(1) Pensées de l'ËmpereurU.Aiitonin, XXXIII | aa^ 
(îi)/É?.XlX, ad. . 
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m temps opportun , les connoissances incerlaînes on simple^ 
ment curieuses et de peu de service , elle le conduisit à sa 
réserver uniquement celler qui pouvoient porter fruit à la so« 
ciété humaine et former un sage roi, un citoyen de la grande 
cité du monde, un homme vraiment homme* i> 

»La modestie devoit couronner de si belles vertus: aussi 
ne se regardoir-il , suivant ses propres expressions ^ tf que 
comme un mince ob}et de la destinée générale (i).» Grande 
I^çon donnée aux politiques et aux tjrans! . . Aussi le vit-on 
rejeter bien de loin de lu! les titres ambitieux, les honneurs, 
les temples, les autels qu'avoîent arrachés ses prédécesseurs* 
«La vertu seule , avoit-il dit , rapproche les hommes des'dîeux; 
celui qui règne avec équité a ioufe Iç terre pour tempU et 
tous les gens de bien pour minlsltes (a).» 

»Dans le maniement de la loi, justice; dans le châtimenfy 
paternité; dins l'administration, esprit d'ordre et expédition; 
dans le choix des agens de Tautorité , discernement et pré- 
férence à la probité éclairée ; dans sa conduite propre | 
exemple irréprorhable ; voila la royale monnoie dont il se 
servit pour p^ijer avec plénitude la dette du prince envert 
le peuple. )> 

» La véritable Metir^Isance i^oyale , celle qui provoque Ictsi 
hommes au bi^n et le leur fait sentir rémunératoire ; la clé- 
mence , qui se complait à amoindrir le mal qu'on est en 
droit de rendre à q«ie^ques-uns d*entr*eux ; la générosité , 
qui ajoute au pardon les gages anticipés d'une bienveillance 
durable et les garanties de la protection ; l'indulgence , qui ' 
rassure et relève les Ibibles , et la douceur, ce devoir des 
pères et par conséqtient des rois , facilitèrent à ses sujets | 

(i) Id. XXIII, 4i. 

(îï)"Voy, Dacier, Vie de M. -A., en tête de la traduction de| 
Pensées de ce prince. 
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!è respect ^ Tobéîssance et l'affeciion. Auroîent-îls pu refuser 
le tribut de ces beaux sentîmens au princes , qui prouve « ejnè 
tout ce qu'il dit, il le pense; que tout ce qu'il fait est à bonpe 
intention, et que nul n*a le droit ni de se croire méprisé de 
lui, ni de se juger plus homme de bien(i)?» 

»De8 vertus si humaines et si tendres répandent sur toutes 
ses actions un jour doux et une lumière tempérée, qui nous 
permettent d*en supporter l'éclat et de mesurer sans éblouis* 
sèment la difficulté des veruts austères , dent il s'imposa, dont 
il soutint la pratique sur le trône. . . Si cette grande ombre 
qui nous apparoit dans sa modestie , dans sa simplicité grave 
et sa piété , ne réprouvoii sévèrement ici l'essor de notre lé- 
gitime admiration, nous dirions que le fondateur de ce tem- 
ple devoil en être révéré comme la Divinité, comme une se- 
conde providence! .. Pourquoi la vraie bonté, exerçant les 
mêmes fonctions qu'elle, ne porieroit-elle pa$ le même nom?.. 
comme une seconde providence, qui, pendant une trop courte 
durée, a veillé sur le bonheur des hommes.» 

» Quels furent et le souverain et le peuple heureux par 
un si beau règne? Marc-Aurèle et le monde conhu. 
Certaines époques rendent faciles toutes vertus publiques. 
Il vécut sans doute dans des temps sereins et prospères... 
Qu'il en soit jugé. » 

.»Les barbares domptés par Trajan , se soulevant bienlM 
ex tout aussitôt calmés par les concessions d'Adrien, puis 
contenus par l'eifusion de ses trésors jetés au - devant de 
leurs pas aggresseurs ; cédant ensuite comme en dépit d'eux- 
mêmes , à l'ascendant de la vertu d*Amônîn-Ie-Pieux, mais 
rallumant enfin leurs ressentimeils contre !e peuple romaiPi 
à l'époque précise où ils ajournèrent leur vengeance : c'eslr 
à-dirç , à la jeunesse d'un règne nouveau , se soulèvent de 
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fonteé parts , quancl Marc-Aurèle entre en possession da 
trône, t) 

2iA l'orient , les Parthes ; à Toccl dent , les Maures et les 
Bretons i au midi , les Bucoles de l'Egypte ; au nord , les 
mille nations guerrières qui s'étendent de la Batavîe aa 
Pont-Euxin , saluent le nouveau règne par des ciis de fureur. 
Tous ces barbares , faisant effort de la circonférence aa 
centre, se. pressent les uns les autres sur lltalie, qtills en- 
ferrent. A peine ils ont entamé une attaque universelle, qu*ils 
semblent en puissance d'opérer l'universel envahissement, de 
consommer l'absolue destruction de l'empire romain. Déjà les 
plus. formidables d'entr'eux couvrent, de leurs innombrables 
bataillons , la crête des montagnes qui se^yent de boulevard 
à la péninsule italique. Une armée romaine anéantie^ en Ar- 
ménie ; les Parthes , qui l'ont détruite , maitres d'une partie 
de la Cappadoce et de la Syrie ; les Maures en possession 
de la Bétique et de la Lusitanie , et prêts à subjuguer le 
reste de l'Espagne ; en Egypte , révolte ; dans la Grande- 
Bretagne , révolte ; dans la Gaule-iSéquanoise -, révolte; les 
Cattes pénétrant dans la Rhétie; les Costoboques desc^endus 
jusqu'en Phocide , et les Marcomans, les Qiiades, les Her* 
mundures , les Cauques , les Suèves , les Lombards , les Van- 
dales , les Sarmates-Bastarnes et laziges , les Scythes-RoxoTans 
et Alains, les Daces enfin , se balançant du Danube aux Alpes 
et à l'Adriatique , tantôt vaincus , tantôt vainqueurs , se pré- 
cipitent enfin dans la Vénétie , et , de leur premier heurt \ 
font chanceler les remparts de Tinexpugnable Aqiiilée. Tout 
est funeste avec ces peuples: ils violent la paix; ils infectent 
de sacrilège la guerre elle-même. Et , quelle guerre F Les 
Romains la comparent , dans leur angoisse , à la deuxième 
Punique et à l'invasion des Cirobres. Qu*on mesure la gran- 
deur du péril sur le désespoir des moyens. » 

»Le palais démeoblé éule ses trésors sur les. places, potnr 
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y être vendus à Tencan ; les esclaves s'enrégimentent au Ca^ 
pitole , sous ces mêmes aigles , qui n'avolent jamais rallié 
qtië les nobles enfans Aes hommes libres ; les bandits de la ^ 
Dalmatie , les brigands de la Dardanie , les archers même ^ 
voués à leur poursuite , sorti jetés ensemble dans les rangs 
des légions et chassés vers Tennemi. Cassius ^ élevant en 
Syrie un trône d'usurpateur à Topposite du trône légal , se 
fait proclamer Empereur par les soldats à qui il a soumis 
la victoire. En même temps qu'jl arrache à Rome , et TE- 
gyple qui la nourrit, et TOrient qui renrichît, il frappe de 
stérilité les succès qu*a remportés , sur les barbares du Sep- 
tentrion , le légitime Empereur. Ici , guerre étrangère ; là , 
guerre civile; et voilà* que, parmi tant de <lésastrcs, la peste, 
sortie des extrémités de la Babylonie, 'et planant sur Tempire, 
depuis TEuphrate jusqu'à TOcéan , fond sur les camps, sur 
les villes , sur les hameaux , frappe agriculteurs et soldats , 
puis , prenant la famine en renfort , enlève à Templre, comme 
d'une double * serre , et tous les hommes qui le substantent, 
et tous les hommes qui le défendent. Les inondations , les 
tremblemens de terre , les embrâsemens de ville , tous les 
fléaux se précipitent à flots pressés. ... Le monde brisé va- 
t-il crouler sur Marc-Aurèle , ses ruines Tengloutiront in- 
trépide. » 

»Au milieu de ce triomphe des désastres, le cœur calme, 
le front serein , et puisant dans sa piété sociale toute forte 
de confiance , cette grandeur de courage qui , n'étant émue 
de rien , remédie à tout , M arc-Aurèle semble placé là par 
le génie du bien , pour le représenter en dominant. le 
mal. » 

}>II répare des défaites, pousse des attaques, dispose et 
suit des victoires, rappelle ou raffermit les alliés, châtie les 
înfratteurs des traités , délivre les opprimés , rend les trônes 
à leurs maîtres légitimes , et force la paix. Toutes révoltes 
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iont étoujffees , TArméhie est reconquise /la Médie est tra- 
versée par les légions , Tarmée des Parthes est exterminée'; 
Séleucie^ Babjlone , Ciésiplîon sont des proies romaines; les 
Bucoles et les Bretons , après une grande résistance , ont 
cédé ; les Maures fuient TElspagne , les mille peuples de la 
Germanie et de la Sarmatie , vaincus par l'Empereur en per* 
sonne , rechassés , soit dans leurs montagnes , soit dans leurs 
épaisses forêts , et s*enfonçant de plus en plus vers le nord 
et ToTient , ne s*arrêtent en leur reploiement qu'à grande 
distance des nouvelles frontières romaines. Ces frontières s'é- 
tendent maintenant au-delà du Danube, au-delà des sources 
même de la Theysse , et ce sont les barbares qui ont forcé 
l'empire de s'agrandir aux dépens de leur territoire , par rai- 
son de sécurité commune ^ seul motif excusable des envahis-* 
semens.» 

s>Cent mille prisonniers reviennent, des extrémités du sep- 
tentrion , baiser la terre natale. La Rhétie , la Vindélicie, la 
Norîque, la Pannonie, llllyrie, la Macédoine et laThessalic 
sont délivrées. La Mésopotamie et TAdiabène sont rattachées 
à l'empire; Cassius tombe, et avec lui son trône. Toutes les 
provinces rebelles , tous les Rois ennemis ou prêts à le de- 
venir, sont rentrés dans l'obéissance; dix campagnes signa- 
lées par de grandes victoires qu'on ne pouvoit refuser à 
l'Etat ont fait dix fois proclamer imferator {général viclo^ 
rieux)^\e chef légitime de l'empire.» 

»La peste brisant toute résistance, parcourt , à la vérité, 
sans obstacle son orbite funeste; mais au moins Marc-Aurèlâ 
lui a-t-il opposé dans Rome l'illustre médecin ,Galien. Les 
greniers publics s'ouvrent à la nécessité des peuples, et ré- 
pandent gratuitement leurs réserves inespérées sur les jpoly- 
théistes et sur les chrétiens. La munificence de Marc-Ant<>nij| 
fi^étendant aussi sur les villes dévastées par les calamités phy- 
siques, elles sont d'abord soulagées, puis rebâties , repeu- 
plées ^ enrichies. » 
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»Une sève nouvelle ravive ràthnîAîstration , et en pii^tre 
les moindres vemes : Marc-Aurèle rend Id polite bienveiW 
lante y la justice d^ plus en plus actrve , le fisc indulgent 
de plus en plus ; sa bonté , sa prudence , suspendem, arrêtent 
et bienràt enchaînent la foreur des lïeupîes ccmtre lés chré- 
tiens. Toutes tes plaies qui menacerment d^ahérer la vigueur^ 
renouvelée de l'Etat sont recherchées ^ teooimues, sondées et 
remédiées ; Tœil et le dorgt du prince lés tmt parcourues ; il 
Tient de vîsîtet' toutes les provinces orientales sans éclat, sans 
fracas , et en patriarche cfui visite les tribus dispersées de 
sa famille. La ^tion a relevé avec espérance et bientôt ex- 
pression de jouissance, sa tète abaiissée sous le faix de tant 
de maux. La veftu se réaccrédîte, tout revit., et il t(mibe«.^ 
Le philosophe meurt dans un camp 1 . . il y avoit vécu en 
stoïcien, comme en son palais, comme au /omwttexettplè 
de la stabilité que gardent les âmes fortes, au travers de 
la mutabiifté de position , et de Tinstabilité dés choses : 
exemple de la toute-puissance de la volonté, puisqfi'elle se fail 
et se maintient une et' toujours la même , en dépit de la 
disparate des mouveméns et des -situations r^exemple aussi des 
nécessités fe^uxquelles se prêtent ceux qui ont pesé les de*- 
voirs attachés à la fonction dîrecffice , et qui , balançant le 
mal et le bien, ont assuré au bien la prépondérance... Un 
cri de douleur monte de tout l'empire , redevèdu digne de 
pleurer sur cette vertu qui n'a fait que passer.» 

» Telles furent les épreuves auxquelles la vie èe Marc- 
Aurèle se trouva soumise,' telle fut kur issue; tel a été> 
dans rirrnpiion de tou(^ lék dés^tres , tm sage sur li 
trôné. » 

^'Les plus grands caractères ne sont jamais marqués de 
plufi de deux ou trois traits fortement empreints} la forc^ 
h /.'olWesse , les défauts , les qualités , (ont se rapporte à ê* 
peLit nombre de t;:aUs caractéristiques. Raison^ et boniéyxo^ 
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les empreintes âivînes frappée au ùotd âé llàrc-AacMe... 
Qui lui a dosné tes. vrais attrîbuU de Di^ ^xsi deTfoiem 
Tétre de tous les Bois? Cest le sentiment profond de la loi 
naturelle. ïk 

>)])e la oatpfe de rhomme , en sa qualité d*étre sciumis A 
Dieuj raisomaUe et sociable^ il a déduit trois grands devoirs^ 
supporter^ %'absiemr et ûimer^ voilà les trois grandes règles 
de sa vie^ les règles auxquelles il a obéi «sous la pourpre, 
lui qui commandoit ; voilà la grande pensée du livre qu'il 
a lé^é au genre humain de tous les âges , de ce livre qui 
est la.4u|>«fançe de tout ce que la sagesse des vîeuK siècles 
a produit en maximes et en préceptes , de fort, de salubre, 
de revivifiant; de ce livre y chef-d'eeuvre de la raison , ainsi 
qu'on l'a qualifié , et duquel on peut dire qu'il est le don 
le plus utile qui ait été fait au monde , si un livre pouvoit 
suffire à faire le bonheur du monde. » 

»I>ans sa vie sérieuse, appliquée, laborieuse, toute royale, 
Marc-Aurèle en a disputé ia composition au trouble des af- 
faires , au tumulte des guerres ; et la mort a frappé Tou- 
vriçr tandis que l'œuvre étoit encore imparfait , comme le 
sont et le demeurent tous ceux des hommes. Il y manquoit 
le rapprochement des parties , leur liaison , la disposition de 
rensemWe , en un mot, Vordmnance ^ qui rend tout Saisis-^ 
sable, facile , et <jue réclame notre paresse: car, qui quenous 
soyons, nous ne sommes que des lâches dans l'étude des de^ 
voies, comme dans leur pratique.» 

«Cette ordonnance ne devoit procéder que de lui ; elle auroîe 
été majestueuse •et auguste ; il ne nous a pas été donné de 
la voir servir de guide à nos études : mais que cette perte est 
foible en comparaison de c.elle du livre entier et complet de 
ses pensées , véritable guide de notre raison ! Ses commen* 
t^ires sont aussi perd 4is,séns qu'il en reste rien(0; et ceux 

(ij tes Anciens nommoient Commentaiies , CommentarU ^ les 
Hémoires historiques. 
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de C^ar^ co^e de meurtre et annales de desfrdctîoû v ^^^ 
sistent; les esprits se volatilisent , et la Ke se consolicle, se 
fixe et reste*. .» 

»Et pourtant quel profit rhumanîié se seroît fait Ae Vas- 
sociation et de la comparaison qu'elle eût établie entre la 
totalité des pensées , et la totalité des actes d'un prince, 
qui fut philosophe bienveillant , maitre bienfaisant, souverain 
habile , et à la fois , homme de génie et' homme de bien 
sous les jpavillons du trône !» 

»Ce qu'il n'a pas fait, je le tenté. Je relèverai ces riches 
fragmens , je les rapprocherai , j'essayerai de les rejoindre et 
de les raccorder; j'oserai faire servir mes* timides réflexions 
à ménager transition de l'une à l'autre de ses grandes, sages 
et tortes maximes: le vil étain ne s'emploie-t-il pas à la ser- 
tissure du diamant?.. Je m*eSbrcerai de montrer la liaison 
pleine, serrée et sans rupture qu'il y eut entre ses actions, 
et les grandes pensées de son cœur ; car, dans une vie ver* 
tueuse, tout s'engrène et se meut avec harmonie, ou plutôt^ 
avec cette sympathie , qui est l'harmonie de la nature ani- 
mée. J'associerai aux mille débris du récit de sa vie , les pièces 
éparses du tableau des mouvemens de son amel Je recher- 
cherai dans le riche dépôt de ses considérations morales, 
quelle impression cette tète sage à reçue de la royauté, ins- 
titution qui met à la disposition d'un frère, la vie, les mœurs 
et le bonheur d'un peuple de frères. Je montrerai que la 
crainte qu'il prit des pouvoirs de la royauté provoqua en loi 
Texaltation des sentimens de piété, de sociabilité, de raison* 
d'humanité; en un mot^ je le présenterai à ce titre comme 
le modèle des monarques , comme le type auguste sur lequel 
îfs peuvent composer leurs procédés royaux. Je m'applique- 
rai à démêler parmi ses maximes celles qui se rapportent 
aux agitations , aux troublés , aux revers et aux succès de 
5a vie comme Rôi ; \h les mettrai en leur lieu. Alors cou- 
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tetgcront peut-élre quelques jets de lumière. Qu'ils se con-^ 
centrent en un foyer, et leur faisceau pourra guider quel- 
qu*un de ceux qui , gouvernant les hommes , Verra se re- 
produire pour lui des troubles pareils , des agitations sem** 
vblables, des arcidens analogues de fortuné. ... Et qu'on ne 
in*accuse point d'une audace répréhensible , qu*on ne me taxe 
point . de forcer ma vocation et d'usurper mission ; car ce ne 
s«ra pas moi qui parlerai , ce sera un bon citoyen^ un sage 
vieillard, un roi expérimenté qui , s'exprimànt par ma bou- 
che, montrera quels sont les devoirs des hommes; ceux des 
rois y sont compris.. . » _ 

» Marc-Aurèle donne à voir en lui un exemple ûceomplip 
et pourtant on ne l'a pas encore généralement régardé comme 
un, souverain faisant exemple ; plusieurs même en l'avouant 
grand philosophe ont hardiment déclaré qu'ils ne le tenoient 
pas pour un grand homme , car il n'est que trop de gens 
qu'offense l'idée de la réunion dans un seul être , de toutes 
les supériorités morales, intellectuelles et exécutrices.» •• •• 
Ceux-là vont avoir ici à apprécier quelques considérations 
exposées le plus froidement qu'il se pourra , parce qu'elles 
ne s'adressent qu'au raisonnement sans faire appel aux se* 
ductions du sentiment. » 

9 XJn petit nombre de pensées de Marc-Aurèle surviveat 
comme témoignage de la puissance de son intelligence; il 
ne sMbsiste souvenir que d'un petit nombre de ses actions^ 
témoignages de sa puissance de caractère. Or il a laissé les 
pensées les plus saines et les plus utiles qui aient jamais 
hoaoré la raison humaine ; en outre , par ses actions toutes 
seules, il a. droit à une incomparable admiratiQn, et sépa- 
rément ou ensemble ses pensées et ses actions sont, l'objet 
d'imitation le plus noble qui puisse être offert à l'ambition 

morale Ne mérite-t-il pas d'éire appelé Grand homme^ 

celui dont la, vie intellectuelle et la. vie active sont si verr» 
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tueusemeiit tissues qu'elles présentent un bel exemple à cbik 
d'un bel exemple : qu'elles donnent à admirer un exemple 
unique bien supérieur aux deux autres , et résultant de leui 
concours, résultant du sublime accord ^e rintelligence et 
du talent d'exécution unis ensembfo comme le sont la chaiûo 
et la trame. » 

2> Je me permets d'énoncer par fiction, que Ton ne con« 
noit de Maro-Aurèle que ses actions^ ce petit nombre d'ac- 
tions dont on va renouveler la mémoire , et je tiis - 

Quelque- talent , quelque^ sagesse que vous voyez briller 
dans leur système général , comme . dans leur plus petit 
exercice séparé , est-il parmi vous quelqu'un qui affirme 
avoir jugé en lui-^méme que ce prince-, parcerqu'U fut ca-» 
pable d'agir, ainsi qu'on le voit agir , (ut capable de penser 
ainsi qu'on le voit penser. . • . .Vous, craindriez peut^tt*e- de 
lè faire trop puissant d'intelligence et vous vous tairiez', si-* 
non vous diiiez : nous n'osions* pas< le présumer. • • • • .G*<sst 
dono intsontestablement un grand hommeque celui qui non^ 
tre qu'il sut penser aussi bien que vous reconiiotssez (pijà 
à su agir, et foeaueoiip mieu» que vous* ne suppose» que 
puisse penser celtei qui' sair ^r vigoureusement'* V* • • C'est 
aussi une imposante tâche, que celle de mettre en valewr, 
à la fois-, une portion des pensées^ de Maoro-Antonin , une 
portion de ses* actions , de faire saisir au* regard , cosmmt 
elles se fortifient les unes par les autres^; demostrer, à la 
fois , ses vertus , leurs effets actifs et la raison de ses ^er-^ 
tub. . . • assignée par lui-même ; d^expos^ , à la fois , ses 
opinions et àes procédés çaifs en religfOttfeB mora^, eo 
politique, et la raison de se^ procédés ,>conuiie' de ses opi* 

nions assignée par lui-même; » 

^ » Un seul fait bien constate suffit à rectifier la plus loo* 
gue série d'idées fausses , de même un exemple de • mœurs 
solidtmént établi n'en est pas réduit à n'avoir ^u'tineHtettlt 



utilité, tl détruit rautorhé des suppositions téHiéraires , des 
i^estrictloiis cauteleuses qui les unes et les autres sont si nui» 
^bles aux bonnes opinions. • ••• Gens de génie, et vous 
quç L'on qualifier observ^lenrs infaillibles , ou irrésistibles 
raisonneyurs ; consentez à voir dans, Marc-Aur^e ^ un de 
ces rares modèles enyojés par la suprême înteiiigence , pour 
empêcher qu*il ne soit affirmé avec trop de confiance , par 
yos disciples, toujpurs prêts . à exagérer vos imprudences ; 
pour empê<?he.r , dis-je y qu*il ne soit proclamé 5 que la venu- 
l^*est qu'ui^ accident de tempérament. •• • ; que Taccord de 
la vertu et du Valent d'exécution , est le moins fréquent do 
tous les aécidens de fortune;. . .que Thomme vertueux dans 
les hautçs fonctions ne réussit presque jamais à prouver la 
facilité du conct;rt de ces deux agens , à en signaler rutllité 
par des résultats avantageux aux autres et à lui-même., aux 
intérêts dçs peuple» , et aux réussites de la politique . • • • ;^ 
en dernier terme , que le Gouvernant homme de bien qui 
prétend agir indépendamment de diverses assistances exié^ 
Heures à la çertu , ressemble trop dans ses mouvemens, à 
un, être privée de la plénitude de sa validité, ou frustré 
d'organes impoftans*. . . Esprits qui aimez à vous targuer 
Ûa mérite de concentrer toutes chose^ en de certaines grandes, 
généralités , reconnoissez qu*il est aussi de grandes excep^ 
^îons,^ et que salutaires et heureuses, sont celles qui da 
distance en distance et^ si rarement offrent à l'émulation 
iiniverselle des exemples complets çt parfaits »• .. Approuvez 
donc enfin que Marc-Aurèle soit présenté à l'admiratioa 
publique, comme doué de toute la somme d'intelligence, de 
vertus e^ de talent d'exécution , qui. fait un véritable grand 
iommâéé . •. j'entends un être humain honorant l'humanité, 
et dont raction comme le repos forcent les populations à 
bénir les vues et les moyens de la Providence .... Comment 
les familles et les sociétés humaines auroient-elles hésité à 
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bénir à cause de Marc-Aurèle , ce divin attribut , lorsqtie 
l'examen de sa conduite royale ^ effectué après sa înort y 
leur présenta cette considération définitive , que k vie* en- 
tière de Marc*Antonin fut un tissu de bonnes actions , peU" 
sées en grand , faites en grand. . . ? l'œuvre de la Provi- 
dence à mesure qu'il se déploje ne se montre pas autre- 
ment ourdi. » 

ai Quant à moi » qui y feune encore , sans être averti et 
sous la faveur d'une sorte d'instinct du beau , saisi tout âV 
bord d'une admiration entière pour ce grand homme ac-^ 
compliy lui ai consacré les prémices d'une voix qui s'élevolt 
et les tentatives premières d'une intelligence qui n'avôit en- 
core rien creusé ; qui les lui ai consacrées dans l'espérance 
de ieiire servir la puissance de son exemple à l'encourage- 
ment de ces autres hommes , princes ou cudjéns que Ton 
▼oit cultiver noblement en eux la volonté du bien ; je per- 
siste d*un esprit plus rassis dans le culte de respect et d'à- 
Ihour que fe lui avois voué, et en outre dans la confiance 
que j'avois prise en la double auforité des actes de sa vie 
d'homme-roi et des maximes de sa sagesse et de son expé- 
rience comme philosophe-roi. Je m'enhardis même avec une 
aorte de contentement chaste à augurer favorablement de 
finAuence de cette autorité sur l'amélioration morale d'un 
certain nombre d'êtres intelligens et sensibles.... Ah ( qu'il 
me soit permis d'espérer que le livre que j'ai composé pour 
un tel dessein , sera jugé propre à entretenir des âmes pures 
dans la disposition de présumer de mieux en mieux de leur 
nature , et de confirmer de plus en plus leur foi dans la 
puissance et ta bonté de la nature universelle... .O pensées 
d un sage ! ô louanges des actions et des réflexions d'un homme 
de bien , allez ensemble donner de la joie à quelques bons 
cœurs ; allez réconfortét des humains blessés , et attendrir, 

s'U 
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Vil se peut , quelques-uns de ceux qui , sous un titre quel* 
conque <i), régissent les familles sociales* » 
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X/ANS les premiers înstans qui suivirent Tassassinat de Darn,- 
ley les soupçons tombèrent sur Morton; mais peu d'heures 
après 5 Topinion accusa Bothwell. Soft indiscrétion , soit trahi- 
son de ses complices, il fut désigné dans des placards, qui 
Bommoient une partie des conjurés, et spécialement Joseph 
Rizzio , frère du favori défunt. 

Bothwell et Balfour furent également désignés dans une 

pièce répandue en réponse à la proclamation de la Reine* 

Lennox, lui demanda avec instance de poursuivre les hommes 

. désignés. Marie fit profession d'entrer sincèrement dans ce 

projet. 

Un ordre du Conseil privé sortit enfin le 28 mars , pour 

(i) Cet ouvrage a été composé en i8o8. Dans un temps très-rap« 
proché de cette époque , la France avoit eu pour souverains / des 
directeurs ; Rome-papale , des consuls ; Tltalie septentrionale ^ ua 
président. Le nom de Général vainqueur , vrai développement 
de la signification latine du mot Empereur , étoit celui du chef 
que les Français avoient cru disposé à ne s'attribuer que la dé- 
ftignalion de la suprême magistrature civile. Les gérans de lau'» 
torité s'attribuoient d^nc une certaine variété de titres. 

Liltér. ISoup. série , Vol. a3. N.*> 3. Juillet i823* R 
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assigner au il avril la comparution de Bothwell et de tous 
ceux qui avoient été nommés dans les placards. Lé Reine 
et le Conseil se refusèrent ceptmdant à la détention préa« 
lable des individus indiqués par la rumeur publique ^ parce 
gu«, disoient-ils, les accusateurs étoient anonymes. 

Sa conduite, en cette occasion, a été sévèrement blâmée. 
Etoit-elle innocente, sa foiblesse étoit inexcusable; mais si 
elle avoit participé au crime, il est dii&cile d'expliquer com- 
ment elle laissoit Bothwell en liberté , et ne lui interdisoit pas 
même sa présence* Cependant il faut remarquer que , si eUe 
étoit étrangère à la conspiration, elle devolt croire Bothwell 
innocent, et penser qne Taccusation partoit des ennemis du 
Comte. Elle n*avoit éprouvé de lui' que les services d*un mi- 
nistre fidèle. 

Murray, Maîiland, Rothes, Glencairn, l'avoîent tour-à- 
tour combattue ou trahie. Rulhwen et Lindscj , qu'elle avoît 
en horreur, étoient revenus en Ecosse. Elle avoit reçu des 
f avis sur un projet qui Tenveloppoit ellc'-même dans la cons^ 
piration dirigée contre Darnley. En laissant à Bothwell sa 
liberté, en continuant d'avouer l'amitié qu'elle lui portoit, 
sans redouter de sinistres interprétations, elle* se faisoit ac- 
cuser d'imprudence, mais elle écartoit ou atténuoi.î les soup* 
çons odieux, et cette conduite pouvoit s'expliquer. par le be- 
soin qu'elle éprouvoit de trouver un appui dans un serviteur 
jusqu'alors fidèle et dévoué. 

Il faut se souvenir aussi que Bothwell disposoit des ta- 
lens et de l'influence des hommes les plus marquans de l'E- 
cosse. Le chancelier Huntley étoit son beau-frère; Morton, 
Mairland, et Archibald Douglas étoient ses amis. !^uthwen 
et Lindsey eux-mêmes s'éloient rapprochés de Bothwell; en- 
fin Murray continuoit à le traiter en ami, et l'envoyé an- 
glais Killigrew le recevoit à sa table^ malgré l'accusatioD 
qui pesoit sur lui« 
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Quelques jours avan^ celui où Bothwell avolt été assigné 
à CQmparoitre, le comte Murray partit pour la France, aban« 
donnant ainsi sa sœur au moment où ses conseils et sa pro- 
jection lui étoient le plus nécessaires. Il est probable qli'ii 
vouloit éviter de se compromettre envers Cecil et ses parti- 
sans en Angleterre , conserver les dehors de Tamitié avec la 
jR.eine, et resserrer les liens qui Tattachoient aux protestans 
de I^rance. 

Le Li avril , veille du jour fixé pour la comparution , le 
comte Lennox sollicita un délai. La Reine elle-même, 
ainsi que l'observe Keith , n'auroit pu l'accorder ; et cepen- 
dant, le lendemain 12 avril , une lettre pressante d'Elisabeth 
arriva par up messager , pour représenter la convenance d'a- 
journer la cause. Lethington , qui reçut le message , répon- 
dit , avec politesse , qu'il éfoit trop tard ; et en effet , la ca- 
valcade sortoit déjà du château , pour se rendre à la coût 
de justice. Bothwell marchoit entre Morton et Maitland; de 
nombreux gentilshommes lès suivoient, et deux cents soldats 
fcrmoient la marche : des acclamations préparées accompa-» 
^noient la troupe. 

' Le comte d'Argyle, ^rand juge héréditaire, lord Huntdey, 

le Chancjelier, et quatre assesseurs formoient. le tribunal» 

. L'accusation fut lue à haute voix : elle chargeoit le comte 

.de Bothwell de haute trahison et de l'assassinat de Darnlejr, 

L'accusateur et l'accusé furent ensuite sommés de se pré-« 

tenter. 

Bothwell s'avança aussitôt; mais à la place de Lennox^ 

. son secrétaire Cunningham demanda un ajournement , en se 

fondant sur ce qu'il ne lui avoit pas été permis d'amener un 

^ assez grand nombre d'amis et de témoins (i). Le Président, qui^ 

(i) Il parôît qu'en effet on avoit borné à six'^Ie nombre deceu« 
^4pnt le €oiQte Lennox pourroit se faire accompagner. (A) 

R * ' 



-^HJ} BlOGBÀPdlS. 

sans âoute, étoît préparé à rincîdent, produisît les lettres 
de Lennox , par lesquelles il însisioit pour que la procédure 
ne souffrît aucun relard , et en conséquence il fut passé outre. 

Ormiston, Tun des conjurés a révélé depuis dans sa confes*- 
sion^i) qu^ remarquant Tair triste de Botbwell, il lui dit tout 
D las : Prenez garde de nous trahir par votre contenance ! Voiis 
» pouviez avoir cet air là au moment d'agir. Malheur à ceux 
S) qui ont inventé la chose ! Cela nous perdra tous. » 

» Tais-toi ! » lui répondit Bothwell , » je ne voudrois pas 
10 que cela fût encore à faire. » 

n avolt auparavant montré à Oimiston un engagement dln-* 
demnité signé de plusieurs seigneurs. 

Comme il n'y avoîi ni témoins^ ni preuves contre Pac- 
tîusé , les douze pairs qi^i composoient le jury l'acquittèrent 
sans difficulté. Il fut même déchargé de tout soupçon d'a^ 
voir eu cotinoîssance du complot de meurtre. 
• La séance dura depuis une lieure jusqu'à sept ; et deux 
jours après , le Parlement conlfirma la sentence et déclara le 
comte de Bothwell exempt de tout reproche. 

Le lendemain, Bothwell publia un défi, et offrit de com- 
battre en champ dos , celui qui donteroît de son innocence. 
Enfin huit jours après , ayant invité à souper les principaux 
seigneurs de la coury,ii leur fît signer une déclaration pour 
le recommander à Ta Reine j comme l'époux qui lui conve- 
nort. Lennox alors s^étoit retiré en Angleterre, 

Cependant Marie remit entre les mains du comte Mar, 
dévoué à Murray^ la garde de son fils et celte du château de 
Stirling , jusqu'à-ce que Jaques eût atteîiït sa dix-septième 
année. Elle accordoit à Bothwell une confiance sans bornes; 
elle espéroit en lut seul, comme conseil^ et protection; mais 
l'orgueil An sang royal se revoltoit en elle, à l'idée d'épou- 
ser un simple gentilhomme Ecossais, il étoit d'ailleurs pro- 

" '■ "" I -. ■ I l ' i» I .1 ■ I IMI I I , — , ^ 

(i) Voyez Amot^s criminal trials 
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testant , et n'abandonneroît certainement pas sa croyance En- 
fin il étoit marié , et c'étoit aussi un obstacle aux vues, do 
cet ambitieux. 

Tant de difficultés n'arrêtèrent point Bothwell. Se confiant 
aux seotîmens secrets de bienveillance de la Reine, et à 
Tappui de ceux qui Tentouroient , il eut la hardiesse de 
profiter d'une expédition contre les bandits de Liddisdale^ 
pour enlever la Reine, et pour la conduire au château de 
Dumbar, avec Maitland et Melvîl. 

Ceux-ci furent congédiés le lendemain , et Marie ne fit 
aucune démarche pour obtenir sa liberté. 

S'il faut en croire la Reine dans les instrucrîona données 
à son ambassadeur en France, ce fut alors que Bothw^U 
lui parla de mariage pour la première fois. Elle fut d'abord 
révoltée de son audace; mais lorsqu'il lui montra la décla- 
ration des seigneurs qui le lui recommandoient pour époux ^ 
elle fut intimidée, et réfléchissant sur les difficultés de ^a 
situation, elle consentit enfin, mais avec répugnance, à 
promettre de l'épouser. 

Pendant les dix jours que la Reine passa au château de 
Dumbar, Bothwell fit des démarches pour obtenir son di- 
YOrce au tribunal des évèques; et ladj Bothwell desonc&té, 
plaidoit à la cour de la Reine pour être divorcée de son 
mari , qu'elle accusoit d'adultère. 

En sortant de Dumbar, la Reine vint s'établir , non dans 
le palais, mais dans le château d'Edimbourg, qui étoit en 
la possession de Bothwell. 

Le 12 mai , elle déclara an Parlement son intention d'é- 
pouser le Comte; et elle le créa, dès le lendemain, duo 
d'Orkney. 

Le ministre protestant Craîg , chargé de publier les bans , 
8^y refusa absolument; et mandé par devant le Conseil privée 
il soutint que cette untoa étoit illégale et déshoooraûte pouc 
Is^ Reine« 
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Malgré teûe opposition, le mariage fat bénî en sccrc! 
âans la chapelle de Marie le i5 mai, puis en public, pail 
Tévéque d'Orkney. 

On évita tout l'appareil ordinaire des cérémonies pareilles. 
îl n'y eut ni bal, ni banquet, ni ambassadeurs étrangers; 
Melvil raconte que le duc d'Ôrknej soupa seul dans son ap- 
partement, et la Reine dalis le sien* 

De ce moment l'existence de Marie offre des énigmes et 
des contrastes , en qtielque sorte inexplicables; Loin de se 
montrer heureuse de l'affection d'un homme auquel elVe avoit 
lout sacrifié ; elle passoit ses jours à pleurer , et alla même 
jusqu'à vouloir attenter à sa vie. L'exécrable Boihwell la con* 
cidéroit comme un otage qui garantissoit sa propre sûreté. II 
lui défendit de sortir dé sa chambre, et mît une sentinelle à 
la porte. C'est du moins là le rapport de Morton et de ses 
associés. 

Le duc d*Orkney n'osant se fier à ses confédérés , et pré- 
voyant que sa qualité de mari de la Peine ne lui donne* 
rolt pas beaucoup d'autorité, s'il n'y joignoit le titre de Ré- 
gpnt, chercha à s'emparer de là personne du jeune prince. 
Morton et ses amis en prirent occasion de déployer l'éten- 
dard dé la révolte : ils se liguèrent pour protéger le jeune 
prince, pour venger la mort de son père, et tirer la Reine 
de l'esclavage où elle étoit retenue par le meurtrier du feu 
Roi. Ils déclarèrent* qu'elle avoit été conduite à Dumbar, 
contre sa volonté , et que son mariage avec le duc d'Orkney 
avoit été forcé. 

Ces motifs qui donnoient à la rébellion un vernît de loyauté, 
attirèrent sous les drapeaux de Morton beaucoup d'indivi- 
dus qui auroient eu du scrupule à se réunir à lui ; et il se 
porta sans hésité^ sur Holy-Rood , d'où la Reine et Bothwell 
se sauvèrent à la hâte. Ils se séjjarèrent à Barthwick. Both- 
wéll se rendit à Dumbar ^ où Marie ^ après avoir hésité à le 
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foitKire, à cause de la terreur que lui inspiroient. Morton et 
ses associés, finit par se rendre; elle fit ce voyage dégui* 
sée- en homme, pour échapper ^ux poursuites. 

Le Duc publia à Dumbar un manifeste, au nom de la 
Reine , pour démentir les iropqtations de ses ennemis , et 
pour sommer les fidèles Ecossais de se réunit^ à lui. 

Morton s'étant rendu à Edimbourg, obtint du chevalier 
BalFour la possession du château, et se mit en campagne 
contre sa souveraine , au nom du jeune prince. 

Les deux armées se trouvèrent en présence le i6 juin à 
Carberry*Hill. Botbwell 'espéroit que la présence de la Reine ' 
mspireroît de Tenthousiâsme aux trompes; mais il n*en fut 
point ainsi; et les soldats parurent lui être peu affectionnés^ 
Bothwell , craignant alors Tissue d*une bataille , offrit de combat- 
tre en champ clos, contre celui qui Taccuseroit d^avoir trempé 
dans Tassassinat du Roi; mais après cette bravade, il re- 
fusa successivement le combat contre plusieurs nobles. L'am- 
bassadeur français , Le Croc , après avoir vainement essayé 
le rôle de médiateur, revint à Edimbourg. La Reine voyant 
déjà sa cause perdue , demanda à conférer avec de Grange. 
Celuirci rassura que les confédérés n'avoient pris les armes 
que contre Bothwell, et que si elle Tabandonnoit , elle se« 
Toit reçue par eux , avec la soumission et le respect qni 
appartenoient à des sujets fidèles. Elle hésita quelques mo- 
mens; puis elle accepta Toffre qu'on lui faisoit, en y roet^ 
tant la condition que Bothwell s*éIoigneroit sans être inquiété* 
Kirkaldy s*étant offert en otage pour la sûreté de Bothwell^ 
la Reine dit adieu à cetui-^ci ; et lorsqu'il se fqt éloigné jua« 
qu'à être hors de portée des lignes , elle dit : » Ccst à vous 
» lord de Grange , et à votre honneur que je me eoii«^ 
» fie. » 

n la conduisit avec des démonstrations de respect au camfi 
des confédérés. Trouvant les chefb rassemblés | elle leur dit 
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avec €el aîr de dignité qu'elle conserva toujours: a Je viens 
» à vous 9 Mes-Iords , non que je craigne pour ma vie , ou 
» que je doute de la victoire , mais parce que j'ai horreur 
» de répandre le sang chrétien , et sur-tour le sang de mes 
» sujets. Je viens pour me confier à vos conseils , et pour 
» les suivre. Pespèxe être traitée comme votre Reine pardroi* 
3> de naissance.» 

Morton la reçut avec de grands égards, et les soldais lu* 
montrèrent du. respect. L'armée s'achemina vers la capitale^ 
maïs il parut que la Reine avoît cpmpté être enlevée sur la 
route. La population d'Edimbourg sortit presque entière à sa 
rencontre, non pour lui témoigner des sentimens de sympa- 
thie et de fidélité, mais pour déployer à ses regards le sym- 
bole du reproche , dans un drapeau ensanglanté qui repré- 
sentoit le jeune prince à genoux et implorant vengeance contre 
les meurtriers de son père. A cette vue , Marie fondit en 
larmes , et s'écria à plusieurs reprises : w Ne suis-je pas votre 
Reine; ne suis-je pas l'héritière du sang des Bruces? Pour- 
quoi me traitez-vous de la sorte?» Ses cris, ses sanglots, 
sa beauté, son abattement, tout fut sans effet sur la multi- 
tude. Elle fut conduite, au milieu des malédictions du peu- 
ple , jusqu'à la maison du grand prévôt où elle passa la 
nuit. 

En violation directe de leur promesse, les confédérés ren- 
fermèrent leur royale captive le 18 juin au château de Lock- 
Leven , qui appartenoit au chevalier Douglas. Elle j fut con- 
fiée à la garde de l'orgueilleuse lady Douglas qui soutenoit 
encore avoir été la légitime épouse de Jaques V, et à la sur- 
veillance des lords Lindsej et Ruthwen , qui l'un et l'autre 
avoient assisté à l'assassinat de Rizzio. Le père du dernier 
de ces lords étoit mort en exil. Ce fnt le 18 juin que Marie 
entra dans cette prison , privée des attributs de la royauté, 
vêtue d'une manière très-simple , et n'ayant d'autre suite qu'un 
médecin , un cuisiûiet et deux de ses femmes^ 
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Jusques-Ià , les confédérés avoîent caché leur dessein dé 
détrôner Marie : ils professoîent le désir de venger la mort 
du Roi , et prétendoient justifier la détention de la Reine, 
comme une précaution nécessaire , pour assurer la punition 
des coupables ; mais lorsqu'une fois Marie fut détenue dans 
le château de Lock-Leven , ils travaillèrent à lui extorquer 
une abdication , qui devoit être représentée comme volontaire, 
soit à Elisabeth , soit aux autres souverains de TEurope. 
L'assentiment de la masse de la nation , avoif été préparé 
par des calomnies répaodues contre la Reine, et par une 
fausse représentation des faits dont la connoissance étoit im** 
parfaite; mais les chefs avoient besoin de preuves matérielles, 
pour justifier la violence dont ils avoîent fait usage. Ils eurent' • 
le bonheur de décomTir, dès le ao Juin , dans le château 
d'Edimbourg, une cassette qui avoit appartenu àFrançoisII, 
et contenant des lettres de la Reine à Bothwell. Ces lettres, 
soit qu'elles fussent authentiques ou fabriquées, étoient sin- 
gulièrement propres à donner une couleur de justice , aux 
actes violens des rebelles. Muni de ces pièces , Morlon fit 
pressentir Marie sur l'abandon de sa couronne en faveur de 
son fils. La Reine s'y refusa d'abord avec violence ; mais 
le chev. Throgmorton lui ayant fait entendre par ses lettres, 
qu'une abdication forcée n'étoit pas valide , elle céda aux 
menaces brutales de Lindsey, et signa, sans jeter les yeux 
sur leur contenu , trois actes qu'on lui présentoit. Par ces 
actes, elle renonçoit à la couronne en faveur de son fils, 
elle confioit la régence à Murray , ou , à son refus , à un 
conseil choisi. 

Apres cet effort, Marie parut recouvrer un pet^ de calme. 
Elle écrivit aux confédérés pour demander d'être transportée 
dans un lieu plus sain , pour qu'on lui rendit la société de 
ses dames d'honneur, et qu'on lui envoyât un métier à faire 
de la tapisserie. Les deux premières demandes furent re-* 
fusées. 
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Jusque$-U , tout avoir réussi aux confédérés ; maïs le cou- 
ronnement du jeune prince devoit être le complément de 
leur entreprise; et M orron , sans s'arrêter aux protestations 
de l'ambassadeur anglais , fit travailler les ministres de TE- 
vangile sur Topinion du peuple, rassembla les Barons d'E- 
cosse, et le ag juillet, il fit couronner Tenfant royal à Stir- 
ling. Kjiok, qui' prêcha dans cette occasion ^ jouit pleine- 
ment de son triomphe. 

Marie dépossédée du trône, attaquée dans sa réputation, 
séparée de tout ce qu'elle aimoit, privée de son enfant, se 
montra plus courageuse qu'elle ne l'avoit été dans le temps 
où elle avoit de moindres épreuves à souffrir. Il paroit que 
Icspoir de se venger de ses ennemis contribua beaucoup i 
soutenir son courage. 

Tous Ie§ partis att^ndoient avec impatience le retour de 
Murrajr. En quittant la France, il s'engagea à venger l'hon- 
neur et à défendre les droits de sa sœur. Arrivé en Angle- 
terre , il cacha ses véritables intentions à Elisabeth , et au 
ministre Cécil , et lorsqu'à son arrivée à Edimbourg, Morioa 
et les confédérés lui demandèrent de confirmer ce qu'ils 
avoient fait, il ne voulut donner aucune réponse, avant d'a- 
voir conféré avec sa sœur à Lock-Leveh. Marie le croyoit 
complètement dans ses intérêts , et le reçut avec de grandes 
démonstrations d'amitié. Les coihtes d'Athol et Morton étoient 
présens à cette entrevue. Elle répandit des torrens de larmes; 
mais Murray ne montra aucune sensibilité. Impatiente de te 
voir sans 4émoias , ^Ue le prit à part , et ils eurent une longue 
conférence secrète dans laquelle il ne répondit nullement à 
J'attente de Marie: il se montra impénétrable. Après le sou- 
per ,^ elle recommença ses instances; mais alors le comte 
Murray prenant, dit Throgmorton, le rôle d'un directeur 
spirituel , l'exhorta k la repentanoe et à la prière ^ et la re« 
commanda à la miséricorde de Dieu. 
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Le lendemain matin , M urray la trouvant accablée ^ Tassura 
que sa vîe étoît en sûreté , et qu*îl espérôîl saQver sa répu- 
tation. Elle se montra reconnoissante. Elle le pressa dans 
ses bras ; elle fe conjura , pou^ Tamour de son fila , d'ac-* 
cepter [a régence , et de préserver le royaume des effets de 
la guerre civile. Le Comte ( dit Throgmorton ) indiqua plu- 
sieurs motifs pour refuser la régence. Elle le pressa encore 
avec ar<leur, et enfin il se rendit^ em ayant Taie de faire un 
grand sacrifice personnel. 

Lorsque Murray et les seigneurs qui Tavoient accompagné 
vinrent prendre congé de Marie, elle leur dit: «Vous avez 
éprouvé ma sévérité , et vous savez que je n'y ai pas per- 
sisté. J'espère éprouver, à mon tour, que vous ne persisterez 
pas dans la vôtre. » Murray recommanda à RuiWen et à 
Lindsey, de la traiter avec douceur; et ce fut alors qu'elle 
sentît toute l'amertume et toute l'ignominie d'une situation 
qui la mettoit à la merci dç ces thèmes sujets coupables ^ 
qTii avoient imploré d'elle leur pardon. Les sanglots lui cou<^ 
pèrent la parole; mais elle se remit bientôt, et supplia Murray 
de porter sa 'bénédiction à son fils. Le lendemain elle lui 
écrivit pour le prier de se charger de ses joyaux , et de 
quelques objets précieux. Le 19 juillet , Murray accepta for- 
mellement la régence , et prit^ possessiot) du même ^apparte- 
ment royal, dans lequel la Reine étoit accouchée de son fils, 
Tannée précédente. 

Marie étoit tour-à-tour confiante et soupçonneuse ; mars 
indépendamment de cette disposition , elle dut changer d'o- 
pinion sur le compte de son frère, et apprendre à apprécier 
au juste la valeur de son amitié, parles événemens qui sui* 
virent. Le Parlement ayant été assemblé, le Régent présenta 
à l'enregistrement L^acte d'abdication de la couronne; et cette 
formalité auroit eu lieu sans examen, si l'opposition des an- 
ciens de l'Eglise n'avoient provoqué une explication du Conseil 
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privé. Les. anciens demandèrent par, quelle raison la Reine 
éioit retenue à Lock-Leven. On expliqua alors que certains 
documens avoîent prouvé que la Reine n'étoît point étran- 
gère à Tassassinat de Darnley. On retrouve dans cette oppo* 
sition Tesprit indépendant de Knox ; mais pour être vérita- 
blement conséquent « il. auroit dû exiger quie la Reine fût 
soumise à une procédure publique , au lieu de provoquer 
contr*elie des accusations secrètes. Bohthwell parut complè- 
tement oublié , après rcmprisonnemenl de la Reine ; et l'é- 
nergique Morton , bien loin de diriger contre lui aucune 
poursuite , le laissa en tranquille possession du château de 
Dunbar jusqu'au a6 juin ^ jour auquel il le somma de ren- 
dre cette forteresse ; mais , en apportant à cette sommation 
beaucoup de ménagemens. Ce ne fut que quelques jours plus 
tard que Bothwell se. rendit à Murray, où il séjourna quelque 
temps sous la . protection de Tévêque son oncle. Il partit de 
là pour Orknej, où ayant appris qu'une escadre étoit en 
croisière avec le projet de le saisir, il chercha à s'échapper 
sur un vaisseau danois. Ce vaisseau , pris par un bâtiment 
norvégien , fut conduit en Danemarck y où Bothwell fut em- 
prisonné comme pirate , et retenu toute sa vie en capti- 
vité. 

Ce ne fut qu'après que Bothwell eut quitté l'Ecosse, que 
le capit. Blockadder fut mis en jugement comme meurtrier 
de Darnley, condamné à mon et exécuté; mais il persista 
k soutenir son innocence. Dagleish , Powrie , Hephurm , et 
quelques autres, furent aussi exécutés. Quelques-uns avouèrent 
leur crime , mais nièrent formellement que la Reine y eût eu 
aucune part. 

Au mois de mars de Tannée suivante, le Régent retourna 
à Lock-Leven. Dans cette entrevue, Marie lui reprocha la 
violation de sa parole , et lui demanda ironiquement de lui 
donner un mari* Elle lui nonuna Douglas , jeune homme 
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3e.dlx<huit ans, et frère de mère du comte Murray. Celui-ci 
répondit que son frère n*étoit pas d'un rang à prétendre à 
la main de Sa Grâce. 

Peu de. jours après cette entrevue, Marie fut au moment 
d'effectuer son évasion du château. Elle s'étoit déguisée en 
lavandière. Déjà elle étoit assise dans le bateau qui allort 
partir, lorsque portant, par distraction, sa main à son visage, 
elle se trahit par Tébiouissante blancheur de cette main. Un 
second essai d'évasion , projeté par George Douglas , fut man* 
que également, et Tabord du château lui fut interdit ; mais 
îl réussit à mettre dans les înlérèts de Marie un autre Dou- 
glas , orphelin , qui a voit été élevé dans le château de Lock* 
Leven. 

Il parott que Marie espéroît peu de toute tentative nou- 
velle ; car le i.' mai , c'est-à-dire, la veille même de son 
évasion , elle écrivoit à Catherine de Medicis qu'elle étoit 
obsédée de surveiilans ; que les femmes du château cou- 
choient dans sa chambre , et que si le Roi de France n'in- 
tervenoit pas pour la délivrer, elle resteroit en prison toute 
sa vie. 

Le a mai au soîr,William Douglas s'étant furtivement em- 
paré des clefs du château , pendant le souper de sa mère, 
en avertit la Reine, qui descendit aussitôt avec une femme- 
de-chambre , et gagna un bateau qui etoit prêt à la rece- 
voir. Douglas et la femme-de-chambre ramoient ensemble; 
et quand ils approchèrent du bord opposé , il jeta dans le- 
lac les clefs du château (i). John Beaton, qui étoit dans la 
confidence, avoit préparé des chevaux. Marie se rendit ainsi 
à Niddi-y, chez lord Seaton , où elle se trouva entourée d'amis, 
et elle s'écria avec un mouvement vif de joie:c( Me voila Reine 
encore une fois ! w 

(i) Os ctd*s ont été retrouvée» le ao octobre i8o5 , par uû 
pécheur ^^ui Ifs nmil à iVlr.Taylor de Kinross. (A) 
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Après un repos de trois heures-, pendant lequd elle jouit 
pleinement du changement opéré dans sa. situation , elle se 
rendit à Hamilton , où elle révoqua solemnellement son ab- 
dication forcée. Elle envoya un messager au Régent ^ pour 
lui demander la restitution de sa couronne , et elle chargea 
Beaton de porter à Elisabeth sa demande de secours. 

Cependant les nobles accouroient pour lui Caire hommage 
de leur fidélité ; les Ecossais se réunissoient en armes pour 
la défendre , et quelques jours seulement suffirent pour ras^ 
sembler six mille hommes. Malheureusement il manquoit une 
tête pour conduire les opérations y et tandis que la Reine 
demandoit instamment que Ton se portât sur Dumbarton , 
Tévèque de St. André , qui projetoit de lui faire épouser 
lord Arbroath son neveu , donna le SaXaX conseil qui amena 
la déroute de Longside. , ^ 

Treize jours suffirent à faire passer Marie par toutes les 
phases de la fortune. Le deux mai elle échappa à la cap- 
tivité; et le treize du même mois , après avoir été accueillie 
avec enthousiasme par la noblesse et le peuple , die vit dis- 
perser larmée qui combatioit pour elle , et fut réduite à fuir. 
Sa destinée serobloit être de ne suivre les conseils de ses 
amis , que lorsqu'ils dévoient lui être funestes , et de prendre 
par elle-même de fatales résolutions. Contre Tavîs prononcé 
ile l'archevêque Hamilton , elle résolut de gagner l'Angle- 
terre , et de^ se confier a la foi d'Elisabeth. Elle n'attendit 
. pas même le retour du messager qu'elle avoit envoyé à ceJk- 
ci , elle s'embarqua dans un bateau de pêcheur. Cette fatale 
précipitation de la Reine, lui fit manquer le message d*Eli- 
s.\beth , qui lui offroit son appui , sous la seule condition 
qu'elle n'admettroit point de troupes françaises en Ecosse. 

Le i5 mai, elle arriva à Workington , en Cumberland, 
aciompagné d'une vingtaine de personnes , parmi lesquelles 
se troiivoient lord Herries , William Douglas , et l'almaUe 
I^l^i ic Soaton , sa compagne fidèle , dès son enfance* 
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Dans Tétat d'humiliation et de dénuement auquel Marie 
se trouvoit réduite , elle auroit désiré faire un secret de son 
arrivée; mais le bruit de cet événement ne^tarda pas à se 
répandre. La noblesse des environs se hâta de venir lui ôf<- 
frir ses hommages , et l'accompagna au château de Carliste, 
en témoignage de respect. Les premières impressions de Ma- 
rie sur le sol anglais , furent donc très-favorables ; et si Thos- 
pitalité de la Souveraine, eut répo.hdu au sentiment du peu* 
pie , la cause de Marie eût été gagnée. Il faut , toutefois , 
rendre justice à Elisabeth : son premier mouvement fut celui 
de la sympathie , pour Une Reine dans la détresse : elle 
lui envoya lady Scroop et quelques autres dames de sa 
cour, pour la complimenter et l'assurer de son amitié. Mais 
comme Elisabeth n*agissoit jamais que de l'avis de son con- 
seil, elle ne tarda pas à céder à des in^nuations de défiance, 
et prévoyant certains embarras qui pourroient naitre de ses 
communications directes avec Marie , elle chargea son Mi- 
nistre Cécil de correspondre avec celle-ci , en lui envoyant 
lord Scroop et le chevalier Knolles. 

Cependant Marie qui ne prévoyoit rien de sinistre dans 
.les dispositions d'Elisabeth, se livroit à son aimable naturel, 
montroit de la curiosité pour les objets qui intéressoienfi 
les Anglais , et leur faisoit trouver dans sa conversation un 
fond inépuisable d'intérêt et d'amusement. Lorsque les mes- 
sagers d'Elisabeth arrivèrent , Marie les reçut de manière à 
leur donner une haute idée de son caractère et de ses talens. 
Voiri comment le chevalier Knolles en rend compte à Eli- 
sabeth (i). 

» Nous avons trouvé dans ses réponses de la prudence et 
» de l'éloquence. Il paroit par sa conduite , qu'elle a du 
f> courage et un cœur libéral. Lorsque nous eûmes remis les 

(*) AnderaoPLb Collections. Vol. IV. 
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9> lettres de Votre Altesse (Your Highcess), elle eut les larmes 
p a|ix yeux et montra de la colère. Puis elle nous fit entrer 
3) dans sa chambre à coucher , et se plaignit à nous qcie 
i> Votre ^tess^ n'eût pas répondu à son attente ^ en lui 
» permettant une entrevue sans délai. Elle dit y que j sur les 
9 preuves de son innocence, Votre Altesse lui aurolt aidé 
» immédiatement à réduire ses ennemis j ou bien qu'EHe 
» lui auroit donné un libre passage en France, où elle cher- 
» cheroit le secours des autres Princes , et recouvrerpit son 
D trône à Taide de ses nombreux sujets , qui lui demeurent 
D attachés. Elle ne doutoit point , dit- elle , que les Rois 
» de/ France et d'Espagne ne vinssent à son secours. Enfia 
3> elle dit, que la cause de la rébellion et de la trahison 
» qu*elle éprouvoît , étoil le désir qu*avoient les révoltés de 
3) retenir par la violence les droits qu'elle avoit accordés 
» trop libéralement , mais qu'elle avoit révoqués depuis sa 
» majorité. Au reste ,' elle a affirmé que Lethinglon et 
» Morton étoîenl complices du meurtre de son mari. » 

Marie se trouvoît éclairée sur l'imprudence de sa démarche; 
mais elle perdit le temps en invectives et en pleurs. Elle 
protesta qu'elle chercheroît des secours chez tous les Princes 
de l'Europe , et même chez les Turcs , et qu'elle aimeroit 
mieux mourir que se soumettre aux rebelles; que lesflamiltoo 
soutiendroieni sa cause en Ecosse , et qu'elle sacrifieroit tout 
pour perdre Murray ; mais ne pouvant agir , elle adressa à 
Giarles IX et a Elisabeth des appels au sentiment et des 
feprésentations inutiles. 

• Dans sçs lettres au Roi de France , elle recommanda vi- 
vement le jeune Douglas à sa protection. « Beaton et Seaton 
» (écrivoit-elle) ont beaucoup fait , mais Douglas a plus fait 
» encore ; car c'est au péril de sa vie et de sa fortune qu'il 
» m'a tirée des mains de ses mortels ennemis. Je vous syp- 
» plie de montrer , par quelque marque publique d'estime > 



Mémoires de Marie Reine d*Ecossb« a5î 

» que vous lu! avea^ de l*obligation', pour ramour de moî.j» 

£n écrivant à Elisabeth, elle insistoîc $ur les injures qu'elle 
dvoit reçues de Morton , après lui avoir pardonné à la de« 
mande de la Reine d'Angleterre. Elle en appeloit au senti- 
ment de la justice d'Elisabeth elle-même , et la sommoit de 
dire si elle n'étoit pas tenue de réparer le mal qu'elle lui 
avoit innocement causé. Ensuite il parçît qu'elle craignît d'à* 
voir blessé Elisabeth , et dans une autre lettre elle lui écri«« 
voit ce qui suit : 

» Hélas ! Madame , comment pourroit-on blâmer une sou» 
» veraine d'écouler en personne les plaintes de ceux que la ca- 
»> lomnie poursuit ! Chassez de votre esprit l'idée que je sois ve* 
» nue en Angleterre pour sauver ma vie. Personne , même ea 
9> Ecosse, ne l'a menacée. Rappelez-vous que je viens pour ven- 
» ger mon honneur , pour trouver de l'appui contre de calom* 
» nieuses accusations. Je ne prétends point Içur donner des 
» explications comme si nous étions égaux en rang ^ car ils 
» ont manqué à ce qi^'il'^ me dévoient comme A leur sou- 
»> veraine. Je vqus ai choisie , comme ma parente , et ma 
» meilleure amie , pour juger ma cause ; et en faisant ce 
» choix j'ai voulu vous offrir un hommage , et non vou$ 
V attirer des choses pénibles (i). » 

Lie recours de Marie à la protection d'Elisabeth étoit em- 
barrassant pour la politique anglaise. Epouser la cause de 
cette reine , c'étoit combattre, le protestatitisme , qui fleuris- 
soit sous le Régent ; repousser les sollicitations de Marie | 
c'étoit exposer TAnglelérre aux dangereux secours donnés 
par la France. Le parti de temporiser parut donc le plus 
sage ; et tandis qu'il - étoit ordonné à Norris de sonder les 
véritables intentions de la cour de France , le chev. Knolles 
reçut pour mission de tâcher d'obtenir de Marie de confirmer, 



(i) Jaderson's Collections. Vol. IV. 

Litiér. 11ou9. série. Vol. 23. N.° 3. Juillet iSaS. S, 
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, par une tession volontaire de sa couronne , l'abandon forcé 
^^u*elle en avoit fait; mais de ne point hiî ôter toute espé- 
rance d'appui. Il est josie d:e dire , en Thonneur de sir Fran- 
cis Knolles , qu'il s'éleva contre cet artifice , et que le rôle 
^ennemi lui parolssoit préférable à celui d'un ami douteux. 

» Cette princesse (écrivoît-Il à Cécil) , est pourtant une 
» femme bien remarquable. Elle ne met aucun prix à l'éti- 
» quette , pourvu que son rang de Reine soit reconnu. Elle 
» parle beaucoup; elle montre du courage; elle est aimable, 
» et cause familièrement. Elle a un extrême désir de se ven- 
» ger de ^es ennemis. Elle est prête à courir tous les dangers , 
f> dans l'espérance de la victoire. Elle se plaît à entendre 
)> raconter des faits d'armeis ; et elle vante le courage de 
>> ses compatriotes , même de ses ennemis. Si ses amis ont 
» montré quelque foifalesse elle les en accuse franchement. 
i> La victoire est la chose qui occujpe le plus son imagina- 
^> tion. JSlIe ne paroît pas savoir gré de la réduction du nom- 
î) bre et des forces de ses eiinémis , par des séductions d^ar- 
)) gent , par la dn'isioh entr'èux , ou par des efforts de ses 
y> amis^ c'esi la victoire qu'il lui faut. Pour la victoire elle 
» sacrifieroit tout au monde. 

» Maintenant qu'y a-t-il à faire avec une Princesse de ce 
» caractère ? Faut-il nourrir ses espérances ? faut-il les amor^- 
» tir et dissimuler? Si Son Altessse juge convenable de pré- 
» veiîîr l'entrée des Français en Ecosse , si Son Altesse es- 
» time qu'on lui prépare des dangers , que des Princes ou 
7> des sujets factieux conspirent contr'elle , je suis certain 
» qu'Elle trouvera plus convenable de suivre franchement et 
» ouvertement la marche d'une bonne politique , sans mettre 
» ea avant des prétextes et des semblans qui ne peuvent 
« en imposer qu'à des aveugles. Assurément le plus simple 
«> est le plus honorable. J'iestime que pour Son Altesse cest im 
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» motif suffisant , que de chasser les Français. Or , la voie 
» la plus sûre , est d'aider le Régent à temps. Si les taches 
» dont cejtte Reine c'est souillée , sont bien évidentes , je 
j» pense que plus tdt Son Altesse en témoignera ouvertement 
70 son blâme , et plus honorablement elle agira. CVst le 
D moyen le plus sûr de fermer la bouche aux sujets factieux.» 

Cependant le chev. Norris après avoir ôté à Cééil toute 
inquiétude sur les intentions de la Cour de France , se 
rangea à l'avis de sir Francis , de permettre à Marie de quitter 
l'Angleterre. Le Secrétaire d'Etat répondit , que ce n'étoit 
pas l'avis général , et que, quant à lui , il ne trouvoit pas 
qu'il convint à l'Angleterre que Marie restât , mais qu'il ne 
tJL'ouvoit pas sûr pour l'Angleterre qu'elle en sortît. 

La conduite de Marie dans ces circonstances , fut contraire 
à toutes les règles de la prudence. Au lieu de retourner 
en Ecosse , . où son parti étoit en grande activité ; au lieu 
de tenir à sa. première résolution , savoir de ne pas dépasser 
Carlisie , à moins que ce^ ne fut pour voir Elisabeth , elle 
nomma le Comte D'Argyle et le. Duc de Chatelrault ses lieu* 
tenans en Ecosse, et sollicita l'assistance des Princes du 
continent , tout en, se laissant tromper par les négociations 
d'Elisabeth. Elle consentit à se rendre au château de Bolton » 
propriété de lord Scroop , beau-frère du Duc de Norfolk ; et 
enfin elle soumit au jugement de la reine (Elisabeth , tous 
les différens qui existoient entr'elle et ses sujets. 

Les événemens qui s'étoient passés en Ecosse ,• et les ac-* 
cusations portées contre la Reine , étoient devenus," en An* 
gleierre y le sujet de toutes les conversations. 'Les kitres 
trouvées dans la cassette', avoient été communiquées i Cé- 
d! (i) , avant la proposition qu'Elisabeth fit à Marie de 
sommer le Régent de rendre compte de rusurjjaûon qu'il 

(i) Dans un Mémoire de Gécil ^ fait au mois de Juin , il récar 

S a 
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avoît faîte âe la cotironne tie sa sœur. Elisabeth atcnmpagnoît 
cette proposition de la promesse de rétablir Marie sur le 
trône de ses ancéires , si Murray ne pouvolt se justifier. 

Marte se confiant en son innocence , fut assez crédule 
pour accepter cette proposition ; «t des commissaires furent 
nommés de part et d'autre pour plaider cette cause. Marie 
ne se dontoit guères qu'à l'exception de Knolles et de Mor* 
ris y tous les membres du conseil étoieot d'accord à la rete- 
nir prisonnière •, en s'autorisant de la raison d'état : il ne 
s^agissoit que d'avoir un prétexte plausible. 

Arun4el, comte de Sussex, donne un tableau fidèle des 
intrigues et des factions qui régnoient alors en Ecosse. U 
établit qu'il falloit nécessairement déclarer la Reine cou- 
pable , ou arriver à un compromise 

» La déclarée coupable étoit bien difficile, puisqu'elle pou- 
» voit 40U jours renier les lettres^ et charger ses 4iccusaieur^ 
» davoir manifestement eensenti au meurtre. L'incertitude de 
» là vie du ;eune Roi rendoit la justification de Marie con- 
i> vetiable^, même pour le parti de Murraj^ car si le Roi 
90 venoit à mourir , le Régent seroit obligé ou de rendre 
» la couronne à Marie, ou de la faire passer aux Hamil* 
»> ton qu'il détestoit. Il étoit donc convenable à tous les par- 
)» tis de faire une composition, au moyen de la quelle la 
^ couronne appartînt également à la Reine et à son fils, 
w tandis que Murray gouverneroit pour l'un et l'autre... • 
3) Les Hamilton eux-mêmes qui deman-* 

plruk toot t:e qui peut être dit pour et contre la Reine d'Ecosse; 
mais it paroit embarrassé à concilier le droit divin de cette Reine, 
avec le principe de la rendre jasticinble d'iiu tribunal composé 
d'iiommes mortels. Il résout enfin la difficulté» en observant que 
IWarîe ayant fait Darniey Roi , elle étoit justiciable devant le» 

î ' n nies $i elle s'étoit rendue coupable du meurtre de son royal 

f vx (A.\ Jndersofis Collections. 
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y doient le rétablissemeiit de la Reine dans son tutorîté» 
i> supposoient^ qu'en conséquence des fautes qu'elle avoit 
n faites , elle seroit guidée par un conseil de nobles y pourva 
» qu*aucfun d'eux ne prit la direction suprême, mats que 
ce tous gouvernassent tour-^à-tour. C'est ainsi ( ajoute-t-il ) que 
» ces deux factions jouent la couroone et le bien de YT^ 
» tat, pour leur propre avantage. Elles seroient bientôt d^ac- 
» cord, si leurs intérêts pouvoient se roncilier. Elles ne se 
» soucient ni de la mère, ni de l'enfant, {e le pense devant 
>> Dieu ; elles ne songent qu'à s'en servir pour leurs vues 
s» particulières. Murray ne se soucierolt d'aucune autorité , s'il 
» n'étoit pas qualifié de Régent; et Hamilton ne sauroit gré 
» d'aucun titre qui le faisseroit l'inférieur de Murray. C'iest 
y> du Gouvernement qu'il s'agit aujourd'hui , quelles qu'aient 
ce été les causes des événemens. // nous coûtaient donc de ne 
» -pas oublier le rôle que nous devons jouer dans celle Jragi^ 
^ tfiV. Je suis sur de ne pas me tromper, si les choses ne 
» changent pas. Quant à * mon opinion sur le fond de l'aF» 
-» faire, (ce que je ne dis point par mamère de conseil) 
» je ne pense pas qu'il puisse rien en arriver de bon peut 
)> nous, à moins que la Reine ne soit retenue en Angle* 
» terre (i). » 

Comme l'objet principal étoit de gagner du temps , en ne 
doit pas s'étonner que le jugement fût renvoyé au mois 
d'octobre, quoique dès le mois de juillet, Marie eût été 
transportée au château de Bolton. Le Régent arriva enfin » 
accompagné de Morton, de Maitland, de George Bucha- 
nan , et d'autres hommes capables. Du côté de Marie , il se 
présenta plusieurs Barons et des Evéques; mais si l^on ex- 
cepte Lesley , évêque de Ross , il n'y avoit pas un homme 
de talent. Les trois commissaires envoyés par Elisabeth, étoient 



(i) Lodg^s illustrations of EngUsh bistory ^ Vol. ix% 
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le Duc de Norfoick , le Comte de Siusex , et Sîr Halph 
SzAkr. 

On sait par qn^l genre de chicane et quel abus des inof« 
un simple arbitrage se trouva converti en un procès crimi- 
nel. Originairelkient , Elisabeth ne se proposoit qa*une enquête, 
pour obtenir un prétexte de se mêler des affaires de l'E- 
cosse: mais elle prétendit qu'elle ne pouvoit pas attaquer les 
droits du Régent , sans lui donner les mojens de justifier sa 
conduite. 

Lorsque les commissaires de la Reine accusèrent le Ré- 
gent de révolte et d'usurpation , le Régent répondit que les 
confédérés avoient pris les armes pour venger la nàort du 
Roi défunt sur son meurtrier Bothwell que la Reine prc 
tégeoit; que pour Tempècher de s'opposer au cours de la* 
justice , les confédérés l'avoient enfermée à Lochleven ; qu'elle 
avoit volontairement cédé la couronne à son fils, et qu'en 
acceptant le gouvernement qu'elle abdiquoit, le Régent ne 
s'étoit montré ni usurpateur, ni rebelle. 

Les commissaires de la Reine répliquèrent qne s! elle avoit 
encouru te blâme en épousant - Bothwell , mis en jugement 
pour avoir attenté à la vie du Roi , mais acquité , elle avoit 
agi d'après leurs avis ; qu'ils ne pouvoient nier leur si- 
gnature au bas de la pièce par laquelle ils lui recomman- 
doient Bothwell comme un mari qui lui convenoit; qu'elle 
avoit consenti à renoncera lui, lorsquVlle s'étoit rendue à 
Carbeij-Hill ; que bien loin d'avoir gêné le cours de la 
justice elle s'étoit irue exposée elle-même à la persécution, 
renfermée dans la prison de Lochleven , où pour sauver ses 
jours, elle avoit été forcée de signer l'acte qui leur servoît 
d'excuse pour usurper le gouvernement; qtie leurs accusa- 
tions contre Bothviell étoient évidemment un prétexte de 
l'outrage ddnt elle étoît l'objet, puisque pendant plusieurs 
mois, ils n'tfvoient fait aucune démarche poiir le faire juger, 
et que finalement, ils l'avoient laissé fuir en pajs éuangier. 
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Comme, tout cela étoit appuyé sur des faits qui ne pou-* 
voient être niés, la cause de la Reine triomphoit; mais comme 
durant cet'te plaidoirie, on trav^illoit à un accommodement ^ 
aucun des deux partis n'acusa Tautre du meurtre de Darn- 
ley. La Reine avoit un traité secret avec-Maitland, qui avoit 
projeté de la replacer sur le trône, moyennant certaines 
conditions. 

Marie en donnant ses instructions à Scroop* et Knolles, 
avoit désigné Morton et Maitland comme les meurtriers de 
Damiey, et les fabricateurs de la correspondance qu*on lui 
reprochoit ; mais ayant ensuite conçu Tespoir de gagner 
Maitland à sa cause , elle vouloit le ménager. 
\. Cependant une autre intrigue se conduisoit en même temps. 
Maitland avoit suggéré au Duc de Norfolk l'idée d'épouser 
Marie , de lier ainsi, les intérêts de l'Angleterre et de l'Ecosse 
d'une manière durable , et d'assurer rétablissement de la re<** 
ligion protestante. Le Régent feîgnoit d'entrer dans ce. pro^ 
jet , et avoit promis , en conséquence , de ne pas compro-* 
mettre l'honneur de la Reine , en poussant les choses à l'ex- 
trême. Mais ces arrangemens secrets ayant transpiré , l'on 
trouva convenable de transporter de York à Hampton-Court, 
le siège de la procédure ; et là le ministre d'Elisabeth per- 
suada au Régent de produire la correspondance trouvée 
dans la cassette , après l'assassinat de Darniey , correspon- 
dance sans laquelle il étoit impossible de colorer son' usur« 
pation. 

Les lettres contenues dans la cassette Turent donc pro- 
duites au procès , et servirent à fonder la double accusation 
d'adultère et de meurtre. Ces lettres adressées à Bothwell pat 
la Reine , du vivant de Darniey , prouvoîent une tntHgue 
amoureuse , et contenoient des allusions à un projet d'assas- 
sinat. On ajouta à ces lettres , et comihe pièces à la charge 
de la Reine , certains mauvais ver& français , que RoasardI, 
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âeclara être l'ouvrai^e d'un faussaire. Enfin on tira parti Se$ 
dépositions de certains domestiques de Bolhwell , qui avoient 
avoué leur coopération au meurtre de Darnley. Un seul de 
ces domestiques, homme illettré , et dont la déposition pré- 
cenloit des inconséquences évidentes , mais qui pourtant n'é- 
loît pas récusable, fournit un témoignage à la charge de 
la Reine d'Ecosse , en disant qu'il avoît été chargé d'un 
message verbri de la part de la Reine pour Bothwell. Où 
attribue à Buchanan , un prétendu journal de la Reine , 
lequel fut transmis par Murray à Cecil , et qui devoit prouver 
quelle étoit coupable. Les contradictions et les grossietes 
méprises de ce journal, ont été démontrées; mais il conve- 
noit à la^ politique 'du ministère anglais, que cette pièce 
parût être authentîqae. 

Le. Comte de Sussex avoit établi que les lettres produites 
ne pouvoient être admises comme preuves juridiques ; et ce- 
pendant le même homme, dans le. but de sdutenir le gou* 
vernement de Murray , décida que les lettres éloient auilien- 
iiques, et que le Régent étoit ainsi justifié dans son usur- 
pation. Le Comte de Norfolk se rangea à cet avis , et il 
paroît que la crainte eut une grande part à sa détermi- 
nation. 

Cependant Marie , qui commençoit à sentir la faute qu'elle 
avoit commise , en se soumettant à un tel tribunal , demanda 
à être admise en présence d'Elisabeth. 

Cette démarche a été blâmée, comme une grande faute; 
x:ependanl c'étoit, selon l'avis de Ross , la seule ressource 
contre la dégradation de la majesté royale. Elle fut pressée 
au nom d'Elisabeth , de se justifier des allégations du Régent, 
et promit d'y satisfaire , si on lui donnoit du temps et les 
moyens de réunir ses preuves et ses témoins. Elle demanda 
par préliminaires, qu'on lui communiquât les lettres qu'on 
l'accusoit d'avoir écrites. Il sembloit difficile de refuser une 
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demande aussi juste. Elisabeth ne Taccorda que sous Tétrange 
condition d'utfe promesse préalable de Marie quelle répon- 
âroit à tous les chefs d*accusation du Régent. Cette clause 
amena des objections; mais Elisabeth, ou plutôt son ministre, 
ajant atteint le but principal de l'enquête , c est-à-dire, d'in- 
criminer suffisamment la conduite de Marie, pour gaguer |du ' 
temps , et la retenir en Angleterre , on ne la pressa pas d'ac- 
cepter la condition. Les commisftaire« anglais déclarèrent en- 
suite: cf Que ju&ques-ià, rien n'avoil été prouvé contre le Régent 
3> ou se& adhérens qui pût nuire à leur honâeur ou à leur 
» loyauté ; et que , d'autre part , rien n'avoit été produit à 
» la charge de leur souveraine qui pût faire concevoir k la 
» Reine d'Angleterre mauvaise opinion de sa sœur la Reine 
» d'Ecosse. » 

L'enquête étant ainsi terminée, il fut décidé que le Régent 
rmendroit en Angleterre , quand la Reine d'Ecosse répon- 
droit spécifiquement à ses accusations. Le Gouvernement an- 
glais lui fit en même temps un prêt de cinq mille livres 
sterling , dans le but de maintenir la paix, entre les deux 
royaumes. Cependant Marie, qui étoit la partie plaignante, 
Marie, que ni les menaces ni les promesses n'avoient pu 
engager à ratifier l'abdication qu'on lui avoit arrachée , fut 
retenue en Angleterre, et confiée à la garde du comte de 
Shrewsbury. 11 est bien évident qu'elle fut ainsi mise en 
ca^viié , oon pour des crimes réels ou supposés , puisque 
Aé résultat de l'enquête lui étoit favorable , mais uniquement 
pour la sureié de l'Angleterre , et pour l'avancement de la^ 
cause des protestans eh Europe (i). 

{La suite à un Cahier prochain). 

(i) Mtirray craîgnaDt les partisans d« MaHe, dans la partie de 
l'Ecosse qii'iJ avoit à traverser, Ini promit de seconder, d*accord 
avec Mailîand , le projet de son mariage avec le duc de Norfolk, 
/ et de concourir à sa restauration sur le trône. Il obtint ainsi de 
sa soeur un ordre aux partisans des frontière», de respecter le 
Bcgent à sa rentrée en Ecosse. 
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Narrative of a Journby to the shores , etc. Relation, 
d*un voyage vers les côtes de la mer polaire, en 1819, 
20, 21 et 2a, par John Fraî^klin, Capitaine de la ma- 
rine royale , F. R. S. et commandant de rexpéditîon. Un 
vol. în-4-^ avec planches. Londres i823. 



Xje but principal du voyage ordonné par T Amirauté an- 
glaise , et dont rcxéculion a été confiée à Mr. Franklin , 
étoit de reconnoître la côte .septentrionale de rAraérîque , 
d^uis lembouchure de la rivière de Cuivre , jusqu'à Téx- 
trémîté orientale du continent. L'Amirauté laîssoit au cap.F. 
le choix de se porter directement vers- le nord jusqu'à-ce 
qu'il atteignît la mer, bu de se diriger à l'ouest pour join- 
dre la rivière de Cuivre , et descendre ensuite cette rivière, 
jusqu'à son embouchure , puis longer la côte vers l'est. Les 
employés de la Compagnie de la baie d'Hudson dévoient le 
diriger danâ le choix entre ces> deux partis , et le pourvoir 
de tout ce qui seroit nécessaire pour une expédition de long 
cours , dans des contrées inconnues , et sous un ' climat si 
rigoureux^ 

Les observations géographiques , dans le but de rectifier 
les cartes , très -défectueuses , de cette partie de la côte , 
entroient dans le plan de l'Amirauté, ainsi que tout ce <pii 
concerne les sciences naturelles. Enfin le capit. F. devoil re- 
connoître les lieux d'où les indigènes de la rivière de Cuivre 
tirent ce métal dans l'état natif. 
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; Ce voyage se trouvoît lié à celui du lieut.Parrj; et le capit.F» 
avoit pour instruction d'indiquer par des points de repère très- 
isaîllans sur la côte , les endroits où les vaisseaux ou aanots 
pouvoîe»t aborder. 

Dans cette bague expédition , les voyageurs ont subi les 
plus fortes épreuves physiques et morales , auxquelles l'homnie 
puisse être exposé. Les principaux objets ont été remplis. 
De belles cartes et beaucoup de gravures accompagnent Pou- 
vrage , lequel forme un volume grand in-4*^ de 800 pages* 
Il ne tardera sans doute pas à être traduit. 

Le vaisseau le Prince de Galles^ portant l'expédition, partit 
de Gravesend le aS mai 1819, et se dirigea vers le détroit 3e 
Davis. Mr. F. se rendit à la factorerie de York (par le 67®' 
lat. nord) qui appartient à la Compagnie de la baie d'^ud« 
son. Il y fit ses préparatifs pour le voyage dans Tintérieur. Le 
9 septeml)re ^ les voyageurs s'embarquèrent sur des canots, avec 
les instrumens , les provisions , les guides nécessaires pour 
remonter la rivière de Hayes, puis celles de Steel et de HilK 
Ils traversèrent le lac Swampy, remontèrent la rivière Jaques, 
passèrent du lac Knee dans Tront-river; puis dans le lac 
Haley, dans la rivière Weepînapannis , dans le lac Windy, 
dans le lac et la rivière White-fall ; puis dans les rivières 
d'Echemamis et de Lea ; dans les lacs de Play-green , et 
de Winîpeg, dans la rivière de Saskat-chawan ; enfin dans 
les lacs de Cross , de Cedar et de Pine-island , pour arriver 
à Gumberland-house, établissement important de la Compagnie 
de la baie d'Hudson , par le 53° 56' lat. nord et loa" long, 
ouest de Greehwich. La distance parcourue , de la facto- 
rerie de York à Cumberland-house , est de six cent quatre- 
vingt-dix milles. Le capitaine y arriva le 17 jaifivier 1820. 

De Cumberland-house , le capitaine et son monde par- 
tirent le j8 janvier, pour Carlton-house , et se rendirent 
clé là au Fort Chîpeywan , où ils arrivèrent le 26 mars» 
après un trajet de huit cent cinquante-sept milles. 
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Dans cet établissement , le capitaine se prépara à se dirîgef 
vers le nord, et se pourvut de guides et d^ chaleurs, pour 
gagner la rivière de Cuivre. Le i8 juin , l'expédirion quitta 
Chipejwan sur trois canots, et se dirigea par une chaîne de 
rivières et de lacs, jusqu'au Fort Providence, sur S!?ive-lake. 
Des ex^cursions pour visiter les branches supérieures de la 
rivière de Cuivre, retinrent le capitaine jusqu'à Thiver, qu'il 
passa au Fort Entreprise. L'expédition ne quitta ce fort que 
le i4 juin i8ai. Les voyageurs se dirigèrent sur la rivière 
de Cuivre, où ils s'embarquèrent. Us gagnèrent ainsi la mer 
polaire après un trajet de trois cent quatre milles , sur lequel 
trajet, un espace de cent soixante et dix milles fut parcotira 
en traînant les canots , à force de bras , sur la neige et la 
glace. 

Le capitaine et sa suite s'embarquèrent le ao juillet sur 
trois canots , et suivirent du côté de Test les côtes de la. 
mer Polaire , jusqu'au cap Turnagain. dans un espace de cinq 
œnt cinquante milles : ils y arrivèrent le 19 août. Le froid 
se faisoit déjà sentir péniblement. Le capit. F. abandonna 
l'idée de revenir par mer à l'embouchure de la rivière de 
Cuivre , pour la remonter , et il revint seulement jusqu'à 
Arctic-sound , où il avoit paru que le gibier étoit abondant, 
et pourroit fournir à l'expédition des provisions , dont elle 
commençoit à manquer. De là, ils se proposoit de remonter 
la rivière de Hood , aussi haut qu'il le pourroit , puis de 
construire de petits canots légers , iransportables à bras , en 
y employant les matériaux des grands canots , et de couper 
par le plus court sur le Fort Entreprise. Il remonta en effet 
'a rivière Hood jusqu'aux premières rapides. 

Le 3 août , les voyageurs quittèrent la vallé» de cette 
rivière, en portant un canot léger, pouf gagner Point-lake. 
Ils L'atteignirent le aa septembre , et le a6 ils arrivèrent à 
la rivière de Cuivre. Cependant le oanot s*étoit eadoauiiagé 
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par des chutes répétées et on le. laissa en arrière. Quoique 
la distance de Fort Entreprise ne Ait plus que de quarante 
milles, la détresse étoit extrême , et le découragement avoit 
gagné les guides canadiens. Enfin le 12 octçbre, une par- 
tie de Texpédition arriva au Fort Entreprise , lequel étoic 
abandonné. Le lieut. Hood avoit été assassiné par un des 
Iroquols chargés de la chasse j et qui fut lui-même tué en 
représailles. 

. Le câpit. F. et ses gens quittèrent le Fort le 16 novembre, 
pour gagner la contrée où il y avoit des rennes, et se rap- 
procher du Fort Providence. Us j arrivèrent le 1 1 novembre 
1821. 

U est difficile de faire un choix parmi les objets intéres« 
sans de la relation du capit. Franklin. Nous pourrons revenir 
plus tard sur plusieurs détails curieux relatifs à l'histoire na** 
turelle du pays , aux phénomènes phjwsiques de ces climats 
et aux habitans indigènes ; mais aujourd'hui nous donnerons, 
le journal de la traversée des voyageurs pendant près de 
deux mois, dans un pays désert, et une saison rigoureuse» 
L'extrême intérêt de cette relation ne nous a pas permis de 
la couper en deux- extraits* 

»Le 18 septembre le temps étoit brumeux. Notis trouvâ- 
mes (dit l'auteur) un pays plat et graveleux. La neige etoit 
profonde. Nous suivimes pendant quelque temps un chemin 
battu par les rennes. Ce chemin se détourna tout-à-coup 
vers le S. 0« C'etoit si loin de notre direction que nous 
Q^osames pas le suivre. Tous les petits lacs étoient gelés , 
et nous passâmes par dessus ceux qui se trouvoient devant 
no^is. Nous soupames avec la tripe de reche (r) que nous 
avions ramassée en cheminant. Le tliermomètre à six heures 
éloit à 32°F.» 

(1) Plante rampante qui croit cootre les rochers. 
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(cll tomba de la neige et de la pluie toute la nuit. Le 
matin le temps s'éclaircit, et nous partîmes à notre heure 
Ordinaire. Nos gens étoient très-afibiblis par la faim , et 
marchoient evec difRculté. Nous avions un vent contraire 9 
extrêmement froid , et la neige avoit deux pieds de profond* 
Cependant nous fimes dix milles dans la journée. Nous cam* 
pâmes à quatre heures. Malheureusement notre canot fut en- 
dommagé par la chute de Thomme qui le portoit. Nous n'a- 
vions point trouvé ce jour-là de tripe de roche; mais en 
écartant la neige pour dresser nos tentes , nous trouvâmes de 
la mousse d'Islande, qiie lîous fimes bouillir pour notre sou- 
per.* Faute d'avoir subi une ébullition assez longue , cette 
plante étoit si amère que la plupart d*entre nous ne purent 
en manger que très-peu.» 

»Nos couvertures ne suffirent pas à nous préserver du 
froid. Le vent nous transperçoit ; et la foiblesse a laquelle 
nnus étions réduits nous rendoit cette sensation plus pénible. 
Le lecteur sera bien aise de savoir de quelle manière nous 
passions notre temps. La première chose que nous faisions , 
quand lés tentes étoient dressées , étoit de faire dégeler 
nos souliers , si nous pouvions réussir à faire du feu. Nous 
écrivions des notes sur la journée, et nous disions les prières 
du soir. Dès que le souper étoit prêt, nous le mangions, et 
nous nous couchions. Nous faisions la conversation jusqu'à-ce 
que la température de nos corps eût dégelé nos couvertures, 
éi que nous eussions obtenu assez de chaleur, pour pouvoir 
BOUS endormir. Souvent nous n'avions pas même la douceur 
de nous coucher dans des vêtemens secs; et si nous n'avions 
pas de feu pour dégeler nos souliers , nous n'osions pas les 
Quitter de la nuit, de peur que le matin ils ne fussent gelés 
ei dur, que nous ne pussions pas nous en servir.» 

» Le ao , nous arrivâmes à un pap très-montueux. La 
marche étoit tellement pénible, que les plu« vigoureux pou* 
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^lent à peine cheminer. Mr. Hood étoit devenu très-foible, 
ti fut obligé d'abandonner sa place de directeur de la troupe 
âu Dr. Richardson. Je ne pus pas moi-même cheminer aussi 
vite que les autres. Ils redoubloient, d'efforts , par l'espérance 
tju'ils avoient conçue, d'après nos calculs], de découvrir Point- 
lake dans la journée. Mais nous fumes obligés de camper 
«ans Tâvoir vu. Nous n'avions découvert non plus , de toute 
la journée , aucune trace de daims. Nos gens étoient décou- 
ragés et abattus. Notre souper de tripe de roche n'étoit pas 
pas propse à les ranimer. Us commencèrent à nous menacer 
de laisser leurs fardeaux , et de nous abandonner.. Il est pra* 
jbable qu^ils Tauroient fait, s'ils eussent su de quel côté se 
diriger. » 

. »Le 21 le temps étoit fort brumeux. Nous changeâmes un 
peu notre direction vers l'ouest. Tous nos gens étoient foibles 
ct^battu^; le pays étoit coupé et montueux. Nous cheminions 
trés-lentenaent. » 

, l>A.midi le soleil se montra pour la première fois depuis 
sîx^ fours^ L'observation nous donna •ÔS*^ 7' lat N. Nous vimea 
que nous étions de six milles plus au midi que la partie de 
^oial-lake^ que nous voulions atteindre. Nous avions dérivé 
vers l'est. Il faut l'attribuer en partie, à la difficulté de faire 
jea observations par un' temps presque toujours couvert, mais 
çuf-tout , a rignoranre où nous étions de la déclinaison dé 
iTaiguille aimantée , et de ses variations. i> 
- » Nous changeâmes immédiatement de direction à l'ouest 
sud-ouest^ et comme nos chasseurs étoient en avant , nous 
tirâmes ' quelques coups de fusil pour leur apprendre que 
notre direction se détournoit vers l'ouest. Après avoir fait 
ieuK milles , nous nous arrêtâmes pour réunir les traineurs. 
Nos chasseurs ayant* tué deux perdrix, elles firent notre sou«« 
per , avec la tripe de roche , que nous avions ramassée dans 
la journée* Nous donnâmes à nos gens l'explication du chao» 
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^ment cle route ; et nous tâchâmes de leur faîre comprendre 
que notre dernière observation nous donnoit la distance, exacte 
du Fort Entreprise. Nous ne réussimes point à les persuader; 
ils demeurèrent convaincus que nous avions perdu notre route, 
et toutes les physipnomies prirent un caractère d'abattement. 
Le Dr. Richardson se trouva trop foible pour porter plus loin 
les échantillons de plantes et de minéraux qu'il a voit re- 
cueillis sur le bord de la mer: il fut contraint de les aban- 
donner. » 

D Le 32 septembre , après avoir fait deux milles , nous 
arrivâmes à. un grand lac, dont les extrémités ne pouvoient 
être découvertes , à cause de la brume ; cependant , comme 
les deux bords sembloient se rapprocher davantage- du côté 
du sud que du côté du nord , nous nous décidâmes à mar* 
cher vers le sud, mais nous vimes bientôt avec inquiétude 
que le lac se prolongeoit fort loin , et se recourboit vers Test. 
Il nous parut probable , d'après la masse d'eau , que c'étoit 
bien , en effet , Point-lake ; et qu*f n tournant par le sud, nous 
étions sArs d'arriver à la rivière de Cuivre. Nous continuâ- 
mes donc à cheminer dans cette direction. Nous fimes huit 
milles dans la journée, notre souper fut de la tripe de rochei 
et chacun une demi perdrix. x> 

»Le lendemain nous cheminâmes très-^lentement , à cause 
de la difficulté de transporter le canot par dessus les rochers, 
et avec un vent très*-fort. Peltier, qui le portoit , étant tombé 
à plusieurs reprises , perdit patience , et déclara qu'il ne le 
porteront plus : aucun raii^onnement ne put l'engager à re- 
prendre son fardeau. En conséquence , j'ordonnai à Vaillant 
de s'en charger. Comme celui-ci marchoit assez vite, malgré 
ce poids ^ et même plus -vite que le Dr. Richardson , devenu 
très-foible, j'allai en avant pour arrêter ceux qui nous avoient 
dépasses de trop loin , pendant la discussion du canot. Je 
manquai le gros de nos gens , en suivant une fausse trace. 

Quand 
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«Quand je m*en aperçus , je revins sur mes pas , et je ren- 
conirai le Dr. Rlchardson qui s*étoit au&sî égaré, en s'arrê* 
tant pour cueillir de la tripe de roche. Nous cherchâmes en* 
semble- nos compagnons, et nous les trouvâmes sous des 
seules , où ils a voient rassemblé des morceaux de peaux , 
et des os des daims qui.avoient été dévores par les^ loups* 
ils avoienl brûlé les os, pour les rendre friables, et les 
avoient mangés. Quelques-uns avaient ajouté au repas leurs 
vieux souliers. PeUier et Vaillant éloient avec eux. Ils avaient 
abandonné le canot ^ lequel , disoîent-ils , étoit en si mau- 
vais état, après, une nouvelle chute, qu'il étoit impossible 
de le raccommoder. Ce que j'éprouvai dans ce moment là, 
peut s'imaginer, mais je ne saurois le^ rendre. Convaincu que 
ce canot éloit indispensable à notre salut , et que même dans 
rétat où ils le représentoient , il pouvoit. nous sauver, je les 
pressai vivement de retourner sur leurs pas, pour le chercher. 
Ils s'y refusèrent avec opiniâtreté; Les o£Bciers éloient trop 
affoiblis pour pouvoir s'en charger ; • et c'est à l'obstinatma 
de ces deux hommes que nous dûmes une grande partie 
des souffrances que nous éprouvâmes ensuite. » 

«Après avoir mangé le reste des os et des cornes de daims; 
nous continuâmes à suivre le lac. Parvenus à un endroit 
étroit et peu profond , nous le traversâmes à gué. Nous 
campâmes immédiatement sur l'autre bord. Il plut beaucoup 
toute la nuit. Le lendemain matin , la neige ayant été en 
grande partie fondue par la pluie , les pas de Mr. Back et des 
chasseurs , qui étoient allés en avant ,pouvoieni à peine se dé- 
couvrir. La pluie recommença à plusieurs reprises et effaça pres- 
que complètement les traces qui nous guidoîent. Alors nos gens 
devinrent furieux. Ils se crurent abandonnés des chasseurs. Ils 
Jetèrent leurs fardeaux , et se préparèrent à marcher plus 
"\ate à. la suite de nos chasseurs , en jaissant les plus foible^ 
cheminer comme ils le pourroient. Cependant les menace^ 
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Ml les promesses âes officiers les engagèrent à abandonner <^ 
projet, li fut convenu que Ton enverfoit Bélanger seul ea 
avant > avec un ordre pour Mr. Back de s*arrêter et de nous 
attendre» » 

«Un brouillard épais s'étendît alors sur tout le pays ; mais 
nous continuâmes à . marcher ^ et nous eûmes le bonheur 
d'atteindre Mr. Back qui s'étoit arrêté , pendant que ses 
compagnons suivoient une trace récente de daims. Nous res* 
tames là une heure , occupés à manger nos vieux souliers; 
Nous voulions nous assurer si une pièce d'eau qui étoit près 
de nous^ étoit ou non la rivière de cuivre ; mais le brouillard 
étoit si épais , que nous ne pouvions pas voir à dix pas de 
nous ; et dans la crainte de perdre nos compagnons ^ nous 
Pressâmes nos tentes , pour pa^er la nuit là où nous nous 
trouvbns. Nous aivoyames Auguste à la découverte , pouf 
reconnoître si cette eau étoit la rivière de Cuivre. Il s'égara 
et ne retrouva notre camp qu'à minuit. Nous soupames éé 
tripe de roche , autour d'un bon feu , car nous eûmes le 
bonheur de trouver des pins de petite taille, dans le voi- 
sinage immédiat du camp. » 

» Ite lendemain matin la Providence nous envoya une troupe 
de daims tout près de notre camp , et nos chasseurs en 
tuèrent cinq. Cette bonne fortune ranima tous les courages^ 
Nos gens demandèrent alors avec instances , un jour de re-* 
pos. Nous y avions beaucoup de répugnance , en réfléchis- 
sant combien les jours étoient précieux ; mais ils nous re« 
présentèrent avec tant d'énergie leurs souffrances passées et 
l'avantage de reprendre des forces par une nourriture su£S-* 
santé et un peu de repos , que nous ne pûmes pas résister 
à leur prière. Mr. Hood distribua la chair , lès peaux et 
jusqu'aux entrailles des daims , à tous les individus de la 
troupe. Il niettoit toujours à celte difficile tâche de la dis- 
tribution des vivres , toute l'impartialité imaginable ; mais 
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cela n'empêchoit pas que nos Canadiens ne murmurassent 
toujours. Cette fois ci , les plaintes vinrent des chasseurs in* 
digènes : ils auroient voulu qu'on ajoutât les fêtes des ani* 
maux à leurs portions. Il faut pourtant remarquer que Mf. 
Hood ne gardoit jamais pour lui que la plus petite ^art; 
^ais cette considération atx)it peu de prise sur des gens af- 
famés. » 

» Nous fûmes tous malades , d'avoir mangé de la viande en 

abondance , après la longue épreuve de la faim ; maàs ceuic 

qui avoient mangé avec excès en souffrirent le plus. Nous 

apprîmes le soir que les Canadiens ^ avec leur imprévoyance 

^ X)rdinaire, avoient consommé plus du tiers, de leur portion^, n 

y> Nous partîmes de bonne heure le 26 , et après trois 
imilles de marche , le long du lac , nous arrivâmes à une ri- 
,^ière que nous reconnûmes par la masse de ses eaux , pour 
être la rivière de Cuivre. Elle couloit vers le nord , et en* 
troit à cinq milles de là , dans Point*Lake. Son courant étoit 
Arès<*rart , et il y avoit deux rapides rapprochées Tune de Tau- 
4re ; nous les sondâmes toutes deux pour tâcher de trouver 
UQ gué , mais ce fut inutilement. Avec notre canot « nous 
J^aurions aisément traversée. Nous voulûmes tenter de le 
laire 9 au moyen d'un radeau constriiit avec des saules qiti 
xroissoient sur le rivage ; mais nos gens ne voulurent pas 
^e prêter à l'expédient qui âuroit , disoient-ils , employé 
i>eaucoup de temps ^ et dont le succès étoit incertain. Dans 
Je fait ) nos gens ne croyoîent point que ce fut la rivière 
àe Cuivre. Us n'avoient aucune coh6ance dans notre bous- 
sole y nos observations célestes et nos moyens de repère^ Les 
uns prétendoient que c'étoit la rivière de Hood , et les autres 
Ja rivière de Betbetessy, rivière qui soiï dil lao Rum et qui 
icoule vers le nord parallèlement à la rivière de Cuivre. En-* 
fia ils étoient de nouveau complètement découragés , et 
ii'espéroient pas dé revoir jamais le ForirEotieprise. CepeflH 
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dant les officiers étant unanimes à affirmer que nous étions 
sur le bord de la rivière de Cuivre , et que le Fort ne 
pouvoit plus être qu*à quarante milles de distance, firent 
impression sur les incrédules. Quelques buissons d'épine-vi- 
nette ajoutèrent à cette espérance, parce qu'ils savoient.que 
cette plante ne croit pas à Test de la rivière. Us déplorèrent 
alors leur folie d'avoir abandonné le canot , même dans Té* 
fat où il éloit , parce qu'il auroit pu être suffisamment ré- 
paré pour nous transporter tous de l'autre côté. J'eus l'idée 
de l'envoyer chercher , et j'interrogeai Peltîcr et Vaillant , 
SUT l'état de dégradation où ils l'a voient, laissé. Us affirmè- 
rent alors que le canot étoit complètement hors de service* 
Nous interrogeâmes St. Germain sur la construction d'un^-a- 
deau. Il nous assura qu'on ne pouvoit le faire qu'avec des 
sapins ; et comme nous savions qu'il y en a sur les bords 
de Point*Lake , nous continuâmes à cheminer vers le lac , 
toujours cherchant inutilement un gué. » 

» Comme il n'y avoit pas de danger de perdre la trace des 
chasseurs en suivant les bords du lac , je me déterminai à 
envoyer de nouveau Mr. Back en avant , avec les deux inter- 
prètes-chasseurs , afin de nous procurer des vivres. Je me 
proposai en outre de faire passer Mr. Back le premier avec 
les deux chasseurs , afin d'instruire le plutôt qu'il se pour- 
roit , les Indigènes des difficultés de notre situation. Je don- 
nai donc à Mr. Back pour instruction , s'il trouvoit des sa- 
pins de faire promptement un ipdeau pour passer de l'autre 
côté , en nous laissant du bois pour en faire un second , et 
de nous envoyer promptement des Indigènes avec dés 
:vîvres. » 

» Nous eûmes le chagrin de découvrir un vol fait dans les 
provisions des officiers : acte d'autant plus repréhensible 
•que la distribution avoit été faite avec une stricte impartia- 
lité , et que les officiers , moins robustes , étoient tous plu» 
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affoiblîs par la faîm et la fatigue. Nous n'avions jj'autrcs res- 
sources que de menacer les voleurs de les priver de leurs 
gageas ; mais cette menace étoit sans effet. i> 

^> Mr. Back et ses compagnons partirent à six heures , et 
nous à sept. La neige avoit disparu ; et comme il n'y avoit 
plus moyen de reconnoitre la trace des pas , j'ordonnai que 
tous nos gens se tinssent ensemble. Mais comme le décou- 
ragement les avoit rendus indifitèrens à ta menace et aux 
récompenses , mes ordres n*empêchoient point qu'on ne s'é- 
cartât du gros de la troupe; et en particulier les deux Es- 
quimaux rodoîent sans cesse pour trouver àe$. os ou des peaux* 
Nous perdimes assez de temps à attendre les traîneurs en 
tirant des coups de fusil ; mais Tabsence de la neige avoit 
tellement facilité la marche , que nous fimes sept milles avant 
midi. » 

» Nous arrivâmes enfin à un bras du lac qui se dirigeoit 
à perte de vue vers le nord-est , c'est-à-dire vers le lac 
que nous avions côtoyé les 22 , aS et 24* *^ 

» L*idée de faire le tour d'une si grande masse d'eau , et 
de retraverser un pays complètement dépourvu de subsis- * 
tances , éioit effrayante ; et par nos calculs , la partie boisée 
étoit encore, en ligne droite, à vingt-cinq milles de distance. 
Il étoit évident que nos forces te suflîroient pas pour at- 
teindre ce point. Pendant la halte que nous faisions pour 
raisonner sur notre situation , et pour attendre nos traineurs^ 
nous découvrîmes les restes d*un daim. L'animal s'étoit en- 
gagé dans une fente de rocher , et y avoit péri. La chair 
tomboit en pourriture; mais cela ne nous empêcha pas de 
la manger ôvec avidité , après l'avoir fait griller sur les char- 
bons. Cela nous fit un repas complet : nous n'en faisions 
plus qu'un , depuis quelques jours pour ménager nos pro- 
visions. Nos gens tout remontés par ce repas , reprirent Tidée 
qu'ils avoient rejetée 9 de faire im radeaa avec des saules ; 
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et îls me proposèrent de revenir sur nos pas , ptwtt essayer 
Ae traverser la rivière à l*endroir des chutes. Nous tînmes 
conseil , et primes cette résolution. » 

» Cependant il nous manquoit deux de nos gens , Crédit et 
Junius; et il falloit aussi envoyer après Mr. Back et les 
chasseurs , pour les avenir de notre résolution. La promesse 
d'une récompense engagea Auguste à se charger de cette 
tâche ; et il fut convenu que nous l'attendrions vers les ra- 
pides. Nous supposions qu'il ne pourroit. pas manquer Cré- 
dit et Junius, parce qu'ils cheminoient sans doute, le Ibng 
du lac. Nous rétrogradâmes d'environ un mille avant de 
camper pour la niiit. Nos compagnons eurent soin de ra- 
masser les restes des entrailles du daim pour leur souper. 
Nous mangeâmes aussi' an^ec avidité des baies de deux es- 
pèces {^Vaccihium uUgînosum et vitîs ideà) que la neige avoit 
laissées à découvert ; mais rien ne pouvoit nous rassasier. 
Ngifs entendîmes dans la nuit on coup de fusil tiré par 
Crédit , en réponse à ceux que nous avions tirés , comme 
signal convenu. Il nous rejoignit le lendemain matin , mais 
nous n'eûmes aucune nouvelle de Junius. )> 

i> Le lendemain nous allâmes camper entre les deux ra- 
pides. La rivière dans cet endroit, qui étoit le plus étroit , 
avoit environ i3o yards , (jS toises). » 

» Michel et Crédit virent une troupe de huit daims , mais 
îls ne purent pas les approcher. Nous entendîmes beaucoup 
tirer sur des perdrix , que les chasseurs prétendirent avoir 
manquées. Nous apprîmes ensuite que souvent les chasseurs 
avoient mangé les perdrix entr'eux , et sans en faire pari 
au reste de la troupe. Nous avions trouvé un peu de tripe 
de roche pendant la journée ; elle fit notre souper avec la 
moitié de ce qui nous restoit de viande de daim. On com- 
mença à couper des saules pour le radeau. Je promis une 
récompense de trois centa livres, % celui qui k premier &^ 
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roît parvenir sur Tautre bord une corde qui pût tirer le ra« 
deau. 3) 

3) Le ag à sept heures du matin ^ les saules furent liés 
ensemble pour former le radeau ; mais comme le bois étoit 
tout vert, il étoit presque submergé et ne pouvoit porter 
qu'un seul homme« Cependant j'espérai pouvoir réussir 4 
faire passer successivement tous les individus de la troupe, 
si nous pouvions faire passer préalablement une corde. Les 
deux hommes les plus forts de la troupe , Bélanger et Be- 
noît , essayèrent de faire traverser le radeau sans rames , 
mais ne purent pas y réussir. Un piquet formé de deux 
pieux de tentes , attachés ensemble , se trouva trop court 
pour atteindre le fond , à une petite distance du rivage 
Nous essayâmes encore ""une rame que le Dr. Richardson 
avoit apportée de la mer ; mais elle se trouva trop foible 
pour avoir une action suffisante en opposition à un vent 
violent qui souffloit de Tautre bord. Tous nos gens se plai- 
gnoient amèrement du froid excessif qu'ils éprouvoient ea 
se. mettant dans Teau jusqu'à la ceinture , pour seconder les 
inutiles eflforts de Benoit et de Bélanger. Tous commencèrent 
à croire , que le passage étoit inexécutable par le radeau. 
Knfin le Dr. Richardson proposa de passer la rivière à lâ 
nage , en dévidant une . ficelle , attachée à un grelin ^ au 
moyen duquel il tîreroil le radeau de l'autre côté. Il s'é- 
lança daps la rivière , après s'être attaché la ficelle autour de 
la ceinture. Lorsqu'il eut fait quelques brasses , le froid lui 
engourdit tellement les bras , qu'il lui fut impossible de s'en 
servir. Il se mit alors à nager sur le dos ; et avoit déjà dé^ 
passé le milieu de la rivière , lorsque ses jambes s'engour- 
dirent également , et A notre extrême consternation , nous le 
vimes disparoitre. Nous le hélâmes alors avec la ficelle y et 
BOUS le tirâmes de l-eau , sans connoissance. Nous l'envc- 
•lopames de couvertures et le plaçâmes devant le feu* U tt- 
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vînt bientôt à lui et donna des directions sur la manière 
de le traiter. Il se remit par degrés , et le soir , il fut en 
état d*ètre transporté dans la tente. Nous apprîmes alors . à 
notre extrême chagrin , que tout son côté gauche étoil in- 
sensible , pour avoir été exposé trop brusquement à one 
forte chaleur. Cette affection n*a cessé que dans le courant 
de Télé suivant. Nous fumes tous effrayés de la maigreur 
excessive du Dr. Richardson. Lorsqu^il se déshabilla pour se 
jeter à Teau , les Canadiens s'écrièrent : « Ah que nous 
sommes maigres !» 

» Un fragment du Journal du Docteur expliquera les effets 
d*Mn long jeune, relativement au froid. « Il faut remarquer» 
dit-il , « qu'en pleine santé , je n'aurois pas éprouvé d'incon- 
vénient de me jeter à l'eau , même à une température au- 
dessous de 38® F. ; mais comme je n'avois que la peau cl 
les os , je souffrois ainsi que tous les autres , d'un degré 
de froid que j'aurois bravé avec mon embonpoint ordinaire. 
Nous éprouvâmes pendant toute notre marche , qu^aucun vê- 
tement , même redoublé , ne pou voit nous préserver du froiH, 
aussi long-temps que nous souffririons de la faim. Touies 
les fois que nous avions un souper suffisant , nous passions 
la nuit sans souffrir du froid. » 

3) J'ai omis de dire que lorsque le Docteur se jeta à l'eau, 
il mit malheureusement le pied sur un couteau qui le blessa 
jusqu'à l'os ; mais cet accident ne le détourna point de sa 
résolution généreuse. » 

» Dans la soirée , Auguste revînt. Il n'avoil trouvé ni 
Junius , ni Mr. Back. Il avoit marché une journée et demie 
plus loin que l'endroit où nous nous étions arrêtés , en 
suivant pendant quelques temps une trace qu'il perdit phî^ 
tard. Auguste conjecturoît que Junius ayant un fusil , àQS 
munitions et une couverture, se tireroit d'affaire tout seul , 
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et joindroil les Esquimaux en suivant la rivière à Textré- 
mité de Point-Lake. Nos Indigènes pensoient également que 
Junius pourroit se suffire à lui-même , pendant tout l'hiver. 
Crédit s'érajjt écarté pour chasser trouva un bonnet qui fut 
reconnu pour être celui d'^n chasseur qui nous avoit aban- 
donnés plusieurs mois auparavant. » 

3»« Cette circonstance convainquit tous nos gens, que nous 
étions en effet sur les bords de la rivière de Cuivre , chose 
que les assurances unanimes de nos officiers n'avoient pu 
leur persuader. Leur courage se ranima, et noire souper 
en fut plus gai : cependant nous mangions le reste de nos 
provisions de viande. » 

» Le lendemain se passa à recueillir des branches sèches 
de saules , et à en former des fascines qui , liées ensemble, 
firent un radeau qui tiroît moins d'eau que le précédent; 
. mais comme, le vent contraire régnoit toujours , nous n'es- 
sayâmes pas de passer ce joiir là. Nous soupames avec de 
la tripe de roche , et assez gaîment. » 

» Le Dr. R, reprenoit des forces , mais il souffroit beau- 
coup d'une jambe , et avoit de l'enflure. Les observations 
astronomiques nous apprirent que nous étions sous le 65^ N. 
et le 112® lo"g' O. de Greenw^ich. » 

» Le premier octobre , le vent étoît toujours contraire. 
Mr. Back et les chasseurs rejoignirent le camp dans la journée. 
Ils avoient suivi le lac quinze milles plus loin que nous , 
et l'avoient jugé coniigtt au lac que nous avions atteint le 
aok septembre. Craignant, comme nous l'avions fait , l'entre- 
prise de tourner cette grande masse d'eau , ils étoient reve- 
nus sur leurs pas , pour essayer de traverser Jbx rapides. » 

» St. Germain proposa de faire un canot avec la toile 
cirée dont nous nous servions pour envelopper nos couver- 
tures. La chose parut praticable , et nous envoyâmes quel- 
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ques hommes, pour ramasser de la gomme vers un groupe 
de petits sapins que nous avions reconnu. » 

» Dans Taprès-midî , il tomba de la neige en abondance 
et elle continua à tomber toute la nuit. Crédit^ qui le len- 
demain alla chasser, rapporta les vertèbres dorsales et le bois 
d'un daim qui avoit péri pendant Tête. 'Les loups et les oiseaux 
de proie n avoient pas pu enlever la moelle épinîère, Naus 
en fimes notre profit j elle fui partagée entre tous; puis nous, 
fimes griller les os et les cornes de l'animal, que nous man- 
geâmes après les avoir brisés. » 

. »Le lendemain malin, il y avoit un pied et demi de,neîg« 
et il faisoît un vent violent. Le découragement parut être au 
comble. Tout moux^ement étoit si pénible , dans Tétat de foi- 
Liesse où nous étions réduits, que nos gens refusèrent d'aller 
chercher de la tripe de roche, et sembloient préférer de mourir 
d'inanition. Les hommes qui eloient allés à la recherche delà 
gomme, ou résine, revinrent sans en avoir trouvé ; mais St» 
Germain prétendit pouvoir s'en passer, et faire ég^ilement un 
canot avec la toile cirée , moyennant une quille en bois de 
saule; et il alla chercher avec Adam un tronc de saule pour cet 
usage. Mr. Back les accompagna pour les soutenir. Auguste 
se mit à pêcher à la ligne aux rapides ; mais une grosse 
truite ayant emporté son hameçon , il ne put pas le rem- 
placer. » 

' »L'orage de neige continua toute la nuit et le lendemain 
malin. J'obtins de nos gens qu'ils recueillissent un peu de 
tripe de roche;] et après avoir partagé leur repas, je m'ache- 
minai vers St. Germain pour l'engager à la persévérance , 
mais quoiqu'il ne fût qu'à un quart de lieue de distance-, 
je marchai trois heures entières dans la neige , sans pouvoir 
y arriver; et fe revins sur mes pas- daiîs un état d'épuîse ment 
absolu , et tout meurtri par des chutes répétées. Mes com- 
pagnons étoieni dans le même état de foiblesse, et Icpauvw 
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Bood ressembloît à une ombre, parce que lès'douleurs d*en« 
Irailles que lui donnoit toujours la tripe de roche, lavoient 
pjus encore éprouvé que les autres. » 

»Back éloit si foible , qu'il ne pouvoîl marcher sans s'ap- 
puyer d'un bâton. Le Dr. Richardson étoît en outre fort boi- 
teux. Nos aides étoient un peu moins foibles que nous, mais 
beaucoup plus découragés. Nous n'éprouvions plus précisé- 
ment la sensation de la faim , et cependant nous étions in- 
capables de parler d'autre chose que du plaisir dé, manger. 
Les officiers étoient trop foibles pour chercher la tripe dé- 
roche eux-mêmes. Sémandré, qui avoit fait le service de cui- 
sinier depuis la mer, déclara qu'il n'en rouloit plus : il étoil , 
eomme ses camarades Canadiens, tombé dans un découra- 
gement absolu. Hcpburn , au contraire , n'avoit point perdu 
sa confiance en Dieu ; et la résignation k la Divine Provi- 
dence le soutenort. G'etoit lui qui recueilloit chaque jour la 
tripe de roche, notre seule ressource. Nous avions conservé 
«ne perdrix à Mr. Hood , qui ne pouvoit plus manger de 
cette herbe ; mais cette perdrix lui fut volée par un des 
gens. » 

»Le 4 octobre, le canot fut fini, et apporté sur le rivage. 
Si. Germain se mit dedans ; et accompagné de nos vœux et 
de nos prières , il réussit à gagner l'autre bord. Le canot 
fut ramené par un grelin. Un autre homme passa, puis un 
troisième de la même manière. Enfin nous traversâmes tous 
sans accident; mais le canot faisoit eau de plus en plus, 
et nos couvertures et nos vêiemens furent mouillés à fond. 
Il n'y avoit pas de saules sur cette rive pour faire du feu, 
ensorte que nous ne pum**s les sécher.» 

}>Désirant ne pas perdre un moment pour nous procurer 
des secours , j'envojaJ Mr. Back , St. Germain, Bélanger, et 
Beauparlant à Fort Entreprise , où ils dévoient trouver dcs- 
îodigènes, et tout au moins un billet de Mr.Wentzel pour 
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nous apprendre où nous devions les chercher. Je recomman- 
dai à Sr. Germain, 5*11- tuoit quelque chose, d*en laisser 
une portion pour nous dans un endroit qui fût remarquahle* 
de loin. » 

»Le transport sur la rive gauche de la rivière produisit 
nn changement complet dans la disposition de nos gens. 
Tous reprirent courage. Ils secouoient la main des officiers. 
lis se regardoient, disoient-ils , comme sauvés, et se tenoient 
pour certains d'atteindre le fort avant peu de jours. Nous 
aurions éprouvé un contentement sans mélange, si nous n'a- 
vions pas regretté la perte du malheureux Junîus, l'un des 
fidèles Esquimaux^ qui s'étoit égaré. Nous n'avions point de 
tripe de roche, et nous nous couchâmes sans souper. La nuit 
éioit froide. Le temps éloit clair. Nous étions sur pied à' 
l'aube du jour; mais il nous fallut beaucoup de temps pour 
faire nos paquets, parce que tout étoit gelé. Nos gens avôient 
réussi à faire un petit feu duquel on ne pouvoit pas les arra- 
cher: il étoit huit heures avant que nous fussions en marche. 
Vers neuf heures nous trouvâmes de la tripe de roche, et elle' 
fit notre déjeûner. Mr. Hood, qui étoit devenu très-foible, et 
le Dr. Richardson qui ne le quittoit pas , marchoient ensemble 
derrière tous les autres. Je cheminois en avant et faisois hâlie 
de temps en temps pour réunir ceux qui se dispersoient. Nous 
suivions la trace de Mr. Back et de ses gens , et nous cam- 
pâmes de bonne heure , parce que nous étions extrêmement 
fatigués; surtout Crédit, qui ayant porté la tente de ses ca- 
marades , parce que c'étoit son tour, arriva si exténué , qu'il 
ne pouvoit plus se tenir debout. La nourriture de la tripe 
de roche ne convenoit ni à lui ni à Vaillant : aussi étoient- 
ils les deux plus foibles de la troupe. Il nous restoit un peu de 
cette herbe pour notre souper , et nous fimes griller du cuir 
pour appaiser notre faim. Nous avions fait six milles. Le 
lendemain malin , Crédit se trouva si foible qu*Il ne put por- 
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4er que sa couverture et son fusil. Avant de partir, nous 
mangeâmes le reste- de nos vieux souliers, et quelques cour- 
roies que nous avions encore. Nous nous acheminâmes à neuf 
heures , pour traverser une chaîne de hauteurs nues , avec 
un vent violent et très-froid. Ce yent accumuloit la neige dans 
les lieox bas et ils étoient bien difficiles à traverser. Dans 
les parties élevées , il y avoit à peine assez de neige pour 
inarquer l'empreinte de nos pas et diriger ceux qui mar* 
choient des derniers. Les premiers s*arrêtoient souvent pour 
attendre ; mais le froid étoit si rigoureux , qu'ils ne pouvoient 
pas rester sans bouger, et qu'ils se remettoient en mouve- 
ment avant que les derniers les eussent rejoints.» 

» Il étoit midi , lorsque Semandré vint nous avertir que 
.Crédit et Vaillant ne pouvoient pas aller plus loin. Quelques 
.saules.se trouvoient en vue, je proposai de camper près de 
ces .arbres, pendant que le Dr. Richardson retournerôit près 
de ces deux hommes. J'espérois que quand ceux-ci appren- 
droient que nous venions d'allumer du feu si près , ils re- 
prendraient la force de venir nous joindre. Le Docteur trouva 
Vaillant à un quart de lieue en arrière, et dans un épui- 
sement absolu. Il l'encouragea de son mieux , et le décida 
enfin à faire un effort. Cet effort fut inutile : il tomboit à 
chaque pas dans la neige. Le Docteur le laissa pour aller 
chercher. Crédit à l'endroit où il devoit s'être arrêté ; mais 
• quand il eut fait environ un demi mille, les traces étoient 
tellement effacées , qu'il craijjnit de s'égarer en allant plus 
loin, et revint vers Vaillant. Celui-ci avoit fait encore quel- 
ques pas du côté du camp , mais il étoit retombé. Il ne 
pouvoit plus bouger, et répo.ndoit à peine aux questions du 
Docteur. Celui-ci se hàia de venir nous faire ce triste rap- 
port. Quand Bélanger l'entendit, il partit immédiatement pour 
secourir Vaillant. Quanta Crédit ,., Semandré nous informa 
qu'il s'etoit arrête avec l'intention de retourner à l'endroit 
oà nous avions campé, j» ' 
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Bélanger revint bientôt avec les effets de Vaillant. II Tavo^ 
trouvé couché sur le dos, déjà engourdi, et incapable d'au* 
cun mouvement. Nous suppliâmes alors ceux qui avoient 
conservé quelque force 9 d'aller le chercher , pour l'apporter 
auprès du feu. Us refusèrent d'un commun accord , et décla- 
rèrent qu'ils n'en avoient pas la force. Ils me prièrent , aa 
contraire y de leur permettre de laisser leurs fardeaux , et de 
gagner le Fort Entreprise , par le plus coqri chemin. Nous 
étions perdus , si j'avois accédé à cette demande. Us igno-r 
roient complètement la direction à prendre , pour trouver le 
fort. Les officiers seuls, pouvoient les diriger, et les officiers 
étoient trop foibles, pour suivre le pas de ces hommes, s'ils 
i^'avoient pas été chargés. D'ailleurs, les plus forts auroient 
certainement abandonné les plus foibles. Il s^agissoit cepen^ 
dant de prendre un parti. Il falloit allégei: les fardeaux, pour 
que les hommes pussent cheminer. Dans cette extrémité, Mr« 
Hood et le Dr. Richardson proposèrent de rester ea arrière, 
avec un seul des chasseurs , au premier endroit ou l'on 
trouveroit assez de bois et de trîpé de roche , pour fournil 
à leur consommation, pendant dix jours.. Je gagnerois le fort 
aussi promptement qu'il seroit possible, et je leur eaverrois 
des secours. Ils insistèrent, en observant que. nous sauverions 
le reste de nos gens en les débarrassant du fardeau des tentes, 
et ils firent valoir l'avantag.e de conserver la chance de pou-^ 
voir aider Vaillant et Crédit, s'il étoit encore possible de leur* 
donner dea secours efficaces. » • * 

» Je combattis long-temps leur résolution , car je se pou« 
vois pas me résoudre à les laisser en arrière , dans une si-* 
tion aussi périlleuse ; mai$ ils démontrèrent eu quelque sorti 
qu'il ne restoît pour la troupe entière, d'autre moyen de salut, 
et je me rendis enfin à leur proposition. Nous avions encorç 
un petit baril de poudre, que Je convins de leur laisser, et 
j'espérai que quand les iadigènes du fort aau£oient qu*ili 
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ôvoîent là une provision de poudre, ils entreprendroîenl avec 
plus d'empressement, de leur apporter du secours. Lorsque 
je communiquai cette résolution à nos gens, ils parurent très- 
satisfaits , et ils promirent de revenir promptement au se- 
cours des officiers que nous laissions. Les Canadiens nous 
demandèrent délaisser la couverture et les effets de Vaillant 
à l'endroit où nous avions campé , pour le cas , très-impro- 
bable , où il pourroit reprendre un peu de force et nous 
suivre. J*y consentis. Nous marchâmes jusqu'à la nuit, sans 
trouver lin endroit propre à camper. Nous nous' arrêtâmes 
enfin auprès d'une colline , vers quelques saules , et nous 
réussimes avec bien de la peine, à faire du feu. Ce n'étoit 
pas^ fout. Nous n'avions rien à manger, car le temps n'avoit 
pas permis de recueillir de la tripe de roche. La journée 
avoit été si triste, et l'idée de nos compagnons, abandonnés 
et périssant de froid , nous tourmentoit si cruellement , que 
DOUs ne pûmes dormir. Nous conservions pourtant quel-^ 
qu'espérance que Crédit , qui avoit une bonne couverture , 
et un peu de cuir à manger, ne succomberoit pas.» 

» Le lendemain , le temps se radoucit. Nous partimes it 
neuf heures, et un peu avant midi, nous trouvâmes un petit bois 
de saules et une assez grande quantité de tripe de roche. 
C'est là qi$e MM. Hood et Richardson se décidèrent à res- 
ter^ avec H6f)bum , qui s'offrit volontairement. Nous dres- 
sâmes une tente; nous rassemblâmes des saules. Nous dé- 
posâmes la poudre, les balles, le plomb, en ne prenant 
que ce qui étoit nécessaire pour le reste du vojage , les 
journaux des officiers, et une seule tente. Je ne gardai pour 
moi qu'une couverture et deux paires de souliers. J'offris à 
ceux qui se sentoient trop foibles , de rester avec les deux 
officiers. Tous refusèrent : il n'y eut que Michel qui parut 
un: peu disposé à accepter. Après une prière faites en com- 
œufl , je me séparai de mes compagnons , profondément 
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affligé de me voir forcé à quitter, dans des circonstances si 
doulolireuses , deux amis , qui m*éloient devenus plus chers 
encore par leur attachement , leurs services , et le partage 
des souffrances. Je n*aurois jamais consenti à cet arrange- 
ment , si je n'a vois pas été certain de* trouver des provi- 
sions au Fort Entreprise, ou de rencontrer les indigènes dans 
le voisinage.de ce fort, en conséquence des promesses faites 
par Mr.Wentzel et par Akaïtcho. Avant la séparation, Peliier 
et Benoit répétèrent leur promesse de revenir avec des pro- 
visions, et d'amener des indigènes à leur secoursS> 

- . j)La fatigue de notre journée fut telle-, que je demeurai 
bien convaincu que Mr. Hood , dans Tétat de foiblesse où 
il étoit réduit , n*auroit pas pu la soutenir; mais sa résolu- 
tion avoit été déterminée par le motif généreux de venir 

. ainsi au secours de tous les autres. Le Dr. Richardson avoit 
un motif semblable , et pendant toute . l'expédition , il s'est 
dévoué à soutenir les foibles. Quant à Hepburn, il fut dé- 
cidé par son attachement à ses officiers. » 

)}Au bout d'une heure, nous arrivâmes à un bois de sapins 
. où il y avoit beaucoup de tripe de roche. Nous regrettâmes 
amèrement d'avoir laissé nos deux ofBciers à une station où 
ils étoient moins bien qu'ils n'eussent été là. » 

»Nous trouvâmes la neige plus profonde que les jours pré- 

. cédens, et après avoir (ait quatre milles et demi , nous fuiae^ 
obligés de camper, car nous n'en pouvions plâs. Bélanger 
et Michel étoient restés fort en arrière. Ils arrivèrent bards- 

. ses, et. Bélanger fondant en larmes, me supplia de le laisser 
le lendemain matin , parce qu'il vouloit retourner vers la tente. 
Michel , un moment après , me fit la même demande. Je 
renvoyai au lendemain malin à me décider, parce que j'es- 
pérois que le repos leur rendroit du. courage. L'abatteroçnt 
subit de ces deux hqmmes, découragea beaucoup -les autres. 
Nous n'avions point de tripe de roche, et nous soupamei 
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avec une infusion de thé de Labrador {Udum-'paluslre) et 
quelques morceaux de cuir grillés. Il nous fut impossible de 
dresser la tente. Elle devenoit trop pesante pour nos forces^ 
et nous nous déterminâmes à l'abandonner, après en avoir 
coupé quelques morceaux pour nous couvrir. La nuit fut 
extrêmement froide; et quoique nous nous missions en masse^ 
pour nous réchauffer, il nous fut impossible de dormir. A 
minuit, il s'éleva un vent violent qui augmenta notre souf* 
France.» 

»Le lendemain matin , Bélanger et Michel renouvelèrent 
leur demande. Ils étoient encore plus foibles que la veille. 
Il leur étoit impossible de continuer la marche, et la tripe 
de roche étant abondante , leur offroit la seule chance de 
conserver leur vie. Je ne pouvois pas me refuser à de si 
pressans motifs : je donnai mon consentement* J'écrivis un 
hiïlet à MM. Hood et Richardson pour les avertir que nous 
avions trouvé un endroit plus convenable pour leur établis- 
sement , et pour leur conseiller de s'y transporter. Michel , 
iayant plus de munitions qu'il ne lui en falloit, j'en fis dis- 
tribuer une partie à nos gens. Je lui laissai dix balles , et 
plusieurs coups de plomb pour le cas où il trouveroit da 
gibier sur son chemin. Il s'informa soigneusement de la di- 
rection que nous allions suivre pour atteindre le fort. Je 
lui donnai, à sa demande, la permission de prendre la cou- 
verture de Vaillant , s'il la trouvoit , et j'en prévins les olK^ 
ci ers. » 

» A peine ces arrangemens étoient-ils pris , que Perrault 
et Fontano eurent des vertiges , et se trouvèrent excessive-» 
nient foibles. On leur fit boire du thé, et manger un pea** 
de cuir; et ils reprirent assez de forces pour désirer de sui- 
vre notre sort. Mais tous nos gens s'effrayèrent de ce qui 
vehoit de se passer. Ils commencèrent à douter qu'ils fussent 
içn étaj d'aller plus loin, et ne vouloient plus bouger. Jo 
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leur représentai avec foï*ce que le seul moyen âe sam«er 
leur vîe et celle de leurs compagnons restés en arrière , éioit 
de faire des efforts» J*«us toutes les peines du mondç à les 

. engager à se remettre en route à dix heures. Nous lôissames 
Bélanger et Michel : ils se proposoient de partir quelques ins- 

, tans après nous , pour retourner à la station. » 

«Nous n'avions pas fait trois cents pas que Perrault eut 
de nouveau un vertige , et nous pria de nous arrêter. Nous 
le fimes. Il se remit, et nous continuâmes à marcher Dix 

- minutes après , il s'arrêta , se mit à pleurer, et déclara (}u'll 
lui étoit impossible d'aller plus I^in. Comme l'endroit où 
nous avions passé la huit , ji'étoit pas à un quart de H^ué) 
et X{\xt la fumée no^s indiquoit que Michel et Bélanger j 
étoient encore, je lui proposai d'y retourner. Il accepta avec 
empressement 9 il nous dit adieu avec sensibilité , et nous 
priant instamment de leur envoyer promptement des secours, 
il revint sur ses pas, avec son fusil, sa poudre et' son plomb. 
Nous le suinmes des yeux , jusqu'à-ce qu'il fût près de la 
fumée qui indiquoit l'endroit de notre halte , puis nous ré- 
primes notre marche.» 

^Cependant Auguste, impatient de cheminer, étoit allé en 
avant, pendant que tout cela se passoit, et nous le.'peidimes 
de vue. Comme le travail de marcher dans la neige étoit hor- 
riblement fatigant , nous crûmes nous soulager en traversant 
lin petit lac ^elé qui étoit devant nous ; mais nous en souf* 

* frimes beaucoup glus encore : la glace étoit si unie , et le 
>ent si violent , que nous tombions à chaque instant , et que 
ces chutes répétées nous ^branloient péniblement. Fontano 
fen fut totalement épuisé. Nous nous arrêtâmes pour lui laisser 
le temps de reprendre haleine , et cette halte nous fit tous 
horriblement souffrir du froid. De temps en temps , il avoit 
des vertiges , il tomboit , et à chaque fois il répétoit qu'il 
lui étoit impossible d'aller plus4oin. Nous l'encourageâmes 
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et le soutînmes par Tespérance de trouver bientôt des saules , 
pour nous arrêter et faire du feu. Il déclara enfin qu'il ne 
pouvoit plus marcher; il nous supplia de le laisser avec un 
peu de tripe de roche , espérant de pouvoir nous rejoindre 
le soir, là [où nous nous arrêterions. Le pauvre homme étoit 
jdésolé. Nous étions à deux milles de l'endroit où les deux 
derniers nous avoient quittés ; Ja trace étoit fraîche ; nous 
lui donnâmes l'idée d'y retourner. Il trouveroit, peut-être, en- 
core ses camarades , et il auroit au moins de quoi faire du 
feu pour passer sa nuit. Le lendemain il suivroit la trace 
des autres, jusqu'à la tente des oiBciers; et si la trace étoit 
tefFacée , il se guideroit par les sapins que nous avions dé- 
passés , et que l'on vojoit dé loin. Je ne puis pas décrire 
Tangois^e que j'eprouvois en me voyant forcé de me séparer 
encore de l'un de mes compagnons , dans des circonstances 
si déplorables j mais il n'y avoii point de choix^ Le porter 
étoit une chose impossible , et il en convint lui-même. U 
étoit évident que les fréquentes haltes qu'il auroit fallu faire 
pour lui-, dans son état d'affoiblissement , auroient mis en 
danger la vie de tous les autres. En' retournant sur ses pas, 
il avoir la possibilité de regagner la tente des officiers , ou 
îl auroit de la tripe de roche, aliment qui lui convenoit 
^ieux qu'à aucun des autres , et qu'il étoit toujours soi- 
gneux de recueillir. Après avoir hésité un moment , il se 
décida à retourner sur ses pas , et nous dît adieu de la ma- 
DÎère la plus tendre. !^ous le regardâmes aller avec une an- 
xiété inexprimaible. Cependant, nous é^prouvameis quelque con- 
solation en voyant qu'il se tenoit mieux sur ses jambes ,. et 
qu'il ne s'arrêtoit pas , quoiqu'il chemiaàt bien lentement. Fon- 
tano étoit un Italien qui avoit servi plusieurs années dans le 
régiment de Meurop. Le matin même , avant son premier 
vertige, il m'ayort : parlé de-î^on pere^ et m'avoit prié de*^le 
ramener avec moi en Angleterre, s'il devoit survivre à celte* 
épreuve , et de le mettre à portée de gagner l'Italie.» 
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»Nous nous trouvâmes réduits à cinq personnes, Âdam^ 
Peltier, Benoît , Semahdré et moi. En continuant notre route, 
nous vimes ctu bout dHine heure quelques saules, auprès des*- 
quels nous nous arrêtâmes» TJfous voulûmes chercher de la 
tripe de roche, mais le temps étoit trop froid et trop mau-*- 
vsùs. Nous soupames avec du thé et un peu de cuir. Au*^ 
guste ne paroissoit point ; mais nous étions moins inquiets 
sur son compte , parce que nous pensions que s'il perdoit 
notre trace , il tronveroit la tente des officiers. Nous réussîmes 
à faire du feu , et à dormir un peu. » 

» Le lendemain , le temps étoit radouci. Nous pûmes re-^ 
cueillir de la tripe de roche , et en faire un repas , ce qui 
ne nous étoit pas arrivé depuis quatre jours. Cela nous fit 
beaucoup de bien^ et nous mardiames mieux que la veille. 
Sans reddition de force que nous en reçûmes, nous n'au- 
rions sûrement pas pu résister à la violence du vent. Au 
bout de cinq milles de marché^ nous arrivâmes à Marten- 
lake. Nous fumes bien aises de le trouver gelé , parce que 
cela nous permettoit d'aller droit sur le Fort Entreprise. Nous 
campâmes près de la première rapide de Winter-river parmi 
des aulnes «t des saules ; mais nous eûmes bien de la peine 
à faire du feu , à cause de la quantité de neige qui tom- 
boit. Notre feu étoit si foible que nous ne pûmes même dé- 
geler nos souliers; et comme nous n'avions rien à cuire, nous 
nous enveloppâmes de nos couvertures. Mes gens avoieni 
repris courage en se trouvant dans un pays qu'ils connois- 
soient; et îb firent gaiment la conversation jusqu'à-ce qu'en- 
fin le sommeil nous gagna. La nuit fut orageuse, et le matin 
ne le fut guères moins; mais nous espérions atteindre le fort 
dans la journée, et nous nous mimes en route de bonne heure. 
Nous viraes une nombreuse troupe de rennes près de notre 
direction ; mais notre chasseur Adam étoit trop foible pour 
les suivre. Nous nous arrêtâmes vers des petits sapins oà. 
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nous fimes du feu , et bûmes du thé. Le temps s'éleva. 
Nous passâmes les rochers nommés Dogrrîb , et nous arrê- 
tâmes près d'un bois de sapins. Là nous réussîmes à farra 
un grand feu , pour la première fois depuis que nous avions 
quitté la mer; mais nous achetâmes cet avantage parle tra-> 
vail pénible du passage d'une vallée remplie de fragmens 
de rocs épars , où nous fimes plusieurs chutes. Nous ne 
trouvâmes point de tripe de roche , et fumes réduits à man- 
ger un soulier avec notre thé. Le lendemain matin , après 
avoir bu du thé , nous nous acheminâmes vers le fort. Nous 
avions tous Timagination occupée de ce que nous allions 
trouver au fort. Nous étions entre la crainte el l'espérance; 
et contre notre ordinaire , nous ne faisions point la conver* 
sation en cheminant. '> 

» A notre extrême consternation , lorsque nous arrivâmes 
à l'Etablissement ,. nous le trouvâmes désert. Il n*j avoit ni 
provision 9 ni lettre, ni indication quelconque pour trouver 
les Indigènes. Comment réusslrai-je à faire comprendre notre 
détresse, en entrant dans cette misérable maison abandonnée, 
et en voyant comment on nous avoit sacrifiés. Nous versions 
tous des larmes , sur le sort de nos compagnons restés dans 
le désert , car leur existence dépendoit des secours que nous 
pourrions Ifur envoyer. » 

i) Mr. Back nous avoit précédé de deux jours, et avoit laissé 
un billet où il me dlsoit qu'il alloit à la recherche des Indigè- 
nes ^ là où St. Germain avoit jugé qu'ils dévoient être. Que 
s'il ne réussîssoîl pas il gagneroir le Fort-Providence , et 
nous enverroit de là des secours. Il témoignoît cepçndant le 
doute de pouvoir achever un voyage si long , dans l'état de 
foiblesse où ils étoient réduits. Il étoit évident que les se- 
cours qu'on pourroît nous envoyer du Fort-Pjçovidence ar- 
rîveroient trop tard , pour ceux que nous avions laissés 
derrière ; et que notre seule ressource , pour ceus.-'Ci ^ étjoll 
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dans lè« Indigènes. J^ résolus donc àe me mettre moî-mênfm à 
leur recherche ; maïs comme mes compagnons paroîssoient 
hors d'état de marcher , je pensai qu'un repos de deux ou 
trois jours leur rendroit quelques forces , et que peut-être 
nous recelions des nouvelles de Mr. Back concernant les 
Indigènes. » 

» Nous trouvâmes heureusement quelques peaux de daînt 
qui étoient restées depuis notre premier séjour. Nous rassem- 
blâmes tous les os que nous pûmes trouver, et nous pen- 
sâmes qu'avec de la tripe de roche nous avions de quoi 
nous soutenir quelque temps. Quant au logement nous n'é- 
tions guères mieux qu'en plein air , parce que le parche- 
min des fenêtres avoit été enlevé. Nous les garnîmes de 
vieilles planches. Le thermomètre étoit entre i5 ei 20 au-^. 
desspus de zéro. Nous déclouâmes les^planches pour en faire 
du feu , et là neige fondue nous procura de Peau. » 

» Pendant que nous étions occupés à faire griller une 
peau de daim pour notre souper , tout-à-coup Auguste ar- 
riva. Il avoit suivi une route dîfFérenre; et ce succès à trou- 
ver sa direction au travers d'un désert couvert de neige , et 
dans un espa€e si long , est un exemple bien remarquable 
de sagacité. » 

» Nous pûmes nous convaincre que Thiver étoît venu 
beaucoup plus tôt que l'année précédente. On an auparavant 
dans le même temps , le lac n'éioh pas gelé , et nous trou- 
vions une glace de deux pieds d'épaisseur. La terre , un an 
auparavant n'étoit pas couverte^ de neige et les troupeaux 
de rennes paissoient alentour du fort , au Heu que nous 
trouvions deux pieds de neige , et à peine vojoît-on quel- 
ques traces de rennes. » 

3) Le lendemain matin lorsque je me levai, mes jambes 
étoient tellement enflées , que je pouvois à pdne marcher. 
Adam étoit d'une si grande foiblesse , qu'il ne pouvoii se 
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soutenir sans un bâton. Nos compagnons qui n*éprou voient 
pas cetie.fbiblesse au naême degré, allèrent chercher des os 
et de la tripe de roche pour deux repas. Le bouillon des 
os avoîl une âcreté singulière ; mais le mélange de la tripe 
de roche , y remediolt un peu. Nous trouvâmes un baril de 
sel qui nous Gt grand plaisir. Auguste mit des fils avec des ha- 
meçons aux rapides de la rivière , pour prendre du poisson. 
Il vit des daims , mais il éU)it trop foible pour les pour- 
suivre. » 

» Le i3 , un vent violent du sud-ouest accumuloit la neige 
autour du Fort, et nous fumes confinés dans l'intérieur. Le 
lendemain , Bélanger arriva avec un billet de Mr. Back. Il 
n'avoit trouvé aucune trace des Indigènes, et demandoit des 
instructions. Le pauvre Bélanger arriva couvert de glaçons» 
II étôit tombé dans une rapide , et pour la troisième fois 
depuis que nous avions quitté la côte , il avoît failli se noyer.. 
Il ne fut capable de repondre à nos questions que lorsque- 
nous Teurnes réchauffé par des frictions , et en lui faisant 
prendre du bouillon chaud. Mes compagnons le soignèrent 
avec sollicitude , et paroissoient oublier leur propre situation 
pour l'aider. Je fus touché de cette conduite, si dififérento* 
de celle quils avoient eue , lorsque le sentiment de leur pro^ 
pre conservation les absorboit. Us ne montroient plus ni abat- 
tement , ni impatience ; et je remarquai qu'ils avoient tout* 
à^-fait abandonné Thabilude de jurer dans leurs discours ^ 
habitude à laquelle les Canadiens sont extrêmement adon- 
nés. Nous nous eniretinraes des moyens de nous procurer 
des soulagemens. N'observant aucune trace des Indigènea 
près de Winterriver , je conjecturai qu1l§ se rendotent au 
Forl-Providence , et que nous pourrions encore les atteindre 
en cheminant de ce côté là , parce qu'ils voyagent très-len-- 
tement avec leurs femmes et leurs enfans. Nous avions d'aiU 
kurs ainsi la chance de trouver des troupeausL de reunes s 
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car Tannée précédente , nos chasseurs en avoient vu en 
abondance , près du lac qui porte leur nom* J'écrivis à Mr. 
Back quelle étoit ma détermination , et les motifs qui me 
décidoient. Je lui rendis compte de tout ce qui s*eioit 
passé depuis notre séparation , afin que nos amis pussent 
recevoir du secours , si je venois à périr. » 

3> Bélanger ne put reprendre assez de force pour se mettre 
^n route , avant le i8. Il ne put pas me donner des ren- 
seignemens très-exacts sur la place où il avoit laissé Mr. 
Bâck , près de Round-Lake. Nous comprimes seulement 
que c*étoit fort loin , et qu*il comptoit aller encore trente 
milles plus loin , là où Akaiteho ax'oit campé pendant Tété. 
La distance me parut telle , que je témoignai à Bélanger mes 
craintes pour lui , dans ce long vojage. I! m*assura que le 
sentier étant fait il se fatigueroit moins ; et il me parut si 
plein de confiance que je le laissai partir , en lui donnant 
pour supplément de nourriture une peau de daim grillée. » 

»Le lendemain j'appris pourquoi il ne vouloit pas nous 
aire au juste où A>it Mr. Back. Il craignoit que nous n'al- 
lassions tous le joindre , et que le gibier que tuoit St. Ger- 
main ne fût partagé entre trop de gens. Il essaya même de 
nous enlever notre chasseur Adam , et de nous emporter 
notre marmite , sans laquelle il nous eût été impossible de 
TÎvre plus de deiix jours. Adam ne pouvant pas marcher 
n'accepta pas la proposition ; mais lorsqu'il me raconta la 
chose , il ne put pas me donner une seule bonne raison 
pour ne me l'avoir pas dit avant le départ de Bélanger. Je 
fus assez disposé à croire qu*Adam inventoit celte histoire , 
mais il persista avec fermeté , et lorsque nous revimes Bé- 
langer , il convint* que cela étoit vrai. Il est pénible d'avoir 
à raconter des choses si humiliantes pour la nature humaine ; 
riiais je crois convenable de le dire pour foire bien comprendre 
de combien de difficultés nous ayons été entourés ^ et corn- 
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bien les grandes épreuves de la détresse peuvent égarer le 
jOgeroent et les sentimens des hommes les plus dévoués et 
les plus fidèles , car .Bélanger s*étoit montré l'un et l'autre 
jusqu'à ce jour. » 

D Lorsque je «voulus faire les apprêts du départ , Adam 
me prouva qu'il étoit incapable de marcher à cause de l'en- 
flure considérable de ses jambes et de ses pieds. Il fallut 
abandonner le projet de se rendre tous au Fort-Providence. 
Je résolus de prendre avec moi Auguste et Benoit, en lais- 
sant Peltier et Semandré qiii inclinoienl pout rester. Je leur' 
promis des sfcours par les premiers Indigènes que je trou- 
verpis. Mes habits étoient tellement déchirés, que Peltier 
et Semandré eurent la bonté d'échanger avec moi quelques 
pièces de leurs vèiemens. Ils me prièrent seulement de leur 
envoyer des peaux par les Indigènes. Avant de partir je fis 
UQ paquet des journaux des officiers , des cartes et des au- 
tres documens ; j'y joignis une lettre pour le sous-secrétaire 
d'Etat , en rendant compte de l'expédition jusqu'au 20 oc- 
tobre , et je confiai ce paquet à Peltier el à Semandré , 
avec ordre de le remettre aux Indigènes qui viendroient les 
trouver. J'écrivis à. mes amis Richardson et Hood , et je 
chargeai solemnellement Peltier et Semandré , de pourvoir 
par la première occasion aux besoins pressens des compa-* 
gnons que nous avions laissés en arrière. Notre séparation 
fut extrêmement douloureuse. Les restans nous supplièrent 
âe nous bâter autant qu'il nous seroit possible , de leur en- 
voyer des secours : ils calculoient que dans huit à dix jours 
ils pourroient voir arriver les Indigènes. Je puis dire que 
tous montrèrent plus de résignation à la volonté divine , 
que je n'en aurois attendu. » 

» Nous partimes le 20 au matin. Nous étions si foibles 
el la neige étoit si profonde , que nous cheminions très-len- 
tement. Dans six heures de marche , nous ne fimes que quatre 
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milles. Nous fumes obligés de nous arrêter au bord cfe 
Round-roc-lake. Nous avions espéré pouvoir prendre du pois- 
son , nous ne réussîmes pas : il fallut nous contenter de 
notre repas ordinaire , de la peau grillée et du thé. Nous 
nous couchâmes tout près les uns des autre , sans pouvoir 
nous réchauffer. Nous souffrîmes amèrement du froid toute 
la nuit. 3) 

» Le temps se radoucît le lendemain matin , et nous nous 
acheminâmes après avoir déjeuné ; mais )*eus le malheur de 
fendre un de nies souliers de neige , qui s'engagea entre 
deux pierres. La marche devint ainsi beaucoup plus pénible 
pour moi , et je me fatiguai extrêmement. Je compris que 
le retard que j'apportois au voyage dé Benoit et d* Auguste 
pouvoit être fatal à tous les autres. Je résolus donc de re- 
tourner seul vers Semandré, Pellier et Adam, en chargeant 
les deux autres de s'acquitter du message et de chercher les 
Indigènes. J^ fis ,donc une halte pour écrire un billet à Mr. 
Back , en lui expliquant la raison de mon retour au Fort- 
Entreprise , et en le priant de nous envoyer de la viande 
si St. Germain tuoit quelque renne. Si Benoit manquoit Mr. 
Back , il iroit droit au ^ort-Providence , pour hâter les se- 
cours. » • ' 

» Lorsque j'arrivai au Fort , je trouvai Semandré toutà- 
fait découragé , et incapable d*aider Peltier. Celui-ci demeu- 
ro)i seul chargé de tro\iver et de préparer la nourriture de 
tous trois. Il se sentoit dans l'impuissance d*y pourvoir , et 
ils avoient résolu de ne faire qu'un repas par jour. Je vis 
qu'il étoil fort heureux que je fusse revenu pour les aider 
et les encourager. Je me chargeai de la cuîsîne , et j'insistai 
pour que l'on fît deux repas par jour. J'éloîs trop foible 
pour piler les os. Peltier prit celte tâche , et celle de ras- 
sembler le combustible. Un violent orage de neige ajouta 
à la tristesse d'Adam et de Semandré. Ils detoeuroient cou- 
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chés toiit le jour et pleuroient continuellement malgré tous 
nos efforts pour les distraire. Il falloit même les supplier 
de manger. Nôtre situation étoit , sans doute , déplorable ; 
maïs combien plus déplorable encore nous sembioit êtrç celle ' 
de nos compagnons demeurés en arrière. Ils étoient le su- ' 
jet constant de notre conversation. » 

a> Le 26, Semandré m*aida à t^scueilKr de la tripe de ro- 
che. Adam n'eq mangeoit plus. H ne se soutenoit que par 
les os grillés , et par un peu de soupe. Il paroissoit fort 
malade. Jusqu*alors la tripe de roche nous avoit été d*un 
grand secours; mais le froid étoit devenu si rigoureux qu'elle 
éroit gelée très-dure, et que nous pounons à peine k re- 
cueillir. I) 

» Nous sentions nos forces décliner de jour en jour. Le 
moindre mouvement nous étoit pénible. Quand nous étions 
assis nous ne pouvions plus nous lever sans un grand ef- 
fort. Nous étions même obligés de nous aider réciproque- 
ment pour nous mettre sur nos jambes ; mais dans cette triste 
situation ^ nous nous entretenions encore avec assez de gaiié. 
Nous faisions constamment le compte des ^urs de marche, 
pour nos messagers , et nous calculionis le moment de l'ar- 
rivée des Indigènes. Comme nous avions brûlé tout le bois 
que nous pouvions ôter à notre habitation sans risquer' de 
la faire tomber , Peltier attaqua les parois de la maison voi- 
sine. Quoique la distance ne fut que de vingt pas , ce sur- 
croît de fatigue amena son épuisement absolu. î\ n'avoit plus 
la force de lever le bras , et de tenir la hache ; cependant 
sa bonne volonté se soutenoit. Semandré et moi , lui aidions 
à porter les planches , et nous parvenions à renouveler quatre 
fois le jour Taliment du feu. Nous avions tous le palais et 
la langue excoriés par les os que nous mangions ; ensorle 
que nous fumes obligés d*y renoncer, et de les remplacer 
par les peaux bouillies.'» 
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Le 39 , Peltier n'en pouvoit plus , et il ne réussît qu*i 
couper quelques petits morceaux de bois. Nous essayâmes 
en vain de ramasser de la tripe de- roche : elle étoit gelée 
trop fort. En cherchant des os sous la neige , je trouvai 
quelques fragmens d*écorce d'arbres qui nous furent utiles 
pour allumer le feu. Nous vîmes à peu de distance de la 
maison , une troupe de rennes qui se proroenoient sans 
crainte ; mais aucun de nous n*eût éi^ assez fort pour les 
suivre, ni même pour tirer un coup de fusil sans appuyer 
Tarme. n / 

^Pendant qne nous étions assis autour du feu • le soir, 
Peltier s*écria tout-à*coup: «Voici du monde !» Il entendoit 
marcher en dehors , et croyoit que c*étoient les Indigènes. 
Le Dr. Richardson et Hepburn entrèrent , portant chacun 
son paquet. Les voyant sans mon ami Hood, mon premier 
mouvement fut de craindre un malheur , et ma crainte fut 
immédiatement confirmée par le rapport du Docteur: il nous 
apprit que Hood et Michel étoient morts. Perrault et Fon- 
tano n'avoient pas paru , et il n'en avoit eu aucune nou* 
velle. Cette triste communication nous affligea tous , et nous 
remimes les détails à un autre moment. Nous fumes effrayés 
de la maigreur du Docteur et de Hepburn. Ils reçurent la 
même impression en nous voyant semblables à des squelettes 
ambulans. Le Docteur observa que nous avions tous une 
voix sépulcrale, et nous pria de prendre un ton moins la- 
mentable : il ne s'apercevoit pas qu'il avoit lui-même le h^^ 
de voix le plus sinistre. » 

»Hepburn avoit tué une perdrix. Le Docteur la pluma, 
la tint suspendue devant le feu pendant quelques minutes 
et la partagea en sept portions. Chacun dévora , ou plutôt 
engloutit sa portion : c*étôit le premier morceau de viande 
que nous mangions depuis trente-un jours ; à moins qu'on 
n'appelle viande ce qui se trouvoit adhéreat aux os que 
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oous ramassbns. Nous reprimes un peu de courage j et le 
Docteur nous ranima par l'espérance de voir Hepburn tuer 
un daim le lendemain. Ils en avoient rencontré une troupe 
près de la maison ^ et avoient tiré inutilement. Le Docteur 
«voit avec lui un livre de prières et un Testament ; avant 
de nous coucher, nous lûmes une prière et quelques pas- 
sages de TEcriture analogues à notre situation. » 

»Le lendemain matin , le Docteur et Hepburn allèrent à 
Ip chasse des daims. Ils tirèrent deux ou trois coups sans 
succès. Ils étoient trop foibles pour bien ajuster. Le froid con- 
traignit le Docteur à revenir; mais Hepburn persista jusqu'au 
soir. Quant à moi , je m'occupai de chercher des peaux 
sous la neige; mais je n'eus pas la force d'en traîner plus 
de deux à une vingtaine de pas : le Docteur vint à mon 
secours. Nous fimes une provision de vingt-six peaux, dont 
la plupart étoient pourries. Peltier et Semandré étoieût trop 
découragés et trop foibles pour pouvoir couper du bois: 
Hepburn en fut chargé à son retour. Le Docteur fit diverses 
incisions à Adams , pour écouler l'eau qui causoit son en<« 
flure , et il parut soulagé. » 

» Après notre souper ordinaire, le Docteur me raconta 
les circonstances affligeantes de la mort de Mr. Hood et ,de 
Michel. Je donnerai son rapport en nature. Qu'il me soit 
permis seulement de payer un tribut à la mémoire d'un 
ami qui joignoit la capacité au courage , qui m'a rendu les 
plus grands services pendant l'expédition , et dont les aima- 
bles qualités avoient mérite tout mon attachement. Ses ob- 
servations scientifiques, les cartes et les dessin.v qu'il a faits, 
et dont je donne des échantillons dans cet ouyrage, prou- 
vent une grande variété de talens. La mort de cet officier 

est une perte déplorable pour le service.» 

*•••... ......rf 

»3i oct. Le matin, le vent du nord étoit très-froid Qt très*?'' 
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/orr. Hepbura alla chercher des daims » et le Docteur essaya 
jde tuer de& perdrix. Ni Tun ni Tautre ne réussirent. Une 
:troupe de daims passa près de la maison. Le Docteur tira 
dessus et n'en tua point. Adam étoit un peu mieux et put 
^e lever.. Peltier étoit beaucoup plus foible. Tous deux se 
fjaignirent de mal de gorge et ne purent rien Caire deia 
journée. Seroandré soufifroic de crampes dans les mains. Le 
Docteur et* Hephurn commencèrent à couper et à porter le 
bois. J'étois trop foible pour les y aider : je faisois la cui- 
«ine , je soignois les malades, et je chercbois des os.» 
. i>Le soir, Peltier se plaignit beaucoup du froid, et me 
demanda un morceau de couverture pour raccommoder ses 
pantalon^ et sa chefhise. 11 s'occupa avec Semandré de ce 
travail , et tous deux parurent plus gais. Adam veilla avec 
eux; Le Docteur, Hepburn et mor nous nous couchâmes. 
Nous fumes agréablement surpris de^voir Peltîer et Semandré 
apporter du bois au feu au travers de la chambre. Nous ne 
les aurions pas cru assez forts pour le faire.» 
- »Le 1.* novembre, le temps fut assez beau. Hepburn alla 
à la chasse; mais, comme à l'ordinaire , il ne tua rien. Il 
s'afibiblissoit sensiblement , et nous lui conseillâmes de se 
boraer à lâcher de tuer quelques fierdrix pour les malades* 
Le Docteur trouva un peu <ie tripe de roche , mais Peltier 
n'en put point manger et Semandré fort peu , à cause de 
leur mal de gorge. Vers le soir, Peltier parut très-foible: il 
avoit l'air mourant. Il pou voit à peine se tenir »ur sa chaise; 
enfin il se laissa glisser sur sa couverture, comme pour dor- 
mir , et il resta deux heures sans bouger. Nous fumes alar- 
més d'un ràleraent qui se fit entendre. Le Docteur l'examina 
et le trouva sans connoissance. Il mourut dans la nuit. Se- 
mandré avoit e4é debout une partie du jour , et nous avoit 
»ièîne aidé a piler des os ; mais lorsqu'il vit mourir so» 
camarade , il tomba dans rabattement , et il se plaignit de 
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JjKÛd et d'engourdissement dans tous les membres. Incapa- 
.bles de faîre du feu peur le réchauffer, nous Tenveloppa- 
iines de plusieurs couvertures ; il ne parut pas soulagé , et 
nous le vimes également expirer dans la nuit. Nous trai^ 
,namcs les corps des deux morts à Textrémité de la maison, 
mais nous n'avions point assez de forces pour les enterrer, 
jii même pour les traîner jusqu'à la rivière. Il est assez re- 
•marquable que le^ pauvre Peltier avoit fixé le i.* novembre 
comme le terme de ses espérances et de sa vie , si les In- 
digènes n'arrlvoient pas auparavant. Il s'étoit rendu cher à 
lous par sa gaité constante , et par l'activité de ses soins et 
ide ses altentions^ Il avoit donné ses secours à Adam avec 
Ja plus tendre sollicitude. Semandré 'avoit la meilleure vo- 
lonté; m^is la force et le courage lui ^manquoient égale^ 
ment. ». 

. »La .perte simultanée de ces deux camarades de souffrance, 
jTipus affecta cruellement. Adam, qui commençoit à se te«- 
monter un peu, en. fut accablé. J'étois désolé de ne pou- 
;voir aider le Docteur et Hepburn, dans la tâche de couper 
€t apporter ^ peu de bois ; ,^ais j'étois décidément trop 
,.fbible,et tous deux me pressèrent de. ne pas l'essajer. ^s 
.furent occupés tout le lendemain,, à détacher quelques troncs 
d'arbres , qui formoient Tenceinte du magasin ; mais la teire 
qui réunissoît les pièces de bois ètoit si dure , qu'il leur 
£aliut la journée entière pour alimenter le feu pendant douze 
heures. En leur absence , je m'attachai à distraire Adam , et 
à soutenir ses; espérances. Je me couchai à côté de lui pont 
la nuit.» 

» Le. 3, il Et très-froîf!. Hepburn se plaignit d'enflure dans 
tous les membres. Il perdoit beaucoup de ses forces, ainsi 
que le Docteur. Il leur fut iropossiWe de faire autre chose 
que de procurer du bois pour rallumer le feu trois fois dans 
la journée. Adam ne.poMvoit pas supporter qu'on le laissât 
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seul. Noas 'fimes un peu de soupe avec le reste de noire 
provision d*os. Le travail d*enlever le poil des peaux que 
nous mangions étoit si long, que nous mangions moins de 
ces peaux que nous n'aurions fait sans cela. » 

)}Le 4 novembre, le temps fut calme et assez doux. Le 
Docteur et Hepbum, recueillirent un peu de tripe de roche. 
J'allai à la recherche des os. Je n'en trotivai que trois , et 
revins très* fatigué , quoique je n'eusse fait que quelques 
pas. Le Docteur fit de nouvelles incisions aux jambes d^Âdam, 
et il en parut soulagé. Nous lûmes des priènss, et quelques 
chapitres du Nouveau Testament , le matin et le soir, ce à 
quoi nous n'avions pas manqué depuis l'arrivée du Dr. Rl- 
chardson. Je) dois dire que cette lecture pieuse ne manquoit 
jamais de ranimer nos espérances , par la confiance en ce 
Dieu , qui seul pouvoit nous sauver. » 

)>Le 5 , le temps étoit sombre , et il tomboît de la neige. 
Le Docteur et Hepbum s'affoiblissoient de plus en plus. L'en* 
flure de celui-ci augmentoit beaucoup. Us rentroient fré- 
quemment tous deux dans la maison pour s'asseoir; et une 
fois assis , ils ne pouvoient plus se lever sans aide , ou sans 
s'appuyer d'un bâton. Adam nous surprit en se levant et en 
marchant avec une apparence de force nouvelle ; mais son 
regard étoit égaré , et sa conversation incohérente, f^ 

»Le lendemain, le temps étoit beau , mais très-froid. Adam 
se leva , parut plein de courage , et parla de nettojer son 
fusil pour tirer des perdrix ou ce qui pourroit se présenter; 
mais avant le milieu do jour, il avoit reperdu ses forces, et 
on ne pouvoit même l'engager à manger.» 

i> Le Docteur et Hepbum étoient dans un extrême épui- 
sement. Le dernier passa une demi-heure a refendre une 
bûche , et le Doaeur mit tout autant de temps à la traîner 
à trente pas de distance. J'essayai de l'aider , mai^ ma force 
étoit. bien peu de chose. Cependant il étoit clair que s'ils 

alloient 
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ailoient déclinant encore un jour ou deux , comme ils avoie0t> 
fait , je me irouverois le plus fort des quatre* » 

» La dureté du plancher, duquel nous n'étions séparée 
que par une, couvçrture ^ nqus avoit blessés dans toutes les 
palties qui supportoient le poids de. nos corps amaigris; ^c 
lorsque la douleur nous obligeoit a nous retourner , c*étoit 
un grand travail. Je dois remarquer toutefois , que lorsque 
la sensation cruelle de la faim , qui ne dura que trois oa 
quatre jours , eut diminué , nous jouimes presque toujouf;8 
de quelques heures de sommeil. Nos rêves étoient en gé-» 
néral agréables : nous songions souvent que nous faisions dp 
bons repas. Nous nous entretenions fréquemment de sujen$ 
sérieux , et liés à la religion ; mais . nous revenions aussi à 
des sujets de, conversation assez gais. Nous évitions de par- 
ler de nos souffrances , et même de l'espoir d'être bientôt 
soulagés. J'observai qu'à mesurè que nos forces dimînuoiejif, 
notre esprit manifesioit aussi des symptômes de fpiblessç* 
Nous nous querellions pour des bagatelles. Chacun de njouj» 
jugeoit les autres plus foibles que lui-même, et se croyoit 
en âroit de les conseiller. Un changement de, place devaat 
le feu, désiré par l'un, refusé par l'autre. dan$ la craint^' 
de bouger , suffisoît à provoquer des expressions désoblî-»* 
géantes , dont on faisoit des .excuses , pour les répéter uno 
minute après. La même chose nous arrivoit quand nous trait« 
nions du bois pour le feu : aucun de nous ne vpuloitc se 
faire aider , lors même qu'il np pouvoit venir à bout de sa 
lâche. Hepburn , frappé de toutes nos singularités , s'érria 
un jour : « Mais je voudrois bien savoir, au cas que.nou^ 
revoyons l'Angleterre , si nous retrouverons notre bon sens. «^ 

» Le 7 novembre , Adam avoit passé une mauvaise nuit* 
Jl sentoit approcher la mort ,. et je ne pQuvois le distraire 
âe cette idée. Le matin il étoit si foible , qu'iLétoit inca« 
jpable de parler. Je restai au lit à côté de lui pour le sou** 
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tentr. Le Docteur et Hepburo allèrent couper in kis. A 
peine avoient-ils commencé , qu'ils entendirent un coup de 
fusil , et bientôt après un grand cri. Trois Indigènes pa« 
rurent immédiatement» Adam et moi , nous entendimes le 
cri , et ma première idée {ut qu*uae partie de la maison étoit 
tombée sur un de mes compagnons. Le Dr* Riehardson en- 
tra aussitôt après , pour nous apprendre que nous étions 
secourus. Notre premier mouvement fut de remercier Dieu; 
mais le pauvre Adam étoit si foible , qu'il comprit à peine 
de quoi il s'agissoit. Quand les Indigènes entrèrent , il Et 
un effort pour se lever , mais il retomba. Quelques heoies 
de plus , et il étoit mort» ». 

» Les trois Indigènes avoient quitté te camp d*AbitdiOy 
le 5 novembre. Mr. Back qui les envoyoit , leur avoit re- 
commandé une extrême diligence, et en conséquence, ils 
ce s^^toient pas chargés de beaucoup de ptovisions. Ils appor- 
ioient de la viande de daim sechée , de la graisse et quel- 
ques langues. Nous nous jetâmes avec avidité sur ces ali-* 
Viens qu'ils nous présentèrent sans précaution ; et en con- 
séquence y nous fumes tous trois fort malades pendant la nuit 
«t ne pûmes prendre aucun repos. Adani ne pouvant poa^ 
voir lui-même, à sa faim , fut mieux soigné que nous. On 
lui donna des alimens par très-petites doses , et il reprit 
des forces d'heure en heure. » 

» Cette circonstance de l'avidité avec laquelle nous nan^ 
geames , en sachant parfaitement que nous avions tort , est 
«ne preuve de l'affoiblissement qu'a voient éprouvé nô» fa- 
cultés mentales. Le Dr. Richardson nous répetoit sans cesse 
de manger lentement et avec modération , tandis qu'il dévo- 
roit la viande et en mangeoit avec excès. » 

» Le plus jeune des Indigènes , Bqudel-Kell , après s'èfre 
reposé une heure , repartit pour le camp , avec un bilkt 
que î'adresdois a Mr. Back , pour lui denîander de nouielles 
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provisions , aussi promptcment qu'il seroit possible. Les 
deux autres restèrent avec nous, pour nous soigner, jus*» 
qu'à ce que nous fussions en étal de quitter ce poste, » ' 

» La lettre que les Indigènes m'apportèrent de Mr. Bacle, 
racontoit une succession d'épreuves , toutes semblables aux 
nôtres. Je donnerai sa relation en nature. » 

»Le 8 novembre, les Indigènes demandèrent de camper 
vers. la rivière , parce qu'ils répugnoient à habiter une mai- 
son où il y aroit de$ cadavres. Nous convinmes de la chose'; 
mais le temps se trouvant orageux , çt Mr. Richardson et 
Hepburn ayant trainé les corps hors de la maison pour les 
-couvrir de neige , les Indigènes ne firent plus de difficulté 
à*j coucher. Ils travaillèrent à netTOjer tiotre chambre , en- 
combrée d'immondices et de fragmens d'os. Ils entretinrent 
tin grand feu , et nous donnèrent ainsi une sensation de 
Bien-être que nous n'avions pas éprouvée depuis long-temps. 
Ils nous apportèrent , le soir, un tas de bois sec qui étort 
déposé vers la rivière , et que nous n'avions pas eu la force 
de traîner jusqu'à la n^ïîson. Leur activité faisoit notre ad^ 
tnîration , et leur force nous parois&olt gigantesque , en op- 
'posiiion à noire abattement. Ces bonnes gens s'occupèrent 
îde notre toilette. Le Docteur et Hepbur» avoient conservé leur 
barbe depuis que nous avions quitté la mer. Nous avions 
l'air sâle et négligé , et cela faisoit beaucou-p de peine aux 
-deux sauvages* Le Docteur et moi ne pouvions manger que très- 
peti , et nous éprouvions des gonflemens douloureux. Hep- 
-feurn gagnoit en forces ; mais Adam sur-tout se remettoit avec 
une proinptitude étonnante. » 

i) Le 9 novembre le tems fut beau. Un des Indigènes prît 
dans le lac quatre grosses truites.. Ce fut un grand secours 
pour le Docteur et moi, qui avions pris de Taversion pourk 
viande, en conséquence des gonflemens dont nous avions à 
souffrir. Le temps fut très-froid , ^t le vent furieux pendant 

X a 
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]a nuit ; maïs nos aides maintinrent un bon feu , et nous 
envelojppèrent avec soin dans nos couvertures. Nous n'étioDs 
déjà plus si sensibles au froid depuis que nous pouvions 
nous rassasier. » 

» Le 1 3 il tomba beaucoup de neige ,. avec un gros vent. 
Les Indigènes ténH>ignèrent de l'inquiétude de ne pas voir 
revenir leur camarade : îls ne voulurent point aller à la chasse 
ni à la pèche; ils paroissoient tristes; et enfin tout-à-coup 
ils partirent sans nous en avoir prévenus , et en nous lais- 
sanl à •chacun une poignée de yiande pilée. Adam parois-* 
soit ètfe dans leui^ secret* Ses réponses ne furent pas satis- 
faisantes; et nous crûmes que ces gens nous avoient aban" 
donnés pour «ei plus revenir. Enfin Adam nous dit que 
leur dessein étoit de marcher jour et nuit jusqu'à-ce qu'ils 
atteignissent le camp d'Akaitchb, pour nous envoyer des 
secours. Us avoient craint notre opposition , et nous avoient 
caché leur projet. Nous nous retrouvions ainsi sans alimens 
et avec un appétit aiguise par la nourriture que nous avions 
comn>encé à reprendre. 2> 

}> Le lendemain le Docteur etHepburn reprirent leurs fono* 
lions de pourvoyeurs de bois, et j'étois devenu capable de 
les aider. Adam reperdit courage, et refusa de manger de 
la peau grillée. Le jour suivant il étoit plus abattu encore» 
Vers <mze heures, Hepburn qui étoit sorti pour du bois, 
rentra tout-à-coup pour nous apprendre qn'on voyoit da 
motide sur la rivière. Nous sortimes à la hâte, mais noa 
«ans .av4>ir caché le reste des peaux grillées; car les Indi- 
gènes sont convaincus que griller de la peau de daim porte 
malheur pour la chasse. » 

»La troupe étoit composée dîes trois Indigènes , avec deoi 
femmes ex Benoit un de nos gens. Us uainoient des provi- 
sions sur un traineau. » 

» Une lettre de Mr. Back, du ii novembre, nous apprit 
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qu'ils avoîent reprîs^assez de forces pour se rendre bien- 
tôt au Fort Providence. Cette arrivée fil sur Adam un efFet 
étonnant. Nous fumes tout surpris de le voir se lever et mar- 
cher comme en pleine santé. » 

' i> Il nqus importoit beaucoup de nous trouver au milieu de 
l'abondance des rennes avaût que nos provisions fussent con- 
sumées; et, en conséquence, nous nous préparâmes à partir 
le lendeihafn. » 

»he 16 au matin, après avoir fait une prière en commnn, 
et avoir déjeuné tous ensemble , nous quittâmes ce misérable 
fort, où nous avions souffert toutes les angoisses que l'ima* 
gination neut réunir. Les bons Indigènes nous traitèrent avec 
une extrême tendresse. Ils nous donnèrent leurs souliers à 
raquettes pour marcber plus aisément sur la neige; Eux- 
mêmes cheminoierit à pieds-nuds , à côté de nous , pour nous 
soutenir contre les chûtes , ou pour nous relever. Quand nous 
eûmes fait trois milles, il fallut nous arrêter :1e Docteur ne 
pouvoit pas aller plus loin , à cause de l'enflure de ses 
jambes et de sa foiblesse. Les Indigènes nous arrangèrent 
un lieu de repos , préparèrent le repas et nous donnèrent à 
manger comme ils l'auroient fait à des enfans. On ne sau- 
roit pousser plus loin les soins dé l'humanité. La nuit fut 
douce , et la fatigue nous fit dormir. » 

^De ce moment là, jusqu'au 36 novembre, nous gagnâ- 
mes graduellement des forces, à l'aide des attentions dé* 
vouées de nos braves sauvages. Nous atteignîmes ce jour-là 
le camp d'Akaitcho. Nous fumes reçus dans sa tente, pai^s4 
troupe assemblée. » 

«Cette troupe demeura en silence, et dans l'attitude du re- 
cueillement, pendant un quart d'heure. Cétoît pour exprî-. 
mer la part que tous prenoient ai^x maux que nous, avions 
souffert"*. La conversation ne commença qu'après que nous 
eûmes mangé. » 
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3> Akaîtcho nous témoigna tous les égarât et toutes les at- 
tentions possibles. II alla jusqu'à faire pour nous la cuisine, 
de ses propres mains , ce qu'il ne fait jamais pour lui-même. 
Les deux frères du chef, plusieurs chasseurs et leurs fa*- 
inilles étoient campés dans le voisinage; et dans la jour- 
née, nous fumes successivement visités par tous. C'étoit moins 
la curiosiré qui les attiroit , que le désir de montrer leui 
sympathie à nos souffrances- Nous apprimes d'eux que Mf. 
Back, avec St. Germain et Bélanger étoient partis pour le 
Fort Providence. » 

» Quelques-uns des Indigènes étoient encore dans l'afflic- 
tiooi , pour la perte de leurs parens. Ceux-ci s'étoient noyés 
trois mois auparavant, ^ar le naufrage d'un canot. Tous les 
matins et tous les soirs , ils déploroient ce malheur , en ré- 
pétant les noms des défunts, dans une sorte de chant lu- 
gubre; et souvent ils s'interrompoient pour pleurer. Une mère 
qui avoit perdu son fils unique, passoit ses journées k errer 
autour des tentes, en l'appelant par son nom, et en versant 
des larmes. » 

( Auguste et Benoît s etoîent retrouvés en bonne sanlé 
avec les Indigènes. Des lettres arrivent du Fort Providence, 
avec deux traineaux, des vètemens et du linge. Mr. Fran- 
klin et ses gens prennent congé d'Akaitcho et s'acheminent 
vers le Fort où ils arrivent le 1 1 décembre et réparent enfin 
leurs fisitigues. 

Nous pourrons donner, dans un autre cahier, les ÎBlé- 
ressantcs relations de Mr. Back et du Dr. Richardson. ) 
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The PtONëftRs(i). Les Colons ^ près les sources àt la 
Susquebanna. Roman en i vol. Londres iS^S. 



J^B soleil commençoit i baisser, le four avoit été beaa 
et froîd. C*étoît au mois de décembre. On vojoit un traî- 
neau qui montok lentement la montagne, en suivant un 
chemin pratiqué au-dessus d*un précipice. Cinq ou six pieds 
de neige couvroient la route , et un sentier étroit y étoit 
pratiqué. A quelques clentaines de pieds au-dessou& de cette 
route, étoit ce qu'on appelle en Amérique un clearing {ua 
défrichement ) avec habitation et accessoires ordinaires. Tout le 
reste de la montagne étoit couvert de bois épais. Les quatre 
beaux chevaux bais attelés au traîneau étoient couverts de 
givre ; leur haleine' étoit visible comme une épaisse fumée ; 
le jeune nègre qui les conduisoit souffroit du froid, maigri 
un vêtement garni de peaux. Deux personnages seulement » 
étoient dans le tr^ineau ; un homme de mojen âge , et une 
jeune personne; mais tous deux étoient tellement enveloppés 
qu'il étoit difficile de juger de leur figure. L'homme parois- 
soit de grande taille ; et sous un bonnet garni de marte ^ 
qui lui enveloppoit le menton et cachoit une partie de son 
■visage, on entrevoyoit de beaux traits et un regard qui ex- 
primoit l'intelligence et la bonté. La figure svelte de la jeune 
personne étoit comme ensevelie sous une profusion de vête- 
mens chauds ; et un ample capuchon qui s'abaissoit sur son 

(i) Proprement les Pionniers | c'est-à-dire, ceux qui frayent un* 
route nouvelle. 
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visage, ne laîssoît entrevoir que de grandi yeux noîrs comme 
du jais, qui brilloient d'un vif éclat. 

C'éloît un père et sa fille. Tous deux gardoîent le silence, 
et étoient absorbés dans leurs réflexions. L*un pensoit à sa 
femme , qui quatre années auparavant avoit consenti à se 
séparer de leur fille unique , pour l'envoyer séjourner à la 
ville la plus voisine , afin d*y chercher les ressources d'é- 
ducation qui leur manquoient dans leur solitude. Peu de 
temps après cette séparation, il avoit perdu la compagne de 
sa vie ; mais îl n'avoit point voulu abréger le temps consacré 
à l'instruction de sa fille, et la ramener dans une espèce de 
désert, quoiqu'il eût trouvé dans la société de son enfant, 
la plus douce compensation à son chagrin. L'éducation étant 
achevée, îl étoit allé chercher sa fille, et il la ramenoit aux 
lieux qui l'avotent va naître. 

Les réflexions d'Elisabeth n'étoient pas exemptes de mé- 
lancolie; mais les souvenirs vifs et doux des plaisirs de son 
enfance, le mouvement d'imagination propre à son âge, sa 
curiosité , qui donnoit de l'intérêt à tous les objets nouveaux, 
enfin cet instinct de l'espérance , qui fait voir la vie sous 
un aspect riant, répandoient de la douceur sur toutes ses 
réflexions, quoique l'image d'une mère chérie vînt s'y mêler 
sans cesse. 

Les arbres dont la montagne éloîi couverte , étoient des 
sapins d'une prodigieuse hauteur. Ils s'élevoient comme des 
colonnes de soixante à quarre-vingrs pieds. De vastes bran- 
ches horizontales ou pendantes qui couronnoient ce fût im- 
posant , étoient couvertes de friraats. Des échappées de vue 
laissoîent entrevoir de temps en temps une montagne oppo- 
sée , dont une large vallée séparoit encore les voyageurs. 

Le silence de la forêt fut touit-à-coup interrompu par les 
aboîemens d'une meute , qui se prolongeoient et se répé- 
toient par l'écho des voûtes de la forêt. « Arrête , Aggjr, ar- 
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r?re,»s'écrîa le voyageur, w N*eniends-tu pas la voix d'Hec- 
tor? Je la reconnoîlroîs sur dix mille.» En disant ceé mots, 
il se débarrassa de des fourrures, sauta hors du traîneau, se 
hâta de tirer du fourreau un fusil double, dont il exanaina 
les amorces*; et il eut à peine le temps d'achever celte opé- 
ration , qu'un daim , passant comme un trait , franchit d'un 
saut la route , à cent pas en avant du traîneau. Le voja* 
geur, accoutumé à ne se laisser jamais surprendre par le 
gibier, eut le temps de lâcher successivement ses deux coups 
à Tanimâl rapide. Celui-ci ne parut pas atteint, et deux ou 
trois secondes après, deux autres coups se succédèrent. Au 
premier, le daim fit un bond en l'air, au second, il roula 
sur la neige et un cri de triomphe retentit dans la forêt. Deux 
hommes parurent aussitôt! ils s'étoient mis en embuscade 
devant les chiens.» 

» Ah ah Nattj I # -s*écfîa le voyageur , ce si j'avois su que 
tu fusses là , je n'aurois pas tiré ; mais quand j^entends la 
Toix d'Ht^cîor, je ne puis pas y tenir. Je crois l'avoir tou- 
che , cependant. » 

» Non , non , notre Juge , vous l'avez mancpié net , » ré- 
pondit le vieux chasseur en souriant. « Il ne faut pas croire, 
avec vos fusils de poupée , d'abattre le gros gibier. C'est bon 
pour les perdrix et les faisans qui nous viennent 'manger 
dans la nfiain depuis que vous n'y êtes plus ; mais pour la 
grosse bèie, parlez-moi d'une arme rayée: il n'y a que ça.» 

» Tu as beau dire , mon ami, » reprit le voyageur, « ce fusil 
là en a tué plus de quatre. Il n'y en a pas beaucoup qui 
portent mieux, et quand il est bien emmanché, il fait son 
devoir. Combien veux-tu parier que je l'avois touché ? Tiens, 
je n'avois que du plomb dans mon coup droit , mais l'autre 
étoit chargé à balles franches. L'animal a reçu deux balles* 
je parie qu'il y en a une à moi. » 

» Que ce soit Jaques ou Jean qui l'ait tué, il sera mangé^ 
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)« pense , TOJ6115 ! ^ Et tirant de dessous sa veste un large, 
couteau de chasse , il coupa le cou de Tanimal , non sans 
iaîre encore des. observations sur la direction des balles et 
leurs dimensions. , pour prouver tpre le juge avoît manqué^ 
et que lui avoit frappé le daim; puis il a)Otita:xc.Je Tai fait 
sauter, en l'air; mais qui est-ce qui Ta fait rouler? Cest ce 
coup là , tenez ! Et il est parti d*une main plus jeune et 
plus s^re que la vôtre et la mienne. Moi je suis un pauvre 
homme, et je sais bien me passer de venaison; mais je n*aime 
pas lâcher n^on droit : ce qui est à moi est à moi. » 

wNe te fâche pas Nattj,)>dit le Juge en souriant, « ce 
n'est pas à- Tanimal que je prétends : je ne veux que l'hon- 
neur, et je ne demandé que la queue pour l'attacher à mon 
bonnet. Dick Jones en enrageara , lui qui ne tue guères que 
des écureuils. » 

, . « Ah ma foi ! >> 4it le vieux chasseur , ce le gibier devient 
rare , avec votre mode de défrichc;ment. J'ai vu le temps où 
je tuois treize daims dans une journée , et , pour ainsi dire, 
en vu€| de ma cabane. Et les ours, donc ! Avoit-on besoin 
d'un , jaQihon ? On n'avoit qu'à se mettre en embuscade aa 
clair de la lune ; et il n'y avoit pas de crainte qu'on s'en- 
dormît , car; les loups vous hurloient tout autour. Ah ! voilà 
mon brave Hector ! » Le chien arrivoit haletant , et se jeta 
sur l'animal qui gisoit mort et ensanglantoit la neige. <c Ce 
chien là ,» reprit le chasseur, « mérite plus de confiance que 
bien des chrétiens, car il aime la main qui le nourrit, et 
n'oublie jamais un ami. » 

Il y avoit une sorte d'originalité dans les discours du 
chasseur qui frappa la jeune personne. Elle le regardoit et 
l'écoutoi^ avec curiosité. C'étoit un grand homme , maigre, 
qui portoit un bonnet de renard. Son teint étoit bazané, 
ses sourcils épais cachoient à demi de petits yeux gris mais 
brillans* U avoit le col découvert* Un vêtement de peac 
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âe ^aim avec le poil , et grossièrement &briqué , étolt lié 
autour de son corps par une ceinture rouge. Il portoit des 
brodequins de cuir garnis de piqiians de porc-épîc , à la 
manière des sauvages. U ne quittoit jamais st$ guêtres de 
peau de daim ; elles s'attachoient au-dessus du genou , en 
riecouvrant son pantalon. Il en avoit reçu le surnom de 
rhommè aux bas de cuir. A son baudrier pendoit une corne 
de bœuf remplie de poudre. En6n une gibecière de cuir 
brut étoit fixée à sa ceinture. Il eu tira une mesure, dans 
laquelle il mit de la ^poudre pour recharger sa carabine qui 
étoit presqu'aussi longue que luu 

Cependant le voyageur, après avoir examiné soigneuse- 
ment les deux blessures , insista sur son droit. <c Voilà mon 
coup, je te dis, mon ami Bas-de-cuir, et le tien n'étoit pas 
nécessaire. » 

Le chasseur , sans suspendre son occupation , et forçant 
la balle a tour de bras dans sa carabjne , répondit : c( II est 
plus facile de donner aux gens des sobriquets que d'arrêter 
un daim à cent pas avec vos fusils doubles. D'ailleurs , je 
vous l'ai dit , ce n'est ni vous ni moi , mais une main plus 
jeune et plus sûre qui l'a arrêté. Un jeune homme qui étoit 
resté à quelques pas, occupé â charger sa carabine, s'avança 
et dit d'un ton positif :« C'est à mon coup qu'il est tombé.)x 
. (( Âh y ma foi ! » dit le Juge , <c ils sont deux contre un» 
Mon nègre , qui est esclave , ne peut pas témoigner. Je suis 
condamné , cela est clair. Eh bien ,vojons ! si je ne l'ai pas 
tué, je l'achète.» 

€( Elt moi je ne le vends pas , » reprit le chas^ur,(c car il 
n'fst pas à moi. » 

« Eh bîen donc , jeune homme , ce sera vous qui le ven- 
drez ! Voyons , Uois dollars le payeront-ils ?» 

.« Avaat tout , Monsieur, » dit le jeune homme , d'un ton 
qut contrasloit avec son vêtement à demi sauvage, « il faut 
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établir le âroîl. Comment chargez- vous ? Est-ce à kBe 

franche?» ^ 

(( Non 9 » dit le Juge ,« je mets cinq chevrotines , et il y en 
a a&sez d'une pour arrêter un daim.» 

^Examinez, Monsieur ,» reprit le jeune homme,» que 
voilà quatre de vos chevrotines dans le tronc de ce sapin.» 

Le Juge examina, en effet, les quatre blessures que les 
halles avoient faites à Técorce de l'arbre, puis il dit en riant: 
« CeJa est vrai , en voilà quatre , mais la cinquième, où est- 
çUe ?» 

« La cinquième ? Voilà où elle a porté »; et en même 
tomps il montra que sa veste étoit percée, et que son sang 
couloit. 

ce Ah ! .mon Dieu , » s*écria le Juge, ce Quoi ! ma balle tous 
a atteint ! Et vous ne vous plaignez point , Monsieur, et je 
suis là à discourir comme un sot ! Venez donc, venez dans 
tnon traineau. Il n'y a qu'un mille à faire jusques chez moi. 
Nous avons un chirurgien , vous resterez avec nous, j'espère 
que cela n'aura pas de suite. » 

» A ces paroles prononcées avec émotion , le jeune homme 
répondit modestement et de sang-froid : 

Permettez-moi , Monsieur , de refuser votre offre. Je ii'ai 
rien de cassé , là balle est jclans les chairs. C'est une ba- 
gatelle , j'ai un ami qui seroit en peine de moi. Seulement, 
je pense que yous ne me contesterez pas d'avoir tué le 
daim. » 

» Non certes ! je ne vous le conteste pas ! et je vous ac- 
corde le droi* de chasser en tout temps sur mes terres. Bas- 
de-cuir est le seul à qui j'en ai permis autant. Quant au 
daim , je vous l'achète , et voilà son prix., » ajoutart-^'I en 
pi^csentant un billet de banque. Le jeune homme salua de 
la tête et de la main en signe de refus , et dit j « Ex^îusez- 
moi 5 Monsieur , c'est le daim que je veux* » 
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c( Mais TOUS en achèteriez treiite avec ce billet de banque,» 
lui dit le juge à voix basse, «il est de cent dollars.» 

L'inconnu rougit beaucoup et réitéra son refus. 

Cependant la jeune personne qui jusqu'à ce moment avpit 
gardé le silence , ne put y tenir plus long-temps. Elle ou^ 
blia le froid rigoureux , et écartant le voile qui lui couvroit 
le visage , elle s'écria ; « En vérité , Monsieur , vous ne sau-v 
rie^ refuser mon père , vous lui feriez trop de chagrin. Après 
avoir eu le malheur de vous blesser, il ne peut pas vous 
abandonner. Venez , je vous en conjure ! montez dans le 
traîneau et consentez^ à être soigné chez nous. » 

La blessure commençoit-elle à devenir douloureuse? ou 
bien le charme de cette douce voix agissoit-il sur lui ? Tou- 
jours est-il certain qu*il changea de ton et d'attitude. Il pa- 
rut se radoucir. Il hésitoit entre l'acceptation et lé refus. Le 
juge r^xaminoit avec un vif intérêt, et, redoutoit sur-tout de 
se voir refusé. Il le prit donc par la main, et l'attifant dou-» 
cernent après lui : ce Venez, «lui dit-il,» mon ami, venez 
vous asseoir dans le traineau. Il y a une lieue d'ici à la ca- 
bane de Natty , et d'ailleurs vous n'y trouveriez point' de 
recours. Nous avons un jeune chirurgien qui examinera votre 
blessure. Venez donc, je vous en supplie : faites-nous ce 
plaisir !» 

Le jeune homme dégagea sa main que le juge pressoii 
avec force, mais il continua à fixer cette belle personne quiétoit 
debout, sans voile , et dont Texprtïssion annonçoit l'inquié- 
tude sur sa blessure , et un vif désir de le voir accepter. 
Natty appuyé sur sa carabine , et la tète penchée , écputoit 
en silence, et paroissoit lui-même incertain, sur ce que de- 
voit faire son compagnon. 

« Tout bien compté , » dît-il , « il vaut mieux aller avec 
le juge. Je n'ai plus la main assez sûre pour tailler dans 
la chair humaine, comme je faisois autrefois. II y a une 
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irentaine d'année^ que je &5 soixante mliles dans le désert 
avec'une balle de mousquet dans mon gras-de-jambe. A la 
fin cela m^ennuja. Je pris mon couteau , et je coupai dans 
la chair pour en retirer la balie. Le vieux sauvage John 
^oit bien se ressouvenir de ce temps- là. Quand je le ren- 
contrai , il étoit avec ses Mohawks à la poursuite d'un parti 
4'Iroquois qui avoient enlevé cinq chevelures. Il eut beau 
CQurir, je lui campai trois chevrotines dans le dos , qui firent 
[la patte-d\)ie. J*avoi$ perdu mon moule de balles en passant 
rOneïda y mais ma carabine porte toujours serré, ça n'écarte 
pas coinme votre amusette à deux coups. » 

Pendant que Natty parloit, la jeune demoiselle s'occupoit 
de faire de la place dans le traineau , où l'inconnu se lais6a 
•enfin persuader de monter. Le nègre , aidé de son maître, 
plaça le daim sur le bagage , et le juge invita le chassa 
Natty à monter aussi. Celui-ci refusa et préteséir avoir à 
faire chez lui ta veille de Noèl ; maiç î) leur recommanda 
de faire chercher John le vieuK Mohavrk , parce qu'il con-^ 
noissoit des plantes qui guérissoient toutes les blessures. 
, Le jeune chasseur lui recommanda de ne point parler de 
Taccident. Il ajouta qu'aussitôt que la balle seroit retirée de 
la plaie , il iroit lui porter un quartier de daim , pour la 
fête de Noël. Natty mettant tout-à-coup le doigt sur la 
bouche , lui fit signe de se taire , et au nègre de ne point 
avancer. Il venoit de découvrir sur le haut d'un sapin une 
gelinotte j qui effrayée du bruit , se tenoit collée tout auprès 
du tronc , et le col tendu. Il fit quelques pas le long da 
chemin , choisit sa position , ajusta l'oiseau avec sa carabine, 
«t tira si juste , qu'il lui coupa la tête. 11 se retourna vers 
le traineau en disant : « Comment trouvez-vous que e'esl 
tirer ? Voila mon souper de Noël , je n'ai pas besoin de 
votre venaison , mais n'oubliez pas John le Mohavfk , cn- 
tende«.-\ou« ? » 
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le traÎBCM tt mit en rome , et Natty prit le chemin de 
«sa cabane • • 

(Mr. Temple d'une famille de Quakers , s'étoit Hé d'amkié 
eu collège , avec Mr. Efflngham , avant k guerre ^s colo- 
tiies. Ce dernier devenu héritier d'une grande fortun'e en con* 
fie tine bonne partie à son ami Temple , piour une entre- 
îprise de commerce : cette entreprise |)rospére , et Temple 
s'enrichit. La guerre de l'indépendance éclate. Effingham 
sert dans t'afmée royaliste , et Temple embrasse la cause de 
la liberté* Les ami^ se perdent ainsi de vue pendant plusieurs 
années. Effingham meurt , son père et un fils unique lui 
survivent sans que Temple en ait eu /connoissance. Il achète 
à bas prix des biens confisqués , et étend considérablement 
ses domaines , ce qui lui attire la censure de la secte des 
'Amis ; mais comme il se conduit ^en homme juste et en 
bon citoyen, il obtient la considération publique. Jl a aban-* 
donné le commerce et formé un grand établissement agri- 
cole près des sources de la Susquehanna. Elisabeth est sa 
fille unique). 

Le ' traineau avoit fait quelques centaines de pas , avant 
que Mr. Temple fût suffisamment remis de son agitation ^ 
pour examiner son nouveau compagnon de voyage. Il pou- 
voit avoir vingt -deux ans, et étoit d'une taille ^levee. Quel- 
que chose de soucieux dans son regard , et le froncement 
de ses sourcils , avoient attiré l'atteifiiion d'Elisabeth , et éveillé 
son inquiétude. Elle avoit remarque que son air préoccupé 
avoit pris une teinte plus sombre , lorsqu'il avoit rerom- 
toandé ad vieux chasseur de ne pas parler de sa blessure. 
C'ètoît évidemment avec répugnance qu'il étoit entré dans 
le traîneau , et tout en cheminant il sembloit fe repentir 
encore d'avois cédé. Peu-à-peu , cependant , sa physionomie 
s'esclâircif , et ses beaux traits prirent une expression calme* 
Mr.. Temple ' après l'avoir regarde avec attention , lui dit ; 
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« Je crois que rérootion m'a ôté la mémoire de TOlre nom, 

mais certainement je vous connois. .i> 

<c ii n*j a que (rois semaines que je sais dans le Con- 
té , » reprit le jeune homme froidement , « et je crois 
que vou$ en éies absent depuis plus long-temps. » 

a II j aura demain cinq semaines que je suis absent ; mais 
très-certainement votce pbjslonomie ne m*est pas bconnoe. » 

A cela le jeune homme ne fit point de réponse ; et tous 
trois gardèrent le silence , jusqu'au moment où la hunée de 
la maison se fit apercevoir. Le juge s'écria alors : a Vois- 
tu, Elisabeth? Voila rhabitation que pai créée , et où tu trou- 
veras , j'espère , la paix et le bonheur. Et vous jeune homme 
il ne tiendra qu^à vous de trouver l'un et l'autre dans ma 
maison. » 

Les regards des jeunes gens se rencontrèrent involontab* 
rement , a ces paroles de Mr. Temple. Elisabedi rougit beau- 
coup. L'étranger réprima un sourire qui semblolt dire qu'il 
n'étoit guère probable qu'il séjournât dans cette maison. 

Pendant que le traîneau descendoit lentement dans la plaine, 
par itnc route pratiquée au-dessus d'un escarpement , Eli- 
sabeth parcouroit des jeux la laige vallée qui se déplojoit 
devant eus , et observoit avec admiration , combien les mai« 
sons habitées dont la fumée s'elevoit au loin' s'étoient nul* 
tipliées , et comment les bois avoient fait place à la cul- 
ture, depuis qu'elle avolt quitté ce séjour de sa première 
enfance. Au bord d'un petit lac de cette vallée , éloit le vil- 
lage de Tem piéton , consistant en une cinquantaine de mai- 
son.*;, jgrossieremrnt construites, et mal alignées, parmi lesr 
quelles on en disiinguoit trois ou quatre un peu plus ap- 
parentes. Le presbytère , la demeure de Thomme de loi et 
ceHe du chirurgien étoient de ce nombre. La umIsoo de 
&1*-. Tt^mple s'elevoit au milieu d'une enceinte plantée 
d'aibres a ïruits. Elle etoit grande et très-remarquable poot 
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le pTiys y mais cependant de mauvais goût , comme le sont 
presque toutes les habitations ^ dans une contrée si jeune 
encore pour les Hr\& de luxe. 

Les vojageuraf furent reçus avec empressement par les. 
notables du village. Elisabeth éprouva, de la présence de% 
objets ^ont elle; avoit gardé le souvenir, une impression de 
tristesse , parce quç Vidée de sa mère s*associoit à tout ce 
gui frappoit ses regards. Lorsqu'ils furent entrés dai>s le 
lalon préparé pour les recevoir » elle se débarrassa des four- 
rures et des schalles dont elle étoit enveloppée , elle ôta soa 
voile et son chapeau , et alors Tintendante de la maison , 
qui avx>it une curiosité mélee de jalousie sur la figure de 
cette personne qui alloit la remplacer dans la conduite des 
affaires , put l'examiner à son aise. Elle étoit grande , et 
d*une taille gracieuse. Ses cheveux noirs et brlllans comme 
le plumage de la corneille , tomboient en boucles légères suif 
ses épaules , sur son front et sur son cou d'ivoire. Elle avoit 
hérité de sa mère de grands yeux noirs et doux , avec de 
longs cils récourbés , et des sourcils dessinés comme au 
j^inceati. Sa bouche avoit une fraîcheur et un charme que 
lie son d'une voix sensibte et une «expression bienveillante 
i*endoient plus attrayante» encore. Enfin sa physionomie avoit 
un calme imposant 9 et pourtant beaucoup d'intelligence et 
dé vie. 

' Dans le premier moment , chacun étoit occupé de se dé-^ 
barrasser de ses vétemens. surabondant , pour se conformer 
à la température très -chaude du va«te salon; et, commet 
pour les notables . dje l'endroit l'arrivée de Miss Ëfisabeih 
étoit un événement ,. ils s'ètoient réunis pour la voir et la 
eomplimenter. Elle fut distraite quelques momens par k& 
félicitations et les Icompllmens que l'on bourdonnoit au«» 
tmtr d'elle ; mais ses yeux cherchèrent l'étranger qui lia 
9vmi donné tant d'inquiéiude. Il étoit debout à quelque db* 

Utlén Nout^. sirie^ Vol. a3. N.^ 3 , Juillet i8a3. Y 
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tante , tenant d'une maîn son bonnet de fourrure , et ap- 
puyant l'autre sur le piano ^ avec un air d'aisance qui ne 
sembloit point appartenir à des habitudes vulgaires. Ses che- 
veux noirs tomboient en désordre sur son visage , dont les 
traUs étoient forts et réguliers. U y avoit une assurance dans 
son regard , et sur ses lèvres une expression de dédain qui 
conlrasroîent aussi avec son vêtement. II tenoit la tète haute , 
parcouToit des yeux Tameublement du salon, comme un homme 
accoutumé aux aocessolres de Topulence , et qui ne se sent 
point déplacé en bonne compagnie. 

M Mon père ^ » dit Elisabeth , <t n'oublions pas ce Mon- 
sieur qui a besoin d'un prompt secours. Certes nous lui de- 
vons tous nos soins. )> 

Tous les yeux se tournèrent vers le jeune homme. Il r&« 
pondit d'un air froid et indifférent : a Ma blessure est peu 
de <:hose« On a envoyé chercher un chirurgien pour ôter la 
balle. » Après ce peu de snots , ses sourcils se froncèrent 
plus encore , et il prit un air' sombre .et distrait. 

( Le jeune OUvier Edvrard est retourné dans la cabane 
de Natty, où il séjourne quelques mois. Mr. Temple qui 
a découvert que ce jeune homme avoit de l'instruction , en 
£iit son secrétaire, en remplacement 4'un Français émigré» 
Edv^ard ne se décide qu'avec peine, et ne cède qu'à son en- 
traînement pour Elisabeth ^ car il montre une averston mar- 
quée pour Mr. Temple, et se conduit toujours d'une ma- 
nière réservée et mystérieuse. 

La fille 'du ministre de l'endroit s'est * liée d'amitié avec 
Elisabeth. Elles projettent e)fisemble une grande promenade» 
Edward s'offre à les accompagner; mais Elisabeth le refuse 
avec une froideur qui le blesse. Il va chercher Natty, qu'il 
trouve avec John le sauvage. 11 les joint dans leur canot 
sur le lac. lU découvrent uA daim à la nage; et quoique* 
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les lois sur la chasse Tlnterdissent dans cette saison là^ il<r 
ne savent pas résister à l'occasion, et tuent le daim , qu^ils 
emportent dans la cabane de Nattj. ) 

Cependant Miss Temple et sa compagne avoient entrepris 
dans la forêt une longue promenade. Elles n^avoient point jugé 
nécessaire de se faire accompagner par -des homooies; car it 
étoit sans exemple qu'une femme honnête eut été insultée 
dans ce canton. Elles profitoient de feur liberté, et avoient 
une conversatioi) aussi gaie et aussi animée qu'inno- 
cente. 

Le sentier quelle suivoîent , passoit à portée de la ca- 
bane de Natty ; et on la distinguoit au bas de la montagne, 
au milieu d'un petit éclairci. Aucune des deux jeunes filtes ^ 
malgré' la fréquence et Pintimité de leur» conversation^ 
ne s'étoit hasardée à faire à l'autre quelques observations 
sur la situation équivoque où le secrétaire de Mr. Temple 
avoit été trouvé , lors de leur première coonoissance. Ce 
n*étoit pas l'état de pauvreté dans lequel il scmbîoit être, 
qui avoit rien d'étrange dans un pays où chacun fait 
sa fortune soi-même ; mais iî y avoit certaines choses dans 
ses manières qui trahissoient l'homme dont l'éducation à été 
soignée , et qui a eu accès dans les cercles polis. Sa dis- 
position silencieuse, et quelque chose d'un peu rude dans 
les manières, avoient bien pu persuader à Mr. Temple, 
qu'il étoit d'une condition assortie à ses vètemens ; mais les 
femmes ont un tact plus fin que Tes hommes , sur des nuan^ 
ces dans les manières, àes attentions délicates de politesse^ 
qui ne s^acquiérent que par Tusage de la bonne société ; et 
toutes deux avoient fait à cet égard des observations favo- 
rables au secrétaire de Mr. Temple. 

» Je donnerois tous mes autres secrets, » dit Miss Temple 
en riant, « pour savoir ceux qui ont été dits dans cette 
cabane. » 

Elle fut elle-m|me un peu embarrassée de cette plaisante- 

y a 
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rie qiiî lu! échappoîi, et elle fit un geste Se la raaîn pour 
chasser en anière ses beaux cheveux qui tombotent sur son 
front. 

» Je SUIS sûre, ■» dit Miss Grant, » que vous n'ap- 
prendriez rien que d'avantageux à Mr. Edward. » 

3> Je le crois , maïs f apprendroîs qui il est. » 

» Il me semble' que votre cousin nous a fait Thistoire assez 
Vraisemblable de son origine. » 

j) Et quelle histoire?» 

» Il dit que Nattj Bumppo avoît vécu long-temps parmi 
ies sauvages de la Delaware, et qu'il avoil sauvé la vîç 
à John Tun de leurs chefs. » 

» Mais cela ne nous apprend rien sur l'origine d'Ed* 
Ward. » 

n II racoQte que \e roi d'Angleterre maintenoit des agens 
chez les tribus sauvages; que ces agens. éfoient des officiers 
qui formoient des liaisons dans le pays sans se marier; qu'ils 
envoyoient élever leurs enfans en Angleterre; et c'est ainsi 
qu'il explique l'instruction que Mr. Edward a acquise. » 

ce Je ne sais,» reprit Miss Temple un peu embarrassée, 
« si Mr. Richard prétend aussi expliquer, pourquoi cette ca- 
bane du vieux chasseur est la seule de tout le pays, qui ne 
s'ouvre jamais pour l'hospitalité.» 

^ Il l'explique tout naturellement par la pauvreté de celui 
gui l'habite. Il garde ce qu'il achète par beaucoup de fa- 
tigues. Vous qui avez toujours vécu dans l'abondance, vous 
^e savez guères , Miss Temple , ce que c'est que d'être très- 
pauvre. » 

Louise dit ces mots avec une expression qui sçmbloit in- 
diquer de pénibles souvenirs; et Elisabeih lui répondît avec 
vivacité: « JVspère bien , chère Louise, que vous ne parlez 
pas par expérience. » 

« Ah Elisabeth ! vous n'evez aucune idée des embarras de 
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la vie ! Mon pire a passé plusieurs années en itoidsion dans 
les contrées nouveHés. Les colons étoient exposés aux plus 
dures privations , et nous lés partagions : il no^Is est souvent 
arrivé de manquer de "pain; et pourtant un ministre de TEvan- 
gile ne peut pas mendier. Ah ! combien de fois n*ai-je pas vu 
mon père oublier ses propres privations, ses propres besoins 9 
pour se rendre ^oà l'appeloient ses devoirs de pasteur ! Cest 
une tâche bien difficile que de prêcher la résignation ^ quand 
on est soi-même dans la détresse. » 

<r Enfin, cetemps d'épreuve est passé;» reprit Miss Temple^ 
« vous n*avez plus d'inquiétude de ce genre. » 

« Non , grâces à Dieu ! » dit Louise; » mais, Iwlas ! il n'y a 
plus que moi à pourvoir !... » Elle baissa la tête , et des larmes 
sVrhapperent de ses yeux. Alors, Elisabeth, tout émue, Tem- 
i)ras.sa tendrement; mais bientôt Louise, faisant un effort, 
sourit au travers de ses larmes. Un silence suivit^ et elles cou* 
tînuèrenl leur promenade. 

La charlrur du jour réndoît l'ombre des grands sapips sîn«- 
gullèrement a^eable ; et les deux ^nes personnes s'enfon- 
cèrent dans la forêt de' la crête de la montagne. Bientôt elle* 
crurent entendre les cris d'un enfant. Elisabeth fut la pre- 
mière a .s'énier : a Mon Dieu, il y a un en£ant égaré dans 
le bois ! courons ! i) 

Ui» vieux dogue nommé Brave, qui avoît ses invalides , étoît 
sorti du chenil a la voix de sa jeune maîtresse, et les avoit sui- 
vies pas à pas; quand elfes s'arréioîeiit , il s'asseyoit d'un air 
grave, et dkns l'attitude d'un protecteur; si la halte «e pro-» 
longeoil, il fermoit les yeux, et dormoit à demi. Depuis quel* 
ques minutes, i\ s'etoit écarté de sa maîtresse, du même côté 
où l'on entendoit les gemissemens. Les promeneuses le dé- 
couvrirent qui regardoit fixement deVant lui et Comme en arrêt, 
c'est-à-dire , le col j^longé, le corps près de terre, et le poil 
%érissé» Il -fai^oit entendre un grondement sourd ^ ^ndicc de 
crainte ou de colère. 
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(c Brave ,» s*écr!a Elisabeth ,(c qu*est-ce qne ta vois donc 9 
mon Brave? Qu'est-ce qui te met en colère?» 

A la voix de sa maitresse , le dogue revint à elle , en la 
regardant d*un air caressant , puis il se retourna , et recom- 
mença à gronder et à aboyer d'une manière toute particu- 
lière.» Mais qu'est-ce qu'il ^it donc , cet animal? » dit Eli- 
sabeth à son amie. Louise étoit deux pas en arrière , pâle 
comme la mort , incapable de proférer une parole , et mon- 
troit du doigt , une panthère accroupie , dans l'attitude qui 
prépare l'élan , et les dévorant d'avance de ses regards» 

c( Sauvons-nous ! » s'écria Elisabeth , en prenant vivement 
le bras de Louise ; mais celle-ci étoit à bout de ses forces ; 
SCS genoux tremblans se dérobèrent sous elle, et elle tomba 
sans connoissance. Elisabeth perdit toute idée de fuir. Elle 
se jeta à genoux à côté de son amie , en disant d'une voix 
tremblante; «Courage ! Brave , courage !i> 

Dans ce moment la , un des petits de la panthère, qui etoît 
monté sur l'arbre au pied duquel étoit sa mère , en des- 
cendit , et se mit à jouer autour d'elle , à la manière des 
chats. Soit qu'il ne vit pas le chien , soit que sous la pro- 
tection de sa mère il ne redoutât rien y il ne parut point 
le craindre. Celui-ci se tenoit toujours en arrêt , le poil hérissé, 
montrant les dents et aboyant sans cesse. Le petit continuoit 
a faire ses sauts de gaîté, en s*approchant du chien, comme 
s'il eût été curieux de faire connoissance avec lui. Le hur- 
lement de la panthère , qui jusques-là n'avoit été qu*un gronde- 
ment sourd , devint affreux ; mais le dogue disant un saut en 
avant , saisit le jeune animal par le col , et le secouant de 
toute la force de sa terrible mâchoire , il le jeta en Tair: 
celui-ci retomba sans mouvement. 

A rinstant où le diien s*étoit élancé , la panthère avoil 
grimpe sur le sapin ; mais au^ssitot que le petit eût été jeté 
en Tair, la bète féroce disant un saut de vk^ pieds» tomba 
avec fiutur sut le dogue% 
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Aucune description ne peut donner une juste Idée du 
combat qui suivit. Des cris de fureur, des hurlemens, et un 
grondement terrible accompagnoient les efforts des deux corn» 
battans , dont les forces sembloient se balancer, quoique leur 
manière de se battre fût très-différente. L'actiOfi de la pan- 
thère consistoit en une succession de bonds. Elle sautoit en 
arrière pour éviter les dents du chien , et en un clin-d'œil 
elle retomboit sur lui, en s'efforçant toujours de le tour- 
ner. Mais Brave savoit son métier, et il n'avoit garde de se 
laisser prendre par derrière. Il faisoit toujours face à son 
ennemi , qui pourtant réussisspît , à chacune de ses attaques ^ 
à lui faire de ses redoutables griffes , de blessures nou- 
velles. 

Déjà son sang ruisselolt de partout. Le pauvre animal 
n*étoit plus ce qu*il avoit été. Son courage étoit bien le 
même, mais ses forces et sur-tout son agilité avoient baissé. 
Son adroite et redoutable ennemie , après avoir sauté sur 
une branche d*arbre , vers laquielle il.se dressa inutilement, 
retomba sur le dos de Brave et s'y cramponna. Brave réussit 
néanmoins à la saisir par le col , de toute^ la puissance de 
fies mâchoires. Elles ne se desserrèrent plus, malgré les ef** 
forts convulsifs de la panthère, que lorsque le vieux dogue 
épuisé par cette lutte violente, et par la perte de son sang, 
rendit le dernier soupir. 

Elisabeth et son amie se trouvèrent alors à la merci de la 
bête féroi^. Il y a peut-être dans le visage humain , image 
du Dieu qui Ta créé, un prestige imposant pour les ani- 
maux des forêts. Les yeux d'Elisabeth rencontrèrent le regard 
ê.e la panthère, lorsque celle-ci baissa la tête, pour flairer 
«on ennemi mort , avant d'aller reconnoîfre le corps de son 
petit. Lorsqu'elle trouva ce dernier sans vie, elle poussa un 
hurlement affreux , en se battant les flancs de sa longue 
jf ûeue , et en faisant sortir ses griffes menaçan tes. 
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Miss Temple toujours à gene^ix , Us mains Jointes , p&le 
conrme la mort , et la bouche eatWou verte , imploroit le se« 
eours d«i ciel , et fixoît^ les yeuK sup la panthère. Le mo^ 
ment £atal sembloît arrivé, et Elisabeth se résigiioit à son 
9ort', lorsque touh-â*coup elle entendit derrière elle une voix 
qui disoit : « Baissez-vous , baissez«vous donc ! vous Q)*empè« 
chez de tirer.» Machinalement , Elisabeth obéit à cet ordre, 
et se prosterna contre terre. Un coup de fusil partit à Tins- 
tant; la balle siffla sur sa tête, et Tanimal rugissant et se 
débattant, roula sur la terre. Nattjr parut aussitôt en criant: 
a A moi , Hector , à moi ; elliea Ont la vie dui^e , il ne £aut 
pas s*y fier, a Puis il se plaça dl^vaai Elisabeth pour rechar*» 
ger sa carabine , pendant que la panthère blessée s'agitoit 
/ et ineoaçoit encon?. .Enfia lofsquil eut rechargé- son arme, 
il s'approcha, de la bête ayéc précaution , ^ J'ajustam à 
bout-portant, îl l'acheva. 

* Elisabeth avoit beaucoup de courage» SI elle eût étA seule, 
elle atiroit probablement fait usage de toutes ses faculéi: pour 
é^her ou aifoiblir le danger; mais l'état d'Inâensibilité ovi 
étoir son amie, ne lui laissoit point le choix: die ne j^Ou«« 
. voit pas l'abandonner, et tout ce qui restoit à faire étoil di 
se résigner au sort dont elle étoit menacée. Sbn- premiet 
$oin y quand le péril fut passé ,. fut de rappeler miss GranI 
à la vie. Le vieux chasseur alla chercher de Téaa au tuisseaU 
ttôi^Tn et en apporta dans soo honnet. Lorsque Louise fut 
revenue à elle, et comprit tout ce qui s'étoît passé ,^, die s6 
joignit à son aaiîe pour adresser au vieux» chasseur les plua 
nives. expressions de reconnoissance. Celuircl les écouta aweo 
vne sorte d'indifférence ou de distraction , qui ne laîssotj^ paa 
supposer qu*il crût avoir fait rien de bien mierveUIew^ en 
tuant la panthère. Le chasseur aocompagna tes deux amies 
jusqu'à la grande route. Peu-à-peu miss Grant reprit s€b 
forces i eh toute» deux assez xembea die. kur firajeur poue 

congédier 
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congédier leur guîde , se séparèrent de lui après avoir re^ 
nouvelé tous leurs remercîemens. ' 

{La suite ùu Cahier prochain.) 
l CORRESPONDANCE. 

liETTBl DU Rev. Dr. FraNUS CuNNINGHAM , AUX RiDACX£VA9 

DE LA Bibliothèque Univ. sur les frisons. 



Londres , Lombard-Street JV.o 6a» 

MM. 

Jl a paru dans le numéro d*août 1822 , de la Sibl. Uni^^ 
un extrait d'une publication du Dr. Domenget , intitulée t 
'lettre à Mr: F. Cunningham , qui a pour objet un exposé que 
je publiai en 1820, sur Tétat des prisons à Chambéri. 

La lecture de cet extrait dans le Recueil que vous rédiges 
m'engagea à écrire de suite à MM. Treuttel et Wûrtz à Paris,^ 
pour les prier de me procurer un exemplaire de la pièce 
originale ; fe m'adressai ensuite dans le même but à leuc 
bureau à Londres, mais en vain. J'a vois l'intention de ré-^ 
pondre avec quelque détail ; mais , n'ayant d'autre texte à 
consillter que l'extrait que' vous avez donné , je dois me 
borner à deux ou trois observations qui ont plutôt pouri)ut 
de me justifier des reproches qu'on m'adresse, que Tinten- 
tion de ramener le sujet de la discipline des prisons. J'aime 
à espérer que , par obligeance comme par justice , vous vou-» 
ârez bien rendre publiques les remarques suivantes. 

iP Le Dr. D. affirme que je n'ai pas vu les prisons de ' 
Chambéri; que je n'y suis entré que lorsque les prisonniers 
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étoient renfermés sous la clef, et qu'en conséquence je n'ai 
pu les entendre se plaindre de ce qu'ils n'avoient pas de 
vêtemens. Il ajoute que je n'ai vu ni les infirmeries , ni la 
prison des femmes. 

A cela je réponds ; que j'ai visité la prison deux fois , sa- 
voir le 1 5 et le 3o d'octobre. La première fois je la vis fort 
imparfaitement , le concierge étoit absent , et je fus accom- 
pagné par sa femme ou une gouvernante. La seconde fois 
je fus accompagné par le vice-concierge ; je visitai avec lui 
toutes les parties de la prison , y compris la cour étroite ou 
les femmes sont enfermées; je montai l'escalier, je vis leurs 
chambres , je parlai aux prisonnières , et je remarquai les 
deux enfans qui étoient auprès d'elles. De leurs appartemens 
et sur le même niveau , je passai dans l'infirmerie des hommes 
d'où je descendis dans la cour qui leur est attribuée ; je vis 
les hommes , dans le moment de leur réclusidii sous clef, 
et dans celui de la demi-liberté qu'on leur accorde; je fis 
la conversation avec eux , et j'en obtins , ainsi que du sous- 
côncierge , toutes les informations dont j'avois besoin. J'exa- 
minai ensuite les livres tenus dans la prison , et j'en tirai le 
nombre moyen des malades dont je trouvai 7, 8 , et jusqu'à 
i4 sur g4 prisonniers du sexe masculin , nombre total à 
cette époque. Je n'en dirai pas davantage sur c^ point. 

d.^ Je suis accusé d'avoir cherché à obtepir du concierge des 
informations que je ne pouvois me procurer moi-même ; c'est 
dans ce btJt que j'écrivis deux lettres auxquelles je n'aî 
toutefois pas reçu de réponse. Je me suis fait un devoir, 
lorsque* j'étois appelé à publier des détails défavorables sur 
vne prison , de les communiquer préalablement au Gouver- 
nement ou, «u concierge , pour qu'ils fussent vérifiés. Ces! 
ainsi que j'en ai agi dans ce que j'ai publié sur les prisons 
àt Turin , et je reçus des Directeurs de cet établissement 
ks réponses les plus satisfaisantes , et quelques mesurés des 
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loralîtés que je n'avoîs pas pu prendre sur place. Je désiroîs 
faire de même à Chambéri , et quoique j*aîe écrit deux lettres 
dans cette întenfion au vice-concîerge , et une à une autre 
personne , je n'ai point pu obtenir de réponse. Cependant 
je n'ai pas hésité^ dans ce cas, à publier ce que j'avois 
observé , avec des moyens d'examen suffisans. 

3.° J'ai à dire encore que, nonobstant ce qu'affirme à ce su- 
jet le Dr. D. , je persiste à trouver que la prison de Chambéri 
est très-mal construite , et que la plupart de ses règlemens , 
et sur-tout ceux qui concernent les vêtemens et le travail , 
sont très-mal adaptés au maintien du bon ordre et du per- 
fectionnement moral des prisonniers. J'ajouterai ep même 
temps , qu'il existoit il y a dix ans en Angleterre , plusieurs 
prisons ^s mal bâties , sous une plus mauvaise discipline 
et plus m^l tenues que celles de Chambéri. Mais , depuis 
cette époque, un vœu général s'est manifesté dans ce pays 
pour l'amélioration des prisons, et il n'en est presque au-* 
eu ne dans laquelle on n'ait fait de grands changemens. On 
a sur-tout amendé ce qui concerne le travail à introduire 
dans les prisbos , par le procédé du moulin que les prison- 
niers font mouvoir avec les pieds , occupation qui fournit 
aux deux sexes un travail d'exercice constant et profitable. 
Je ne dpute guères qu'on n'adopte le même procédé dans les 
Eltats de S. M. le Roi de Sardaigne. 

Je suis loin d'éprouver ailcune malveillance à l'égard da 
Dr. D. par suite, des accusations qu'il a élevées contre moi. 
J'espère qu'il m'excusera si je hasarde un seul avis , c'est 
de s'occuper plutôt à améliorer qu'à défendre ce qui est 
défectueux ; par la seconde de ces dispositions il ne recevra 
d'approbation que de la part des individus qui négligent leur 
devoir , tandis que la première lui conciliera l'estime des 
hommes sages et humains. Je m'estimerai heureux s'il me 
met à portée de lui procurer les renseignemens qui seront 
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en mon pouvoir, et de connoitre ses opinions sur un sujôC 
d*un aussi grand intérêt que celui de la discipline des prisons. 

-Je suis I etCf 

Faazicis CvisamiGBÀX» 
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E D U C A T I ON. 

Des Etablissemeks d'Hofwyl, et d'une Eçou auAAiji, 
dans le Canton de Genève*' 



JLiES înstîluUons politiques ont beaucoup plus attiré Tatlen- 
tîon des penseurs , que les dispositions propres à façonnée 
les hommes au joug des lois. La raison en est simple. Il 
est facile de se livrer à des spéculations sur les diverses 
formes de gouvernement ; d*imaginer le juste équilibre du 
pouvoir et de la liberté; de présenter des théories bien liées, 
et d*annoncer de probables résultats , Iorsqu*on est maître 
des suppositions , lorsqu'on prend pour elémens du problème 
des données., des circonstances qui appartiennent à d'autres 
temps , à d'autres qjieux , et qui ne se reproduiront point 
dans les mêmes combinaisons. 

Ce qui est logique et vrai sî Ton reste dans les abstrac- 
tions , devient inapplicable lorsqu'on entre dans les réalités, 
lorsqu'on se trouve aux. prises avec les passions et les in- 
térêts. 

Sans doute , les attributs essentiels de l'espèce humaine 
se retrouvent les mêmes dans tous les siècles; mais les cir- 
çôfîstancfS accidentelles modifient Thomme à l'infini, et don- 
nent à chaque société, en divers pays et en divers temps, un 
caractère auquel les lois doivent être appropriées. 

On a souvent répété que les institutions politiques for- 
moient les hommes. La proposition n'est vraie que dans cer- 
taines limites. Lorsqu'une première impulsion a été donnée dans 
lane direction salutaire , par le concours de causes fortuites , de 
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bonnes lois consolident le bien ^ étendent ses effets , les pro* 
pagent d*une génération à Tautre ; en un mot , quand les 
bohnes institutions agissent sur des hommes préparés à les 
recevoir, l*iofluence des lois est salutaire et durable ; mais 
c'est seulenMnt alors. 

De tous les caractères des œuvres de Dieu , Tordre est le 
plus Fortement empreint dans b nature physique; de toutes 
les intentions de la Providence « l'ordre est la plus claire^ 
ment indiquée dans U nature morale i il est donc la condi- 
tion première des associations politiques. 

Il n'y a dans la constitution de l'homme aucun pendiaot 
qu*on puisse è plus juste titre qualifier d*universely que l'ins^ 
tinct de la liberté* Or la tendance de éet instinct est con- 
traire à Tordre : ce sont deux forces opposées; et c'est dans 
leur équilibre prolongé qu'on doit chercher la solution da 
problème sociaU 

Pour peu qu'on y réfléchisse , on voit qu^aucune question 
relative au bonheur des hommes en société , n'offre des dif- 
ficultés plus compliquées et plus noinoreuses. La dose do 
liberté que comporte une nation 8,uppose des moyens d'or- 
dre en juste proportion. Deviennent-ils trop roibIes?la so-' 
ciété est menacée de se dissoudre. Le besoin impérieux 
ie Tordre ramène alors les institutions qui le favorisent; et 
le vœu de la liberté est comprimé. 

5i h justice et la modération étoient toujours associées 
au pouvoir; si Tabjection et Tignorance des masses amortis- 
soient les passions des hommes , Tordre pourroit se main- 
tenir sous le . despotisme, A la vérité, Tesprit humain demea« 
reroit statîonnaire ; les facultés actives ne s'exerceroient que 
dans un cercle étroit; toute amélioration seroil entravée et 
tout genre d'essor . arrêté ; maïs du moins le calme régneroil 
dans une société ainsi constituée , et le calme est par lui- 
même un grand bien. 
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La nature des hommes et des choses en ordonne autre* 
ment. L'expérience de tous les siècles nous dit que le des- 
potisme n'est jamais long-temps juste et modéré , que l'es-» 
clavage pôh'lîque rend plus redoutable le déchaînement des 
passions ; et que les crises subires par lesquelles tombe un 
pouvoir iHimité amènent des maux sans mesure. 

Chez les nations ainsi décomposées par de grandes se- 
cousses après la tyrannie, aucune théorie dé balancement 
politique ne se trouve applicable. L'auiorité est trop foibie 
contre l'élan convulsif de la liberté j celle-ci est trop pas*- 
sîonnée , trop aveugle , pour se soumettre à Tordre j leè 
triomphes sont alternatifs, et la lutte se prolonge sans autre 
résultat que le malheur. 

La première condition pour que des lois constitutionnelles 
qui règlent la liberté soient vraiment efficaces, c'est qu'elles 
soient observées. Or, l'habitude de la soumission volontaire 
aux lois, et l'attachement à un ordre politique quelconque 
sont l'affaire du temps. Le même système de législation 
qui rend heureuse et forte une nation accoutumée au frein 
dé ses lois et qui les aime , se trouve sans effet chez un 
peuple échappé à l'oppression , et qui n^ jamais considéré 
les lois que comme les auxiliaires de rautt>rité , et les or*« 
ganesdela force. Une longue préparation eût été indispensable 
pour rendre léger et salutaire le joug itnposé à la liberté, 
et sans lequel Tordre social devient une chimère. Quand les 
crises des révolutions surviennent, il est trop tard pour l'ap- 
prentissage politique. Dé là tant d'essais manques , tant de 
secousses désastreuses, qui ramènent les sociétés en^deçà du 
l^oint de départ; car le pouvoir profite alors pour s'étendre 
de ce que Tordre public est le premier besoin. 

Un coup-d'œîl jeté sur Tétat politique et la disposition 
actuelle des esprits dans les deux mondes , suffit a (aire 
redouter de longues agiuiîons. 

Aâa 
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Llostractîon usuelle et appropriée aux positions diverses i 
les habitudes religieusçs et morales n*oDt pas suivi , de dos 
jours y la marche rapide des sciences et des arts. La civili- 
sation manque encpre de bases solides ; Tinquiétude de la liberté 
tourmente les masses ignorantes; les riches isolent leurs ia- 
téréts ; l'envie et la défiance divisent les classes extrêmes. 

Lorsque Tinfluente et le pouvoir échappent à la propriété, 
la tranquillité publique est sans garantie. Si le peuple est 
Ignorant et misérable , tout changement lui paroit un gain, 
et Tordre social est ^ns cesse menacé. Les riches sont donc 
intéressés à Tinstruction et à Taisance du peuple ; à cette 
instruction qui lui montre Tordi-e public comme le premier 
des biens , comme le conservateur de cette aisance que Tins- 
tniction l'aide à atteindre. 

Mais comment démontrer aux hautes classes que leur in- 
térêt même leur impose la modération dans le pouvoir, la 
justice dans la force ? Comment démontrer aux classes labo- 
rieuses que leur premier intérêt est dans Tordre public ? Il 
faudroit prendre. Thomme dès son enfance , il faudroit tra- 
vailler à former des citoyens éclairés et paisibles , qui tinssent 
utilement leur place dans la société , qui remplissent cigoe- 
jnent le rôle de conservation et de perfectionnement auquel 
la Providence les appelle. 

Telle fut, il y a vingt ans^ Tidée-mère du créateur aes 
Instituts d'Hofwyl , lorsqu'il vit la société européenne ébran- 
lée jusqu'en ses fondemèns , par la révolution de France. 

Les supériorités de hasard et de convention ne pouvoient 
plus suffire aux hautes classes, pour leur maintenir cette in- 
fluence qui^ dans la hiérarchie sociale, doit toujours appar- 
t?oir à la propriété. Les soins donnés aux individus favorisés 
de la fortune , dévoient les éclairer de toutes les lumières du 
temps , les élever à tous les genres de distinction , tremper 
sur-tout leur raracière : il falïoit préparer des hommes forts, 
pour des circonstances fortes» 
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Il falloît élever au-dessus des premîéfs besoins, les in- 
dividus de la classe des cultivateurs, qui forment partout la 
masse de^. nations; leur apprendre à aimer le travail, qui 
les rend meilleurs, qui les guérit de Tenvie par des succès 
lents mais certains , qui les attache à t*ordre public par les 
liens et les jouissances de la propriété. 

Il falloit inspirer aux riches , comme aux pauvres , une 
conviction religieuse profonde et' sentie ; leur donner des 
habitudes morales en rapport avec cette conviction ; et en 
réglant leurs passions , en dirigeant leur activité , porter leurs 
efforts vers le but commun de Tutilité sociale. 

Mais pQur une tâche si vaste et si compliquée , que peu- 
vent le génie et les forces d'un seul homme ? L'histoire des 
Instituts d'Hofwyl le dira. Nous avons jeté , il y a seize ans, 
un coup-d'œil sur les premiers succès de cette noble entre- 
prise (i). Nous sommes revenus plusieurs fois sur ses dé- 
veloppemens ; nous avons emprunté d'un de ses historiens , 
des détails pleins d'intérêt pour les amis des hommes ; nous 
y revenons aujourd'hui à l'occasion de l'écrit dans lequel on 
rend compte d'une imitation de l'école des Indigent. 

Le spectacle du modèle de oea écoles, à Hofwyl , saisît 
d'admiration les observateurs bienveillans , et les frappe tout 
autrement que l'Institut des classes riches ^ pour lequel il a 
fallu néanmoins surmonter de bien plus grandes difficultés» 
La- réflexion explique ces différentes impressions. 

Il y a par tout des pensionnats , des collèges et des aca- 
démies : Técole de Wehrly est un phénomène nouveau. Les 
résultats immédiats de l'Institut des pauvres sont à la ponéa 
de toutes les capacités ; les effets en sont sentis par le cœur 
plus promptemcnt encore qu'ils ne sont appréciés par l'in- 
telligence. On sait que des enfans abandonnés y ont été re- 
cueillis ; on voit de jeunes paysans actifs , pieux , gais^» ro* 
buste^s , en état de s'assurer une honnête aisance ; c'est une 

(i) Yoyez BlbL BriL Y ol XXXVII. 
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création du bien , dont Tévidence n^idmct aucune objcciîon. 

Il n'en çst pas ainsi de llnstltut des. riches. Il faut du 
temps , il faut une réunion de connoissances toujours ran^, 
et une capacité plut rare encore, pour Juger du véritable 
mérite d'un tel établissement. D'ailleurs, si la partie de l'ins- 
truciion positive peut être analysée dans ^n but et dans ses 
moyens , la partie morale | la partie du caractère ,. celle qui 
constitue véritaUement l'homme j échappe nécessairement à 
une x)bservation superficielle. 

Cependant, aussi long*temps que Ton ne voit d'Bofwyl 
que ce qui appartient à Vinsiruction l'on ne sauroit ni en 
apprécier les diverses parties , les moyens et le but , ni en 
juger l'ensemble. C'est dans le mode à'éducaUùn des deux 
classes d'élevés, c'est dans l'accord des vues finales de ecs 
parties d'un même système , que le philosophe , le penseur 
et l'homme d'état trouveront sur-tout à admirer. 

Plusieurs imitations de l'école des indigens ont été essayées, 
et réussissent : aucune tentative n*a été laite tncote pour 
imiter l'Institut des riches. Cela s'explique aisément. Partout 
il y a des enfans misérables , des hommes bienfaisans , et 
de la terre à cultiver ; fnais la création d'un institut qui réu* 
nisse les ressources complettes d'une école primaire , d'un 
collège et d'une académie, aux avantages de l'éducation 
privée ; un établissement permanent , riche de toutes les 
connoissances du siècle , de toutes les méthodes perfection- 
nées , un établissement qui rassemble beaucoup d'hommes 
éminens en divers genres , sous la surveillance infatigable 
et patemtllf de celui qui entretient l'unité du mouvement 
qu'il a donné «t des vues qu'il a conçues ; un établisse* 
ment dans lequel cm met en jeu tous les ressorts «le Tin- 
teUigi«ee , et toutes les forces de l'esprit , en écartant le 
mobile dajagereux de rèmuktron ; un établissement où des 
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, halifudes it piété , d'union et de charité préparent les en« 
fans aux sacrifices réciproques et au support mutiid dana 
la vie ; une institution où les pleins développeniens de Tin** 
tclligence et tous les succès du savoir demeurent encore su* 
bordonnés à la formation dii caractère et à la trempe de Tamq 
enfin une pépinière de vériubles hommes , qui offre l'image 
d'une bsniUe unie sous un père tendre, vigilant et ferme; 
c'est là un problème dont la solution présente de tout au« 
très di£ScuUés. 

Une objection « s'élève ici. Doit-on apprécier très-haut Tuti* 
lité d'une citation laquelle ne sauroit se reproduire sans une 
réunion de circonstances qu'on ne peut raisonnablement es* 
pérer ? de l'avora même des amis d'Hofwjl , ce n'est que 
de l'application en grand d*un système d'éducation appro«- 
f rié aux diverses classes , et dans un but commun , que le 
.eociété pourroit retirer de solides avantages. Hofwjl n*esl 
qu'un point en Etirope ; et la lumière qui rayonne de ce 
point ne sauroit avoir d'appréciables effets. 
«. Ces effets , il en faut convenir y sont nécessairement i 
jongs jours ; mais quoique trop restreints , au gré des amîa 
de l'humanité , ils seront peut-être plus étendus que ne lé 
promet un premier apperçu de la chose. Beaucoup d'élèves 
sont déjà sofrtis de cette école empreints du sceau d'Hof- 
wjU Quelques-uns d'entr'eux , quelques-uns de ceux qui 
leur succéderont , héritiers de l'enthousiasme du fondateur , 
et dignes de marcher sur ses traces , se dévoueront peut* 
être pour faire renaître ce beau phénomène. 

On ne peut d'ailleurs s'empêcher d'espérer de voir ac- 
.cueillir en divers pays, par l'autorité , un système ami de 
toutes les institutions existantes ; une éducation qui a le 
christianisme pour base , la morale pour appui , Tordre $o« 
cial pour but. Un prince se trouvera, peut-être, qui donnera 
aux autres princes de l'Europe .l'exemple de, cette imita- 
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lion. B voudra rendre propre à son pays un sykême d'éta- 
blissement qui lui promet des hommes forts et purs, pour 
tenir lie gouvernail de l'Etat , des sujets paisibles , moraux , 
soumis aux lois , et concourant, par une industrie éclairée 
active et tranquillle , à faire prospérer leur pays. 
\ Mais c'est sur-tout à la Suisse que Fellenberg a fait un 
inestimable présent-, en plaçant au centre de ce pays des 
Tertus simples, un fanal qui éclaire l'Europe sur les moyens 
d'améliorer les hommes par leducation. Il léguera ses ins- 
titutions à sa patrie. Il se continuera dans ses en fans et 
dans ses élèves ; l'influence de ses ençeignemens s'étendra ; 
et aussi long-temps que les bienfaiteurs de Thumanité con- 
serveront des titres à la reconnoissance publique , son nom 
sera honoré. 

L'écrit à l'occasion duquel nous nous sommes arrêtés quel- 
ques momens à considérer l'esprit , la tendance et les effets 
àes Instituts d'Hofwyl , a été deetiné aux souscripteurs d'une 
Ecole Rurale en activité près de Genève. Les détails de fa- 
mille qu'il contient , lie seront pas indignes de ceux de nos 
lecteurs qui apprécient la valeur des choses dans leurs rap- 
ports avec le bonheur des hommes en société. Nous allons 
tl-anscrire une grande partie ^es faits et des réflexions de 
•cet écrit , imprimé en Juin dernier. 

« La bienfaisance qui soigne les développemens des en- 
fans pauvres , sous les rapports physiques , intellectuels et 
religieux , est , sans contredit , celle dont l'application est 
la plus utile à la société; car son influence se prépare sur 
la génération qui va naître , en même temps qu'elle rend 
•bons et heureux les individus que le sort sembloii vouer au 
^^malheup et au vice. » 

)> L'administration de notre hôpital-général a toujours con- 
sidéré cette partie de sa noble tâche comme une des pbs 
importantes, comnpie celle qui lui imposoit des devoirs de 
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paternité et de surveillance spéciale. Elle a sagement destiné 
les enfans trouvés et les orphelins sans appui , à l'appren- 
tissage de Jâ culture de la terre, à celte grande fabrique, 
dans laquelle Touvrage ne manque jamais aux bras valides ^ 
et oii le travail des mains devient plus productif en raison 
de ce qu'il est mieux dirigé par Tintelligence. » 

» L'administration de Thôpilal , après avoir placé les en- 
fans à sa charge chez les cultivateurs des campagnes , ne 
les perd point de vue , jusqu'au moment oii leurs forces 
leur permettent d'échanger leur travail contre un salaire suf- 
fisant à leur entretien. La religion base unique de la mo- 
rale , est le principal objet. Ils reçoivent dans les écoles 
de village l'instruction primaire. Les Pasteurs veillent à la 
régularité des maifres et des école^. Dans des visites pério- 
diques les informations prises , le$ questions adressées par 
les Membres de la Direction ont pour but de connoitre les 
défauts et les| qualités des individus , de prévenir, de décou- 
vrir et de corriger les abus , de garantir enfin ces pauvres 
enfans des effets de l'injustice, de l'humeur, de la cupidité ^ 
et des pernicieux exemples, » 

» Cest là , peut-être , tout ce que peut faire une admi- 
nistration chargée d'un grand nombre de minutieux détails. 
Suivre chaque individu dans ses rapports avç c ses- maîtres et 
ses camarades, se rendre compte de ses progrès de jour à 
jour, n'est point une chovse possible : on est forcé d'abandon- 
ner à des chances défavorables les années pendant lesquelles 
le caractère prend son pli , et où l'homme moral se décide. 
Cependant , il faut le reconnoître , ces chances défavorables 
sont nombreuses et de divers gepres. Trop souvent le cul- 
tivateur est plus occupé de spéculer sur l'entretien et le tra- 
vail de son pensionnaire , que de préparer un sujet utile; 
et l'enfant se trouve ainsi en hostilité sourde avec ses maî- 
tres , en résistance malicieuse à. des ordres que le caprice 
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ou rîntérèt a âietés^ Au Iteu d*ailopter , de considérer CMime 
on membre de la famille , rorphelin que le haMrd a soumis 
k ses volontés, trop souvent le paysan abuse de la force 
avec cet être sans défense ; car , sous le chaume comme sous 
le dais., le pouvoir est un grand corrupteur de Thomme; 
et lorsque les sentimens naturels n'y apportent pas le cor- 
rectif, celui qui peut tout sur son semblable , rarement ne 
veut que ce qu*il devroit. » 

» L'éducation où domine |a crainte , donne la Fausseté 
pour résultat. Les enfans qui se défient et redoutent sans 
cesse, qui sont f/unis pour légèreté ou inadvertance comme 
lis le seroient pour des torts graves et prémédités , cherchent 
i échapper au châtiment par la dissimulation. L'habitude 
£e prend ; la conscience ne se forme point ou s'altère; enfin, 
k sofet élevé à ce régime devient menteur. » 

3» La notion du droit dé propriété est une notioo abs- 
traite : eHe ressort du système social , et entre peu«à*peu , 
jpar la voie de l'intérêt , dans la tète de l'enfant dont les 
papens ont à défendre quelque chose en propre , et i|iii , iui- 
même s'exerce à posséder; mais l'individu auquel les lois 
sociales^ ne laissent . aucun titre à la propriété, n*a pas 
d'intérêt à respecter ce qu*il, ne craint ppint de perdre : le 
tout, pour lui, est d'esquiver la punition ; et il devient 
▼oleur s'il croit pouvoir l'être sans danger. Que sera*->ce s*îl 
a un maître assez peu scrupuleux , ou asses corrompu , 
pour autoriser de sa tolérance ou de ses eocouragemeat^» 
les petits larcins journaliers , tels que le bois , lea Fniits oa 
rherbe ? Cela se voit trop souvent dans les campagnes ; 
et les malheureux enfans , par cet apprentissage du vice , 
par cette initiation prématurée dans l'art des expédiens astu* 
cieux I deviennent , tout au moins , des hommes ohes les* 
quels domine la mauvaise finesse, qui soignent leur intérêt 
avant tout, qui exercent principalement kur intelligence à évi- 
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ter de s'èxj;>oser à uoé peine légale , mais sont pea scru- 
puleux s'ils se croient assurés de rimpuntté* » 

)) Il ne faut jpoint prétendre 9 sans doute y à des avantages 
<]ûè là nature des choses' ne comporte pas. Il seroit dérai- 
sonnable d'espérer que les enfans de Thopital , placés chez 
les paysans , n*y trouveront que des exemples édifians , de» 
traitemens doux, une conduite juste et des préceptes sains. 
II faut prendre les hommes et la société tels qu'ils sont ^its, 
et ne pas se jeter dans un idéal de perfection qui n% té^ 
pond à rien de réel ; mais la simation des orphelin! ^a-» 
ces dans les campagne est pdrticulièi'ement malheureuse 9 
sous les rapports moraux , parce que les liens de famille ne 
sont rien pour eux. L'alection des parens , sur^tout celte des 
, mères , rachète bien des împerfeclîons iet des défauts , dans 
la pratique de la première éducation. A natui'el sembUbte, 
à dispositions égales , l'enfant qui se sent aimé se développe 
ineilleur que celui dont lé coeur ne s*est jïimais épanonï 
sous la tendresse d'une mère* L'enfant-trouvé reste toujours 
l'étranger de la maison ; il est le valet des valets ; il vdt 
que chacun a sa part d'aH^ctîon et de caresses, que lui 
iseul est rebuté de fous, que pour lui seul la rigueur ne 
s'adoucit jamais. S'il a un caracière ardent et fort , il s'aigrit 
et se concentre; s'il est doux il ^e décourage et s*abat; en- 
Eii , il devient mauvais s'il^ ne tombe dans l'apathie. t> 

» N'exagérons rien , toutefois. Là tendance est incoptes- 
table , mais lès effets sont neutralisés par diverses catises. 
Le peiichânt naturel à une tendre protection pour le Ibibie^ 
cet instinct de paternité qui se développe par Jes soins , mo- 
dère souvent les impulsions de la' force , et tîent lieu de 
raison et dé justice à ceux auxquels les orphelins sont Con- 
fiés. Lorsqu'une fois les semences de la piété Ont gerfné 
dans le coeur de l'enfant, il apprend à se résigner et à 
espérer; il trouve des encotiragemens et des lécoâipenses 
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dans le sentiment iniune da devoir ; et de ce moment , il 
est entré dans la bonne route. Quand les passions sunrien- 
nent ensuite , Tiofluence des mœurs , des lois , de Texemple, 
Tentoure et le contient. Enfin , si les hommes élevés dans 
des circonstances défavorables ou corruptrices , ne sont pas, 
en général , aussi mauvais que le raisonnement conduiroit 
à le croire , c'est Cfue la sage Providence n*a pas voulu 
qu'une éducation , même vicieuse , pût détruire les pencbans 
heoreux. Les énergies con^rvatrices du bien , les Forces vi- 
tales de la vertu luttent ^ns cesse contre le génie du mal, 
comme on voit , dans la nature organisée , le principe de 
vie balancer les forc^ qui tendent a décomposer les corps. » 

» Ce seroit une indifférence sans excuse, que celle qui 
se fonderoit sur de telles considérations pour ne point agir, 
pour ne point chercher les amendemens possibles d'un ré- 
gime reconnu défectueux. Ce que chaque homme peut , dans 
la carrière des améliorations , se réduit à peu de chose ; 
mais les efforts réunis opèrent le bien à la longue ; et un 
modeste essai , s'il est fructueux , peut amener des résultats 
très-étendus et très-îroportans. » 

» Telles sont les réflexions que fait naître le spectacle' 
de récole rurale d'Hofwjl. Ce beau modèle d'institution cha- 
ritable est aujourd'hui trop connu pour qu'il soit nécessaire 
d'en retracer ici l'histoire et le tableau. Il suffit de rappeler 
que des enfans abandonnés ont été recueillis , élevés , ins- 
truits , développés sous tous les rapports qui intéressoient 
leur carrière comme citoyens et comme cultivateurs ; enfin^ 
qu'ils soçt aujourd'hui des hommes de bien , des bommes 
utiles à la société , dont ils auroient pu être le fléau. » 

» Il y^ a maintenant sept ans que Mr. de Fellenberg , 
consulté sur un projet d'imùation de son école rurale , dans 
notre Canton , et sur les moyens de se procurer un Insti- 
tuteur pçur' la rédiger , désigna comme susceptible de se for- 
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mer pour cette place importante , le jeune Eberhardt , de 
Célîgny, alors en apprentissage de charron à Hofwyl. Il di- 
rigea dès ce moment , vers cette carrière, le^ goàts et Tîns- 
tructîon du jeune homme , qui se lia d*amitîé avec l'excel- 
lent Wehriy, le modèle des maîtres- L*idée d'un essai ayant 
été accueillie par la Direction de Thôpital , elle consentit 
ensuite à profiter de l'offre de Mr. de.Fellenberg , de re- 
cevoir dans son école rurale , deux de nos en fans-trouvés , 
qui se façonneroienl au régime de l'Institut , servhroient à 
exercer Eberhardt à conduire les élèves , et deviendroient le 
noyau de l'établissement projeté chez nous. » 

» L'apprentissage de dix-huit mois a pleinement réussi. 
Les deux enfans sont revenus plies aux habitudes de tra- 
vail , d'ordre et de paix qui caractérisent celte école. Le 
maitre nous est arrivé imprégné de l'esprit d'Hofwyl et 'des 
principes de Wehrly , c'est-à-dire profondément religieux , 
dévoué au devoir, actif au travail , plein de charité, capable 
enfin de'ce noble enthousiasme du bien , de cette persé- 
vérance énergique , qui a sa source dans le caractère et que 
ïiourîssent de hautes espérances. » 

» Carra fût choisi pour y placer l'école ; et diverses cir- 
constances favorables décidèrent ce choi^. »! 

» Une maison indépendante , et qui n'est point is5lée ; 
. une. cour fermée et pourvue d'eau ; des bàtimens qui pou- 
, voient servir à loger le bétail et les produits; un train de 
campagne considérable , bien réglé , et dans un contact pres- 
qu immédiat ; tous les secours et les services éventuels in- 
dispensables à un établissement naissant ;* la facilité d'alFer- 
. mer du terrain à mesure de l'extension de l'école; l'inspec- 
tion bienveillante et l'intérêt anime des maîtres de la mai- 
son ; le voisinage de la paroisse de Jussy , potir les exercices 
religieux ; enfin un éloignement suffisant dîes curieux de la 
yille , dont les visites auroient eu de sensibles inconvéniens*» 
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»Au prlntems de i8ao, quelques enfans de ^'hopiul furent 
réunis au m^ue et aux deux preniier& élèves. Pendant I*hî« 
▼er S9iv9nt , la connoissançe de cette tentative se répandît^ 
et elle (ut promptement encouragée par des souscripteurs.» 

«Deux fols déjà, le Comité d'administration leur a rendu 
compte , en assemblée générale ^ de la situation de l^école. 
Le nombre des^enfans^ aaccessivement augmenté avec les 
précautions convenables , est aujourd'hui porté à vingt-deux, 
et le sera bientôt à vingt -quatre : nombre que le local ne 
permet pas de passer , et que , dans un emplacement plus 
étendu, on ne dépasseroit peut-être pas sans inconvénient, 
aussi long-temps du moins que Técole elle-même ne peut 
fournir des aides de pleine confiance j et chez nous, le plus 
âgé n*a encore que quinze ans.» ^ 

i»Iie but est de forn^er des hommes religieux et honnêtes^ 
de bons agriculteurs-pratiques, pourvus d'une instruction so- 
lide dans, la théorie applicable de leur art, mais d'un genre 
d'instruction qui ne les tente point de sortir de la carrière 
la plus sûre pour le bonheur, comme elle est une des plus 
ujiles pour la société. La mesure des capacités et du talent 
•étant fort différente, selon les individus , on ne sauroit s'as- 
surer que tous pourront devenir de bons fermiers, de bons 
chefs d'f xploitfition ;; mais on peut se répondre que tous se- 
ront, sinon d'habiles agriculteurs, du ropins de bons agri- 
culteiir^ du 8o|. L'instruction qu'ils reçoivent est tou^e cal- 
culée d^ns ce but ; la vie de peine à laquelle ils sont ék" 
vés , la nourriture frugale mais abondante qu'ils reçoivent , 
préparent le plein développement d'un corps robuste. Va 
jugement sain , un bon assortiment de connaissance^ positives 
-dirigeront l'enpploi de leurs forces.» 

»La partie morale est l'objet principal et consent des soins 
idu maître. L'instruction religieuse Ta çofnmçncer pour les plus 
âgés; mais iou$ sQnt pr^paré^ à devenir d^ vrais chrétiens; 
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dans la force ^ mot On ne f>erd pas urte occà^ioat de leur 
£aire çonnditre Dieu par ses œuvres ^ et d'élever leurs aine$ 
vers lui , par l'admiration et la reconnoissance. Le spectacle 
de lii nature , Tins^'uctîon orale, que les travaux des champ9 
n'interrompent jamais tout-à-fait , les lectures , les chants ^ 
la prière, tout les conduit ou les ramène au sentiment de 
la puissance et de la bonté divines. Les habitudes sont mises 
en accord aviec les préceptes de l'Evangile : elles sont , en 
quelque sorlfi moulées sur la charité. L'affection, les secours 
mutuels 9 le support, le pardon des injures, la tolérance et 
.la paix régnent dans cette petite société; et les semences 
de la religion tombant dans une terre ainsi jpréparée , ne 
peuvent que porter d'heureux fruits.;!^ 

»0n se feroit une bien fausse idée de l'Ecole de Carra , 
$! Ton pensoit que ce caractère religieux qui lui a été im- 
primé y supposât une teinte sérieuse ou sombre , une régu- 
larité morne , en contraste avec la vivacité de l'enfance et 
l'instinct des ébats bruyans. Les élèves de notre école sont 
dociles et rangés pendant les travaux , gais, turbulens et 
abandonnés dans leurs récréations. Leur docilité est sans 
mélange de crainte : c'est iu)e éducation de confiance et 
d'amour. Ebeihardt est le camarade de leiir jeux ; il est leur 
père 9 leur frère , leur ami ; il les conseille avec intérêt j il 
les reprend avec douceur, il s'associe à leurs projets, il pap* 
tage leurs espérances.» 

» Un objet curieux et intéressant d'observation , pour un 
.ami de Thumanité, c'est la parfaite ressemblance des effets, 
dans les deux écoles d'Hofwjrl et de Carra, modèle et imi« 
tation l'une de l'autre. Même but , mêmes moyens , même 
esprit, mêmes résultats , jusqu'à ce jour: on peut augurer 
les mêmes succès à venir de celle qui marche sur les traces 
;de riristitut de Wehriy. » 

>>Le Comité d'adminbtration a jugé convenable de travailler 
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à petit bruit, et de ne rien publier sur une modeste tenta- 
tive qu'un peu de réputation pouvoit faire avorter, en attirant 
des curieux par essaims. Les souscripteurs sont entrés dans 
les mêmes vues ; ils ont usé fort discrètement du 'droit d'ins- 
pection et de visites , dopt I*abus auroit pu embarrasser 
le maître, distraire les enfans , leur inspirer peut-être des 
idées fausses et des dispositions de vanité. Cest d'après ce 
principe que rétablissement demeurera fermé à ceux qui sont 
étrangers à l'entreprise. L'Institut d'Hofwjl subit les incon- 
véniens d'une célébrité dont Wehrly déplore souvent l'effet, 
^t auxquels nous devons désire^ de soustraire notre Ecole. 
Ce» incoavéoiens seroient plus grands encore à Carra , où 
ratlçntion ne seroit point divisée , et où la multiplicité des 
questions oiseuses et des remarques absorberoit le temps; du 
maître , en altérant peut-être le jugement et la simplkké 
des élèves. Dans la dernière assemblée générale, il fut pro- 
posé de renvoyer au Comité d'administration , pour aviser à 
la convenance d'imprimer à un petit nombre d'exemplaires, 
une esquisse de l'histoire et de la situation de l'Ecole. Cet 
avis a prévalu dans le Comité; et il doit compte de" ses éao- 
lifs aux souscripteurs de cet établissement. » 

»Une publicité fastueuse eût été ridicule pour un essai, 
qui ne donne encore que des espérances; et elle eût pu de- 
avenir nuisible; par ses effets. Mais comme la publicité est le 
seul moyen pleinement effica^ce de provoquer les perfeclion- 
- nèmens par la discussion, il a paru que le terme moyen 
d'une distribution du tableau des faits parmi les souscrip- 
teurs , pourrolt amener des observations utiles , et préparer, 
peut-être , des applications nouvelles d'un principe fécond. 
C'est dans cette espérance, c'est pour mettre sur la voie dès 
idées d'amendement , que le Comité va présenter ici quel- 
ques réflexions générales , et indiquer quelques-uns des effets 
probables de l'établissement. » 
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)»La terre vend à l'homme, contre son travail, le^ fruits 
nécessaires à sa subsistance. Si Ton réfléchit sur cette grande 
loi , on la trouve marquée au coin de la profonde sagesse 
qui veille sur nos destinées. L'homme , tel qu'il est constitué» 
avec ses foiblesses et ses penchans , avec une activité qui 
sollicite de l'emploi et l'égaré dans de fausses routes, avec 
une imagination qui se nourrit d'espérance, et ne peut se 
régler que par les mécomptes, l'homme a besoin d'être oc- 
cupé d'un travail manuel, fatigant et journalier, qui applique^ 
qui développe et entretienne ses forces, qui modère seè pas- 
sions ou leur donne le change, qui exerce son entendement» 
qui pourvoie à son existence , qui le maintienne dans un 
doute salutaire entre la crainte et i'e&poir, et qui lui rappelle 
à toute heure sa dépendance du ciel. La culture de la terre 
réunit tous ces avantages; et par une dispensation de la bonté 
céleste, le travail le plus universellement nécessaire, est en 
même temps le meilleur régtilateur. des dispositions morales 
de l'homme , celui qui lui assure le plus d'intérêt dans le 
calme, le plus de bonheur ^ns la vie.» 

» Cette vérité , bien que trop souvent oubliée , n'est pas 
nouvelle, mais il étoit réservé au génie du fondateur d'Hof- 
wjl de démontrer par des Êsiîts que l'agriculture est elle-même 
un grand moyen d'éducation ; que les pratiques manuelles 
* de cet art, indiquées à l'enfant, raisonnées avec un ensei*^ 
gnement positif, à mesure que croissent les forces et l'intet- 
ligence, associées , enfin , à ce que suppose et embrasse la 
d:estination de notre espèce , que ces pratiques manuelles de 
Tâgriculture , favorisent le développement de tout ce qui fait, 
rifomme meilleur, de tout ce qui le rend plus digne d'être 
heureux. Celui qui connoit les enEans , et qui observe la 
Tnéthode de Wehrly, dans ses détails et dans ses effets , de- 
meure convaincu qùé c'est là une incontestable vérité. Essayons 
de la rendre sensible.» 

' Uuir. iVotfp/^wV, Vol.a3rN.^4..r^c>ii/i8^^^^ Bb 
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»L*actîvrté des eàbns les pousse à Temploi de leurs for- 
ces : le ^ travail de la culture apfdique cette activité et les 
.développe au physique. Des combioaisons de tous les d^;rés 
se présentent dans les ouvragés de la terre , pour former 
|>eu-à-peu Tintelligence et le )ugemenl , .amuser Timaginar 
lion 9 et éveiller l'espérance. Les enfans sont curieux et ques- 
tionneurs: les notions élémentaires de Part s^ fixent aUément 
dans leur mémoire» Lesen&ns manquent d'ordre et de méthode: 
nen ne s^<^ient, en agriculture, sans méthode et sans ordre. 
Ik sont légers, elle les fixe. Ils sont impatiens de résultats, 
la nature est lente à Les donner. Elle kur accorde avec nie- 
jiire 9 le prix d'uA travail opiniâtre : elle leur impose donc 
la sobriété. Ils sont confians et prompts à espérer: elle les plie 
a la rési^atioB. Enfin, tous les procédés de la culture des 
champs metteat l'individu en présence des ^ands phéno*- 
mènes naturels , «n rapport avec le EKeu qui envoie les 
pluies fertilisantes, et qui permet i la grêle de détruire les 
aaoIsscAs.» 

» Quelles ressources, ^ueJsWbojens iin maitre intelligent 
et pieux ne trouve-t-il pas dans renseignement et la pratique 
d'un art qui développe les fi^rces par k tr^v^il , qui fdrm^ 
Ja mémoire, riatelligéace , le jugement, 1^ réflexion , q«û 
4exerce à la persévérante, et qui apprend la soumission aux 
idécvets divins i Honneur au génie bi^fiûsant qui a ouvert * 
jeette voie nouvelk , et qui Ta suivie avec tant de succès !« 

a Sans être accusé de se livrer à de chimériques projets ^ 
tm peut augurer aujourd'hui les ^témes résultats, partout oà 
2'<in ré^nira les mêmes drcoostances. Un maitre formé sur 
le priApip^t d*Hof«ryl, et dopé de Tenthousiasme de Tapo»- 
tolat ; un local pu Von puisse se soustraire, aux ipflueiice» 
perturbatrices; un fonds suffisant pour couvrir le déficit nnr 
nuel de cinq années, sur chaque en&nt(i); enfin une ina* 

_M - - . ■ , i , ■ I " . . 

(i) Le déficit à combler a été oi somme ronde daiia ks 



pechon suivie et une administration régulière , telleâ sont le» 
conditions de la réussite , comthe les indique Te^périencé. >) 
»Poucr(Ht»on réalisée^ dans des établisscmens destinés aux 
filles, une grande partie des avantages attachés à des écoles^ 
Yui'ales telles que la nôtre? Cest un sujet de doute encore; 
çiais une expérience ^ &it maintenant j^our des orpheline» 
destinées anx travaujic àe campagbe , et sur des principe» 
rapprochés d^s nôtres* Les difficultés sont grandes, plusi 
grandes , sans doute , que pour les garçons. Le résultat sera^ 
intéressant» S'il àécîdoit favorablemeni la question, ou don- 
Moit seulement un préjugé avantageux, on entreverroit dana^ 

deux premières années ^ de deujr tents francs par an^ et par' 
téte^ A mesure que le travail devîeut plus productif » le déficit 
diminue ; on peu( espérer que la cinquième année ne donner!^ 
pas de perle ; et peut-être donnera-^e^e un bénéfice à l'établis^ 
sèment. Le coût de Tàppren tissage d*iia métier n'est en général ^^ 
pas plus cher, peut-être moins; mab voici la différence lun, 
métier , s'il porte sur des objets de fantaisie ou de luxe » s'il 
suppose là prospérité soutenue de certaities fabriques , ou la durée' 
de certaines conAînaison s de ' iiomm^ei^e expose celui qui n'a pas 
d'autres ressonrèes, a tomber àw^i' tiiîe misère s^ndain^ > et d an-' 
tant phis acoabkiiïte que Ses gliinsavoietit étë^plést faciles» Noiis* 
-voyons tous )es jouvs de tels ekemplfs. Un apprentissage prdinàiré' 
n'a irapppri qu'à la profession dont il s'agit ; Febfaiit est nourri , : 
l^gé , véti:^ ai|X frais de ses parens ou de c^ux qui paient séa : 
afjiprentissage ; enfi|^ VfS4^\i^ pPMr ) 'individu et poU|:' la société^» 
la partie mprale » 1^ partie intellectuelle j, sont y oiik négligées- 5>a 
perveçtiçs :. ce n'est poinl^ luxç éducation» ,cVst renseignement ^^-^ 
cial dé certain»^ procédés , et cet enseignemeo^t (J^vifnt quelquefois^ 
corrupteur, parles circonstai^ces qui raccompagnent. Si, avec la ^ 
xnéme soi^im^ d'argent, on peut faire l'édiicatioa entière dHi^ 
homme qui offre à sa .patrie les plt;s fortes, gatantieade vertu 'et 
d'utilité 9 qui ait acquis le^ moyens les plus sûrs d'indépendance 
personnelle et de ]>onheur , quelle comparaison dans les fésùitaCs \ 

Bb a 
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l'avenir la possibilité de faire participer au bénéfice de c^tte 
excellente éducation rurale , dans notre Canton , tous les en- 
fins abandonnés de leurs parens , tous ceux qui se trouvent 
sans ressources. » 

»Si l'on pou voit se flatter de réussir pour l'éducation des 
filles comme on est fondé à espérer poiur celle des garçons, 
le bien que l'on opéreroit alors serbitt proportionnelleroent, 
plus grand encore , soit par ses effets directs | «oit par se^' 
conséquences.» 

»Un sentiment douloureux de compassioa s'élève en nous 
qiïand lious réfléchissons à la destinée de ces êtres qui appar* 
tiennent au sexe le plus foible , de ces pauvres jeunes filles 
jetées dans la vie , sans défense et sans protection, entourées 
de mauvais exemples et de pièges, dépendantes quelquefois 
d'un maître vicieux , entraînées souvent dans le désordre 
avant que la raison ait lui pour elles , et victimes toute leur 
vie de cet avilissement prématuré. Comment ne pas désirer 
d'apporter k un mal si déplorable le remède d'une éduca- 
tion religieuse et morale! Un vœu unanime s'élèveroit parmi 
BOus,«t Texécuiion seroit facilitéç,iiu moment où la réforme 
seroit jugée pos^ble. C'est un fait connu que celles des filles 
d.e rhôpttal qui ont le bonheur d'échapper aux mauvaises 
diances , sont recherchées pour femmes par les jeunes pay- 
sans laborieux et rangés i ils veulent s'associer une ouvrière 
robusie , éronome , et accoutumée aux privations. Ceux qui 
ont étudié Tintérieur des ménages , dans les campagnes , et 
y ^ont observé les habitudes, savent que la mère exerce sut 
ks énfans en bas âge 'une influence ' tout autre que le père. 
Celoî-ci travaille aux champs , tandis que sa femme garde 
la maison , donne quelque instruction élémentaire , si elle a 
capacité et loisir, et imprime sur la cire molle de TenFance 
cette empreinte de l'exemple et des habitudes, dont Tindi- 
vidtt conserve quelque chose toute. la vie.» 



)»% là mère étoît instrniie et pieuse , si son ^Jacatîoii âToit 
été éclaîrée et chrétienne t soit d'enseignement soit âe pratique^ 
les impressions premières reçues par la jeune Êimille la pré^ 
pareroient à tout ce qui est désirable. Ainsi s'accompliroit le 
-vœu philanthropique de celui dont nous avons adopté les 
\ues. La reforme des mœurs entreprise sur cette partie de la 
société jusqu'ici rebutée, gagneroit d'une manière plus sûre 
peut-être , en se propageant de bas en, haut. Les maîtres , leê 
^rmiers ne voudroient pas être primés par leurs valets ; ef 
les enfans de la maison auroient honte d*étre moins scru« 
puleuK xlans leurs discours et dans leurs mœurs que les do» 
mestiques eux-mêmes*» 

» Les eiFefs de la réforme , appliquées aux sujets élevée 
pouc le travail des champs , auroient un résultat très-sala^ 
taire sur l'agriculture du Canton. Nous manquons de fer*^ 
miers capables, et de domestiques de pleine confiance, qui 
soient , tout à ta fois instruits , dévoués , intelligens et hou* 
nètes. Nous manquons de cheGi d'exfdoitation , qui aient 
Thabilude, de l'ordre et de la comptabilité , qui raisonnent 
les prorédés des valets et des ouvriers , qui scnent justes al 
dourement révères avec eux ^ qui surveillent et soignent, 
l'exécution de chaque détail , qiii sachent au besoin , mettre 
I^ n^ain à l'œuvre, qui aient les yeux toujours ouverts sur 
les moyens de perfectionnement, qui épousent les intérêta 
du maître,, et soient;, en son absence, tout ce qu'ils sont 
lorsqu'il les voit. Nous manquons enfin , de gouvernantes 
de campagne qui. réunissent l'instruction aux habitudes sim^ 
pies, l'ordre à l'activité, une règle sévère à un comman» 
dément doux , et . qui , par Texemple d*uiie conduite par-* 
Élite , obtiennent le respect des dom^sticpies. » 

9 On sait que les difficultés morales , celles qui dépen- 
dent des intérêts et des <îaractères des individus employés 
dans les grandes exploitations ^ sopt les plus embarrassantes. 



fjeHes <jiiî lasient et tcbatwwl te p3«s prôMptemefit les agrî- 
pulténrS) iéuoes encore dans la connob.^stnce des bèmines , 
et dan!s Tart d'eu tirer parti. Tel grand propriétaire, agro* 
»ome înstniil , doué de lôut cfe ipri pourroît le rendre ulilé 
et bèareox , dans la carrière de l^agriculture , abandon rie à 
un fermier ses entreprises ébaHfhées , deçà qu'il est dani 
l-espok qu'il avoit eu d'être bien seconde par ses gens ; et 
trop souvent encore , quand il a changé de fégiràe , le fer- 
»îer lui prépare d'autres méciMîipt^à èf d'autreé chagrins, tf 

- » C'est que là on Tt&ducatlon de^N:lasses pauvres et ihoyennes 
de la société n'est pas ce qu'elle devroit être, il'j a giierre 
sourde et permanente des pauvres contre les riches , fines5tf 
•ffensive d'un côté, défiance trop juste de l'autre ; ceiix 
qui devroieiit unir leurs efforts dans des vues d'utîKtè côm- 
Ittune et dans des voies de justiee et de vérité, se croiseor, 
àe nuisent et s'accusent. ». 

- » Le reiflède à ceue maladie sociale, doit se tinter dàn^ 
les lumières ; dans kur distribution judicieuse et tnesurêe , 
en rappi^t àv«c les. beipin» de * la sôciélé, avec h portée 
et le» cireonHances des bdividws. Il doit' ^ trous^t dans 
les Jidbitudks précoces de travail \i de subordination , âe pa- 
tience et de persévérance.; îl doît ï^e) tmuvei* , »u^'tdllft , ce 
remède, non. dans des formàles pieusjé» apprises de mé-^ 
moire , mais dans un sentinrenr intima et ffifoft>*d de la jus- 
tice et de la bonté de Dieu , sewîmt^t înrtriqité "dès Ifc 
bas âge^ et associé à la pratique constante ^e^s avoirs de 
chrétien. Il fauit que les :babitaidc^^9el%!eu6e^ èef ]f^rëiinent , 
iLfaut <}ue la n^orale de TEvangiife se i'es'pit-e darfs 'les écoles 
d^ l'enfaace et de. la jeunesse ,: pour quelle HîiB#ttt des st>- 
cîétés se consolide, pour que la civilisatîôii s*avanc« ave« 
sûreté , et qu'elle devienne durable. On n'auroit jamais eu 
de spécieux prétextes pow calomnier les' lunàtères , si leur 
diffttdîcm trop soudaine Mr^s^ masses i^iforant^s y eûi pu 
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être ménagée arec prudence , et accompagnée it Tenseigne^ 
ment praticjue de cette morale qui règle le cceur de lliomme, 
et qui dirige les passions de chacun vers le bien de tous. » 



LITTERATURE ROMAINE. 

HiSTORY OF AOMÀN LiTBRATURE, etc. Hîsioire de la littératum 
romaine depuis les temps les plus anciens jusqu'^ao temps 
d'Auguste; Par John Du^lop, Esq. auteur de VHisioire de. 
ia fiction. Deux vol. in-8.** Londres i8^3. 

{Troisième exiraii. Foy. p. ia5 de ce vôl*) 



JjES critiques modernes ne sont nullement d'accord siir It 
question de savoir si les R.omains ont emprunté' la satire 
des Grecs , ou s'ils en sont les inventeurs. Mr. Dunlop^ pen- 
ché pour cette dernière opinion , et ne trouve aucune res*« 
sémblance entre les productions satiriques des Grecs et celles 
des Romains. Les Grecs, dit-il, avoient à là vérité des- com-» 
positions dramatiques , auxquelles ils donnoient lé nom da. 
Satires^ les unes tragiques les autres comiques. Les pre- 
mières dans Toriglne n*étoient autre chose que des chants 
er de^ danses exécutées par un seul ou par plusieurs acteur^ 
costumés en satyres ; la scène étoit toujours placée di|nç des,^ 
bois ^ des cavernes ou sur des montagnes. Plus .tard oa y 
représenta des événémens de la mythologie, dans lesquels 
Silène, lés satyres et les faunes jouoient toujours un grand, 
rôle ; c'étoient des espèces de mélodrames où d'opéra-féeries* 
JEUes étoîent remplies de houITonneries plus ou moins gros- 
sières , plus ou moins indécentes , mais toute critique per« 
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sonnelle.en étoit bannie. La satire comique des Grecs étdît 
d'une nature tout-à-faît dififerente ; le« sujets qu'elle trahoit , 
étoient pris dans la vie réelle , et la censure des vices et » 
des ridicules du temps y occupoit une grande place. Lors- 
qu'on j întroduîsoit des satires, c/étoit pour rendre ridicules 
des personnages réels. On voit d'après ceci , que la satire 
didactique des Humains n*a^ aucun rapport avec la satire 
tragique des Grecs ; elle en a davantage avec leur satire 
cBînique, miais elle en diffère en ce qu'elle ne renferme m* 
action ni dialogue. Son origine A*ependànt fut à»peu-près la 
iQéme que celle des drames satiriques des Grecs. Les anciens 
Toscans et les anciens Latkis^ dans leurs splemnités reli- 
gieuses , avoient coutume de chanter une certaine espèce 
de vers, nommés Saturniens, où ils àièloîent des plaisante- 
ries bouffonnes aux éloges de leurs rustiques divinités. Cet 
«sage fut introduit à Rome, et ce qui d'abord n'avoit été' 
quf l'expression d'une gaîté inoffensive , dégénéra, bientôt en 
invectives personnelles , dont les. décemvirs crurent devoir 
restreindre la licence par une loi. Ennîus , connoissant le 
goût âes Romains pour ces satires ^ quelque grossières 
qu'elles fussent , en. composa qui étoient destinées à être lues^ 
seulemeiit et non pas récitées ; Pacuvius suivit son exemple , 
et aès lors, à Rome , le nom de Satire fiJt donné exclusive- 
ment à des poèmes qui renfermoient une cei^sure tantôt amère, 
tantôt gaie et plaisante des mœurs du temps. Ce.genre.de 
composition fut considérablement perfectionné par Litcilius^ 
chevalier romain , né à Suessa , l'an de Rome 6o5. Ce poêle, 
encore très-Jeunjp , avoît assisté au siège de Numanee , et 
«etvi sous Scîpîôn TAfricaîn , dont il. sut mériter l'amitié. 
De irétoiir à Rome il continua à vivre dans l'intimité de 
Stîpîon et de Lœlius; protégé par ces illustres citoyens il 
put sans danger attaquer le vice et les vicieux; et ille fit 
avec un grand succès* Les détails de sa vie sont pea cou- 
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nus ; on Sait scftikment qu'il mourut à Naples i T^e de 
quarante cinq ou cinquante ans. 

La, lutte qui existoit entre kâ çiœuri anctennes tt lea 
mœurs nouvelles à Tépoque où Lui^ilius parut ^ offroit une 
riche moisson aux poètes satiriqlies ^ tt assuroit en même 
temps leur succès. Rome voyoit se développer de plus en 
plus les vices qui accompagnent une civilisation trop raf-. 
finée, tandis qu*un petit noml)re de citoyens vertueux s*ef- 
forço>ént d'opposer. ^ne digue au torrent de la dépravation*. 
Çrs partisans du temps passé applaudis^oient avec transport 
Liicilius lorsqu^il exposoit les hommes vicieux à la risée et 
au mépris de leurs concitoyens ; et ceux-là mèn^ que frap- 
poieat ses censures , étoient encore trop accoutumés à une 
certaine liberté de langage pour s'en , effaroucher. 
. Lucilius composa un très-grand nombre de satires dont 
il ne reste que des fragmens. Horace lui reproche trop de 
fécondité et trop de négligente; cependant la plupart: des 
critiques anciens , qui ont connu ses ouvrages dans leur in- 
tégrité, lui accordent une qonnoissance approfondie du eoeiuc: 
hvmain et des moeur.s^ une grande dose d*énergie et ujo.ta-' 
lent rffre pour présenter la vertu dans toute sa dignité et 
son amabilité , et pour peindre le vice dans tpute jsa Uideur. 
L'admiration extrême dont il fut l'objet pendant le^îècle 
d'Auguste tenoit .peutt-ètre à une, ç^iuse a^c^ssioire; Jes ;Ro- . 
mains mécontens df?s Testrictiqps, qu'Auguste avoit mises à 
la licence de la. satire , s'en vengeoleot ea élevant jusqu'aux 
nues les ouvrages d'un poète, qui avoit at^cu dans un meil- 
l^ur, temps et qui avoit pu s'abandonner sans contrainte aux 
inspirations de sa muse ; peut-être aussi étoit-ce par com- 
plaisance pour Auguste .qu'Horace s'efforçoîl de rabaisser le 
njérite- de Lucilius. Quoiqu'il en soit il paroit d'aprèç lea 
fragmens que nou^ possédons , que Lucilius ne se conten<* 
toit pas toujours d*attaquer le vice en général; plusieurs 
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de ce# ccHnposuions semblent avoir été moins des satire^ 
que des libelles viru^ens dirigés contre des citoyens , qui 
avôiem }oué un tôle dans le& affaires publiques ; il n*épar- 
gnà pas davantage plusieurs écrivains , ses prédécesseurs ou 
ses conf^mporains , telse qu'Ennius , Pacuvius et Accius ; et 
fface à la protection puissante de Scipion , sa hardiesse ne 
lui attira aucun désagrément. 

Lucilius eut peu d'imitateurs dans la période dont nous 
nous occupons. En général la poésie romaine resta dans 
un état de stagnation depuis la destruction de Carthage 
(l'an 607 de Rome) ^ jusqu'à la mort de Sylla qui eut lieu 
r^n 674 , et Lucilius fut le seul poëte digne d'être cité pen- 
dant t(yut cet intei'valle. Cependant les communications mul* 
tipliées avec la Grèce , conséquence nécessaire de la con- 
quête de ce pftjs , empêchèrent que les lettres ne rétrogra- 
dassent à (tome, lîne foulé de Romains que leurs fonctions 
militaires et civiles , ou les spéculations commerciales attiroient 
en Grèce 5 app^rfrcm à connoître la littérature grecque , et 
recherchèrent avec enthousiasme tes mênres productions que 
Icul*s austères âAcètrCs atvoient répoussées avec dédain. Les 
jeoné^ Romains avoient pour maîtres des Grecs, ou des 
Romains élevés en Gréée , et leur éducation ne paroîssoît 
athé>vée que lor^'îls évbiéiit visité les écoles de Rhodes , 
de Mitylèhe ou d'Athènes.' Peu^à^peu les productions clas- 
siques de la Grèce, to^t pour amsi dire nationaKsées à 
Rome, et les poêlés' latins qui fléu rirent depuis là mort de 
Sylfei jusqu'au règué d'Auguste , époque dont nous allons 
maintenant tto'us obcupéf , leur dui^ent en grande paitie leurs 
succès. 

Le premier d'enir^eux datis Tordre du temps est Tiias 
Luereîias Carus , également remarquable , et parc« qu'il sut 
réunir rimagination du poè*te à la précision du philosophe, 
et'parce -que, n'ayant point trouvé de modèle parfait 9 il 
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produisit U0 efeefrd'asuvre qui n*a jamais été égalé; Oh con- 
px?it peu ks circonètahcés de ta vie de Luci^c^ ; l^aifnée de 
sa naissance inên^e est infsertaiaé. Suivant la Chronique d'Eu« 
^èbe 9 il oaqoit l'^a àe Rome 6S& , neuf ans aptes Cicéron 
et deux ou trois, ans apràs Jules César. Si son style paroit 
Waucoup plus ^nliqué fue 'oelui- de ces deux illustres éeri* 
Ydln$^ c-est qu*il sf^^laifioit à imiter les locuiio^s des atiteufi 
anciens tels qu.'£nni«is et ses contemporain^. 

Comme la plupart des feules patriciens de son temps; 
liucrèc^ fut envoyé à Athènes-, poury éludier la philosophie 
d'Epicure , et il >'y trouva en même temps que Cicéi*ôn et 
sçn fr^re Qu^int^s ^ Cassius , Pompontus Atticus et Cajua 
^ommiu3« II. &e Ira particulièrement avec ce delrnielr , et lui 
^dreiisa fde ^on pïHSfme, une dédicace affectueuse ^X élégante. 
Sa vie fut courre ; s'il faut en croire Eusèbe il y mît fin 
de ses propre^ mains à VAq^fàe 44 ^"^'9 ^^^ ^" paroxysme 
de folie cafusé par un .phihcé qtie lui avoit donné' Lucilia ^ 
sa fjemme ou sa m^trèss^, fi'aufres auteurs prétendent que 
la^douleqr quf lut fiaiftoi^t éprouver les calamilé^ de* siat' 
Piairie e^ J'exil d:e ,soo.aji>i Mtmmius > lui avoh ôté'Tutàge 
de, 1,8 1 r^son^ n^^ tous s'accordent à. dire qa'ii se' de^nnd 
lui^mé^e la.n>prt» . m - • • ^ • 

IjH (M9ëm^ ide XiU^rèce<^ inûxUé DglRerum naturo (Ae W 
najture des.c^^se^)^ es* un poè'mè |>triflf)sophique et didac- 
tique ,<jaj>f . ^e^js^n^s le pki* strict de S£s/iei0mes ; il renffernîe 
upe,€>jpbQ^Qfli;<:^mplèle du^ systéoie ihéoiogrque ^ ^yéique' 
et iftf^l>^'jPp*uç^,^i,âlui\^nt c^ philosophie le stMiyerâin bien 
ccyasiste d«ns ;l^^l^i^Sir^ qui Suppose ob >corps. exempt da 
d.ouleuc..iftj ^ne. aim«r exempte de trouble. Or la trianqtiillifé 
d'î^mesaçis laquelle il? >?y a point de bonheur, peut être 
tçftuhlée.pfifjçipalj^m^ par laUiiperstiiio» ou la crainte ser* 
vile d|ç&,Di^u:![^', ^t >pftr la terreur de la mort. Pour délivrer* 
rhjpnrpe; de îç^s de|i;c fopçi^is .de ;5on boqheur^ Epieure 
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enseigne qae les Dieux* ne se mêlent en nnlle manière des 
affaires de ce monde, lequel a été formé par la reuntoft 
fortuite des atomes , et que la mort n'est point à craindre , 
puisqu'elle n'est autre chose que la cessation de tout senti- 
ment, an sommeil tranquille et an repos éternel. Quelque 
tévoltante que nous paroisse une pareille doctrine , on con- 
çoit pourtant qu'elle ait po trouve^ des partisans à une épo- 
que oà la superstition populaire avoit peuplé le ciel de di- 
vinités souillées des vices )es plus honteux, et où l'iniustice 
semblolt régner, iur. la terre. Si nous blâmons Lucrèce d'a- 
voir enseigné un sfstême aussi faux que . dangereux , et de 
l'avoir iippujé de spécieux râisonnemens ^ disons aussi qu'en 
toute occasion il s'élève avec force contre l'ambition , la 
cruauté , les passions désordonnées , et qu'il peint la vertu 
avec les couleurs lés plus séduisantes. 

Lucrèce a divieé* son poème eii six chants. Dans les deux 
premiers il expose sa cosmogDnie , oo la partie physique de 
son système , système inventé originàirènient par Leucippe , 
et perfeeiionné par Démocrite et iSpicure. Il s'efforce d'y 
établir deux principes fondamentaux , l'un , que rien ne peut 
paître, de rien et que rien de ce qui existe ne peut être 
anéanti; l'autre, qu'il existe dans l'univer» un vide ou es- 
pace dans lequer s'agitent les atâmes. Suivant lui toute la 
matièri inanimée et tous les corps organisés sont composés 
de c^s atomes , et c'est à leur arrangemtent que tient la dif- 
férence. de< diverses substances. On ne sauroit disconvenir que 
les deiiupraniertf livras du poëme ié Luc(l>èce, plii» encore 
^e le «este , renferment une foule de déta9s physiologfqurs, 
niétéorologiqués .et géologiques qui ne satisfont nullement le 
lecteur philosophe, et qui paroissent beaucoup trop secs et 
tcop abstraits à cel« qui ne cherche que de la poésie ; ce- 
pendant l'auteur sait répandre fréquemment du charme sur 
les jQiatièrcs ks phis ingrates , en mèkml aux discussions ks 
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plus arides des tableaux tantôt doux et gracieux , tantôt ma« 
je^tueux et imposans. 

Dans le troisième livre y L^er^ essaie de prouver que 
Tame ne sauroit survivre à Ig destruction du corps qui lut 
sert d*enveloppe, et il Êiut convenir que personne n'a plaidé 
la cause du matérialisme avee- pl\is de talent ^e lui , et 
peint avec plus d'éloquence les diverses maladies de Tame et 
Tafibiblissement graduel de la mémoire et de l'intelligence. 
La vigueur de raisonnement qu'il déploie dans cette discus- 
sion , sa bonne foi , la conviction intime avec laquelle il 
parle ^ seroient dignes d'qne meilleure cause. Après avoir 
exposé sa doctrine sur la formation du monde et la morta- 
lité de l'ame, Lucrèce cherche à expliquer dans le quatrième 
livre , l'origine de nos sensations et celle des songes , ce qui 
le conduit à peindre les maux causés par l'amour illégitime 
et les passions coupables. L'origine et les lois du monde 
visible et de ses habitans forment le principal ^ujet du cin-* 
quième livre , le plus remarquable par la richesse du lan- 
gage et la sublimité des pensées. Le poète commence par 
tracer tin cpagnifiqiie tableau du monde sortant du chaos; 
il nous montre ensuite l'homme , d'abord bible, malheureux^ 
poursuivi par des bêtes féroces qui lui disputent ia posses- 
sion de la terre ; puis se civilisant peu*à-peii , àur-tout par 
rinfluence de l'amour conjugal ; et enfin se soumettant au 
joug des institutions sociales , source féconde de perfection-* 
nement. Le poète termine en expliquant l'origine des beaux 
arts , principalement de la musique , et Ton conçoit que ce 
sujet amène tout naturellement une foule de tableaux gra- 
cieux. Dans le sixième Jivre^ Lucrèce s'applique à combattre 
les terreurs superstitieuses qu'inspiroient aux Romains les 
phénomènes extraordinaires qui semblent s'écarter du cours 
habituel de la natjuie , et pour cet effet il essaie d'en ex* 
pliquer les causes j il- (joasidere cBâuite l'origine des maladies^ 
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«fonlà^reuses et endémiques , et t<^riiiîne son poëme par \k 
description de la peste qui ravagea Athènes lors de la guerre 
eu Peloponiièse , descr^tton pistenent célèbre , et où le poète 
a sa répandre du charmé^ sufr un sujet qui semble ne devoir 
inspirer que du dégoût.^ 

A Testception d'Ovide ^ )es peëtes et les critiques latins, 
postérieurs à Lucrèce, n^ont parlé de son poëme qu'avec 
froideur et. en |[Nissanc$ sans doute ils craignoient qu'on ne 
les accusât d'approuver sa dpctrtne s'ils lui avoient donné 
des éloges. Les modernes ont été moins scrupuleux; ceux-là 
même qui ont entrepris de réfuter son système philosophique, 
tels que le cardinal de Polignac, ont rendu fustîce à ses 
talens et ont même imité son style. 

Luorèce eut pour contemporain Ca/us ValeriusCûinthiS^ celui 
de tous les poêles de son temps qui fut le plus versé clans 
la littérature grecque* C'est à Tétude approfondie des Grecs 
qu'il dut la giâce,la simplicité; la pureté d*expression qui 
caractérisent ses poèmes; il leur emprunta une foule de tour- 
nures , d*imag6s , de métaphores ; mars il sut si bien les amaL 
gamer avec ses propres idées et ses sentimens, que ses cooh- 
positions paroisseni tout-^à £ait originales* 
• Catulle naquit dans le territoire de Vérone, l'an de Rome 
666 ou 668. Très^jeui^e encore , il se rendit à Rome où 
il vécut en assez mauvaise compagnie , et dissipa une grande 
partie de sa fortune. Dans l'espoir de rétablir ses affaires j 
ii accompagna Cajus Mt mmius , lorsque celui-ci ^ nommé 
préteur de la province 4e Bithjnie ; de i^efour en Italie , il 
partagea son temps entre Rome et la maison de campagne 
qu'il possédait dans la presqu'ile de Sirmio , sur les bords 
du lac de Garda, et mourut vers l'an de ftotoe 708. L'état 
malheureux où se trouvoit alors la république peut servit 
d'exct»se à Teloignement de Catulle pour tont emploi puMic, 
«uis ne ^sti&e pas l'abandon avec lequel il «e livra aujc 
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plaisirs et à tes paèsions* Il compta pourtant au noml)re àe 
ses amis , non-seulement des hommes de plaisir, mats encoi^e 
plusieurs citoyens distingués parleurs talens littéraires et par 
le rôle politique qu'ils ont joué', tels que Cornélius Nepos, 
Cicéron et Asinius Pollion ; il eut de même beaucoup d'en^- 
nemis et ne les épargna point dans ses vers. 

Les pioésies de Catulle ont été divisées par les cririque^ 
modernes en trois classes, savoir, poésies lyriques , éiégiâ^ 
qués et épigrammatiques. Parmi les poésies lyriques et élé- 
^iaques , les plus remarquables sont les odes adressées à 
Le4>ia ; celle ou il exprime le bonheur qu*il éprouve en 
revoyant la presqu^ile^ de Sirmio où éfoit sa maison de 
campagne favorite ^ Atis ; Tépitbalame de Pelée et deThéiis, 
la chevelure de Bérénice , etc. etc. Les épigrammes de Catulle 
sont pour la plupart des invectives violentes , dans lesquelles 
le poëte reproche à des personnages vivans leurs vices , oa 
plaisante sur leurs défauts physiques; provoquées par quelque 
circonstance particulière elles exprimoient avec vivacité les 
s^entimens de haine , de méprb ou de chagrin qui Tagitoient. 
|Jn i^rand nombre de ces épigrammes sont inintelligibles pour 
cous , parce que nous ignorons l'histoire des amitiés et des 
inimitiés de Tauteur; d'autres nous ptroissent insipides par 
la même raison. Du reste elles sont curieuses ^ con^dérées 
comme des productions qui peignent les mœurs et la manière 
de penser et de sentir de la haute société de Rome. Ce qui 
^^appe sur-tout, c'est la grossièreté des insultes personnelles; 
et l'indécence des expressions , qui pourtant ne choquèrent 
nullement ses contemporains. Cept^ndant la littérature romaine 
alqrs étoit déjà loin de son enfance, et s'il étoit vrai qu'à 
mesure que les mœurs d'un«» nation se corrompent, son lan- 
gage devient plus chaste, r^rtes celui des Romains auroit dd 
l'être à l'époque où Catulle vécut. 

On sait que le nom de Lesbta revient tràs-^fréquemment 
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dans les compositions de Catulle; sa passion pour die faisolt 
tQur-à*tour son bonheur et son désespoir, et rien n'est plus 
vrai et plus animé que la peinture des divers sentimens qu'elle 
lui faisoit éprouver. Les critiques s'accordent à penser que 
par le nom de Lesbia , Catulle désignoit la soeur du fameux 
Clodius , Clodia , qui avoit autant d*inconduite que de beauté. 
Quant auK autres personnages nommés dans ses épigrammes, 
quelques-uns sont connus ; d'autres paroissent déguisés sous 
des noms supposés. 

Ce n'est point à ses épigrammes que Catulle doit sa répu- 
tation ; elle est fondée sur environ une douzaine de pièces 
lyriques et élégiaques, dans lesquelles tout est d'une beauté 
inimitable, et tout est gracieux. Peu de poètes ont su pein- 
dre avec plus de vérité et de naturel les plaisirs et les peines, 
les transports et le désespoir de Tamour, et aucun n'a pos* 
sédé à un plus haut degré l'art d'embellir ^ par la manière 
de les traiter^ les incidens les plus ordinaires. Plusieurs d^ 
ses productions sont des modèles inimitables de grâce et de 
délicatesse; dans l'épithalame de Pelée et de Thétis il a prouvé 
qu'il ne manquait ni de chaleur d'imagination , ni d'énergie de 
pensée , ni de sublimité de conception. 

Les différens genres de poésie que Catulle introduisit le 
premier à Rome, furent portés après lui à un haut degré 
de perfection par ses concitoyens. Horace le suivit dans la 
poésie lyrique et le surpassa; la poésie élégiaque fut culti- 
vée avec succès par Ovide, Tibulle et Properce. Dans le genre 
épigrammatique , Catulle fut imité par quelques-uns de ses 
contemporains , qui même la plupart furent du nombre de 
SQS amis , tels que Quintus Lutatius Catutus que Cicéron cite 
avec éloge comme orateur et historien. Licinius Calvus, Vale- 
rius ^dituus et Porcins Licinius ; mais ce qui nous reste de 
ces poètes , ne suffit pas pour nous mettre en état de jugtt 
de leur mexite. 
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Pendant que Lucrèce et Catulle fakoient faire de grands 
paâ à la langue latîne , la poésie dramatique , Cultivée avec 
tant de succès du temps des Scipîons , tomba peu*à-peu eh 
décadence» Les moeurs de Rome n'avoient jamais été bieti 
favorables .aux progrès de l'art dramatique; et lorsqu*après 
la .conquête de Carlhage. on imagina de construire des théâ** 
Ires d'une telle dimension que quelques-uns purent contenir 
jusqu'à trente-six mille personnes ^ il fallut bien recourir de 
jiréférence à des spectacles propres uniquement à frapper les 
yeux, ou à des bouffonneries extravagantes, qui seules pou- 
-voienl fixer Taltention d'une multitude turbulente. Il paroît 
cependant^ à juger d*après les succès qu'obtinrent MsopQ 
et Koscius, deux acteurs contemporains de Cicéron, qui ne 
jouèrent que dans le drame régulier, qu'on continuait à re- 
|>résenter les pièces des anciens poètes tragiques et comiques J 
mais une tragédie ou une comédie nouvelle étoîl une rareté, 
et Plaute et Pacuvius eurent peu de successeurs pendant tout 
l'intervalle de temps entre la fin de la guerre punique et le 
siècle d'Auguste. Le spectacle le plus à la mode à cette 
époque étoit celui des Mimes. 

Malgré la conformité du nom , les Mimes des Grecs dîf-^ 
féroient essentiellement de ceux des Romains. Les premiers 
étoient des espèces de scènes à tiroir qui représentoicnt quelque 
événement de la vie réelle , sans caricature ni boufFônnerie 
grossière J et sans autres gestes que ceux qui étoient eùiployéà 
dans toute représentation dramatique. Dans les Mîmes deâ 
Romains, au contraire, on représentoit des caractères fantas- 
tiques , et la pantomime y jouoit un grand rôle , mais les 
gesteç étoient accompagnés de paroles, ce qui les distinguofc 
des panfomimes dans lesquels Pylades et Bathjlle eurent de 
81 grands succès ; car ces pièces étoient de véritables ballets 
où tout s'exprimoit par des gestes , sans le secours de la 
parole, et dont la danse formoit la principale partie* On a 

' Liiiér. Noup. sérU. Vol. a3. W.^ 4- Août 1823. Ce 
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souvent confondu les Mimes avec les drames 'AMlanesi tl 
paroit que leur différence consistolt principalement' en ce que 
dans les dernières les personnages étoient des paysans ^t coo- 
servoient» même dans leurs plaisanteries ^ quelque chose de 
la gravité des anciens Latins , tandis que les personnages 
des Mimes étoient pris dans la populace de Rome , et que 
leur langage étoic plus burlesque et plus indécent» 

Les acteurs des Mimes portoient rarement des masqae»$ 
a l'ordinaire ils se contentoient de se peindre le visage. U, 
y avoit tou)ours un principal acteur, sur lequel rouloit toute ' 
la pièce; les autres ne servoient qu'à faire ressortir ses ri- 
dicules y à imiter ses actions et a répéter ses plaisanteries* 
La pièce commençoit par une espèce rie prologue , récité 
par le premier acteur, et destiné à en expliquer aux specta-^ 
leurs le sujet que les paroles et les gestes ne repré^entoîent 
<|uelquie(ois qu'imparfaitement. En général , ces pièces n'étoient 
guères que des canevas sur lesquels les acteurs brodoîent à 
leur gré; quant à la conclusion, ils ne s'en embartassoient 
guères, et lorsqu'ils ne savoient pas conunent s'en tirer, ils 
prenoient le parti de se sauver tous à la fois, et la pièce 
finissoit. D'après la nature des personnages , tou^ pris dans 
la lie du peuple, on peut juger des sujets de ces représen* 
tentations ; c'étoient ou des avantures bouffonnes , ou des 
histoires scandaleuses du genre le plus vulgaire. 

Dans Porigine, on donnoit les Mimes soit à la &n da 
spectacle , soit dans les entr'actes d'un drame régulier, mais 
plus tard ils occupèrent seuls la scène et en bannirent presque 
toutes les autres représentations théâtrales. La faveur qu'ils 
obtinrent auprès du public , engagea les poètes du temps , 
,à perfectionner ce genre de composition, et à entremêler les 
bouffonneries qui en faisoient l'essence, de belles sentences 
et de maximes de morale ; c'est ce que firent sur-tout De^ 
jcîmus Laberius et Publias Sfrus , qui tous les deux fleurirent 
sous le dictateur Jules-César. 
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ïiabeHus , chevalier romaio , né d'une famille respectable, 
Bvoit composé dans ses momens de loisir, des Mimes qui 
curent un grand succès ; Xules-César s'en amusa beaucoup , 
et sans égard pour le rang et Tâge de Laberius , qui avoit 
alors soixante ans , il lui demanda de monter sur le théâtre et 
de jouer lui-même les Mimes qu'il avoir composés. Une demande 
du dictateur équivaloît à un ordre; en conséquence Laberius 
obéit, quoique profondément. blessé de l'humiliaiion à laquelle 
on le souroetfoît ; en paroissant pour la première fois devant 
le public , il exhala sa douleur et son indignation dans un 
prologue qui respire les senti.mcns les plus nobles et qui 
étincelle de beautés poétiques. Plus d'une fois dans la suite 
il se permit des allusions piquante», qui étoient très-bien 
saisies par le public , et qui déplaisoient vivement au dicta- 
teur; celui-ci s'en vengea en accordant la palme de ce genre 
^e composition à un esclave syrien , de préférence au che- 
valier romain. 

Ce fu* sans doute pour procurer au peuple un nouvel amu- 
sement , ou pour mortifier personnellement Laberius , que 
César força ce poète à monter sur le théâtre. Son but étolt 
d'avilir en lui l'ordre des chevaliers , de le plier à la soumis- 
sion , et de faire voir au peuple, par un exemple frappant, 
|usqu'où alioil sa puissance. Quoiqu'il en soit , Laberius ne 
survécut pas long-temps à son Humiliation : il mourut à Puteolî 
environ dix mois après l'assassinat du dictateur. • 

Nous possédons les titres et quelques fragmens de quaranie- 

itrois Mimes de Laberius, mais à iVxeption du prologue déjà 

cité, ces fragmens sortt trop incomplets pour que nous pnis- 

-«ions juger d^ mérite de. ce poète; quant aux sujets de ses 

pièces, il paroît qu'il les choisissoit fréquemment parmi lus 

îëvénemens du jour qui prêtoient au ridicule. Aulu-Gelfe lui 

reproche l'usage trop fréquent de mots inventes par lui , de 

'locutions surannées > et d'expressions employées seulement 

Ce a 
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t»ar les gens de la lie du peuple , et Horace accuse de folîe 
Tadmlration de certains critiques de son temps pour les Mimes 
de Laberius* On sait , au reste , qu'Horace attachoit plus 
d'importance à la correction et à l'élégance du stjle qu'à 
l'onginalité du génie ou à la fertilité de l'invention ; il seroît 
possible aussi que Laberius eût déplu au courtisan d'Auguste 
par la hardiesse de ses allusions et de ses censures. 

Publias Syrus , rival ou émule de Laberius , étoit né es-* 
clave , et avoit été transporté d'Asie en Italie dans sa pre- 
mière jeunesse ; son maître , charmé de son esprit , lui donna 
une éducation soignée et l'affranchit. Il représenta d'abord ses 
. Mimes dans plusieurs villes d'Italie; sa réputation étant par^ 
venue jusqu'à Rome, il y fut appelé pour contribuer aux 
, divertissemens que César procuroit aux Romains, en échange 
. de leur liberté. Devenu bientôt le favori du public , il amassa 
de grandes richesses et vécut très-magnifiquement. On ignore 
l'époque de sa mort ; seulement on sait qu'il continpoh à 
représenter ses Mimes avec succès à l'époque de la mort de 
Xiaberius* 

Tout ce <]ui nous reste des Mimes de Publius Syrus sont 
des pensées détachées ou des maximes sur l'amitié, l'amour^ 
la fortune, l'orgueil, l'adversité, l'avarice^ la générosltét etc. 
Ces maximes sont toutes conformes à la doctrine des Stoïciens^ 
et on a de la peine à comprendre comment des sentences 
0jaussî graves , des préceptes aussi sévères pouvoient trouver- 
place dans des farces , dont tous les personnages étoieot des 
gens du peuple grossiers et bouffons. Horace , Ju vénal t% 
beaucoup d'autres poètes latins ont imité, et pour ainsi dire 
copié les maximes de Publius Syrus. Sénèque lui a em- 
prunté une foule de ses réflexions. Il en convient lui-même, 
et place ce poëte au-dessus de tous les auteurs tragiques et 
comiques. 
iCmius Mafias^ contemporain de Laberius et de Publim 



HlSTOIHE DE LÀ tlTTéRATTTRE ROMAINE , etC. 365 

Syrus , composa aussi des Mîmes qui eurent beaucoup de 
succès , et dont les anciens critiques parlent avec éloge. 
Après ces trois poètes , ce genre de composition dégénéra 
en bouffonnerie insipide , et du temps d*Horace les Mimes 
étoient presque bannis du théâtre. Cependant on continua à 
admettre les acteurs de Mimes dans les repas et les festins 
pour divertir les convives par leurs bouffonneries ; leur audace 
ne fi^t que s'accroître , et ils se permirent plus d'une fois des 
mots très-pîquans sur le compte des Empereurs les plus des- 
' potiquen. On les trouve encore sous .Constantin , ainsi que ' 
le prouvent les déclamations des pères de l'église contre 
l'immoralité et la. licence de ces représentations. Les farces 
du carnaval en conservèrent en quelque sorte la .tradition 
pendant le moyen âge , et Ton pourroit même dire que la 
Comedia d^ell arte des Italiens tire son origine des Mimes et 
des Atellanes , puisque leurs principaux personnages s'y re- 
trouvent à quelques légères modifications près. 

Mr. Dunlop termine son article sur les Mimes par quel- 
ques détails sur la construction des théâtres romains , et 
sur la déclamation et le costume des acteurs. Voici ce qu'il 
en dit : 

Il n'est pas très -facile de se faire une idée juste de la 
construction des théâtres romains , soit parce qu'il n'en reste 
presque point de vestiges, soit parce que les écrits des an- 
ciens répandent peu de jour sur cette matière et renferment 
même des contradictions apparentes, contradictions au reste 
qui s'expliquent par les modifications successives que subît 
la forme des théâtres. 

Le premier théâtre régulier que l'on vît à Rome , fut cons- 
truit sur le Mont-Aventin , à l'usage de Livius Andronicus; 
suivant toute af>parence cet édifice ne subsista que durant la 
vie de de ce célèbre acteur et auteur dramatique. L'an de 
Rome 575 M, iEmilius Lepidus fit bâtir un théâtre près du 
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temple d'Apollon » mais îl le fit démolir dès que les repré- 
sentations théâtrales auxquelles il avoil été destiné 9 furent 
terminées. Peu de temps avant la troisième guerre punique 
les Censeurs avoîeni fait construire un théâtre pourvu de siè^s^ 
le Sénat donna Tordre de l'nbattre , de peur que ce raffinement 
ne fut préjudiciable aux mœurs, et le peuple continua à assister 
debout aux représentations théâtrales. Plus tard M. ^mllius 
Scaurus bâtit un théâtre capable de contenir quatre-vingt 
mille spectateurs , orné d*un grand jiombre de colonnes de 
, marbre , de lambris dorés , de statues de bronze , de riches 
tapisseries et de tableaux du plus grand prix. Gurion , dé- 
sespérant de pouvoir surpasser Scaurus par la richesse des 
décorations , essaya , lors des fêtes qu'il donna pour célé- 
brer la mémoire de son père , d'étonner le peuple par une 
nouvelle invention. I! fit construire deux grands édifices en bois, 
de forme demi-circulaire, et roulant sur des gonds de marwère 
à être "mobiles. Le matin ils formoient deux théâtres complè- . 
teraent sépares , dans chacun desquels on donnoit des re- 
présentations dramatiques } le soir on leur faisoit faire une 
conversion au moyen de laquelle ils se réunissoient et for- 
moient alors un amphithéâtre , où Ton donnoit des combats 
de gladiateurs ; et ce mouvement s*exéçutoIt sans déplacer 
lés spectateurs. 

Les théâtres de. Scaurus et de Curion surpaçsoienl sans 
contredit par leurs dimensions et par la beauté des décora- 
tions tous les théâtres modernes ; mais ils n'étoient construits 
qu'en bois , et furent démolis dès que les soleranites , pour 
lesquelles ils avoient été élevés , furent terminées- Pompée 
bâlil le pfemier un théâtre en pierres, destiné à rester. Cet 
édifice éioit situé. près du tcinple de yenu^ Viclrix , et pou- 
voît contenir quarante mille spectateurs; il avojt été construit , 
d*après le modèle d'un théâtre de Mitjrlène et fut achevé-, 
l'an de Rome 698 , pendant- le second consulat do Poflapée. 
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, Tous les théâtres romains , bâtis vers la fin Ac là répu- 
blique et au commencement de Tempire , ressembloient aux 
théâtres grecs relativement à leur architecture extérieure et à 
leur arrangement intérieur. Cétoient des édifices demi-circu- 
laires i, et obldngs , formant la moitié d*un amphithéâtre ; 
l'intérieur éioit divisé en trois parties ; la place destinée aux 
spectateurs , l'orchestre et la scène. 

Originairement personne n^étoit assis au théâtre , et les 
Sénateur^) se. trou voient confondus avec le peuple. L*an de 
Rome 559 , Scipîon rAfrîcain l'Ancien fit passer une loi 
qui assignoit aux Sénateurs des places séparées dans uiie 
partie dfr l'Orchestre , innovation qui déplut au peuple et 
nuisit même à la popularité de Scipion. Pendant plus de 
cent ans encore les chevaliers et les simples citoyens conti- 
nuèrent à se placer péle-mêle ; ce ne fut qu'en 685 qu'à 
la requête du tribun L. Roscius Olhon les quator^.e rangs 
de sièges placés immédiatement derrière l'orchestre furent ré- 
servés exclusivement aux chevaliers et aux personnes qui 
|Ouis«)îent d'une certaitie fortune. Cette mesure étoît ericore 
plus impopulaire que. celle de Scipion, aussi indisposa-t- 
elle fortement le peuple. Cîcéron cependant vint à bout de 
le calmer , et dès-lors les Sénateurs restèrent en tranquille 
possession de l'orchestre , et les chevaliers occupèrent sans 
opposition les quatorze' premiers rangs dii théâtre. 

Les Sénateurs étoîent assis sur des bancs, placés à égale 
dîstance les uhs des autres , sans être fixés au sol ; les sièges 
des chevaliers et du peuple étoîent disposés en demi-cercle 
autour dé l'orchestre , et s'élevoient en amphithéâtre , ensorte 
que plus les rangs s'éloîgnoient de l'orchestre , plus étoît 
grand le demi cercle qu'ils décrîvoient. De distance en dis- 
tance se trouvoient des pa$sages ou galeries régnant tout 
atitout et servant à faciliter les communications ; des esca- 
liers lûontolént dé Torchesire jusqu'aux rangs de sièges les 
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plus élevés ) et ^bo^tissoient à des portes , nommées t^omiloria^ 
par lesquelles on sorloit et qui condutsolent directement aux 
escaliers extérieurs ; un portique régnoit tout ajitour du théâ- 
tre , a la hauteur du dernier rang de sièges. 

Dans les premiers théâtres romains , les spectateurs n'é- 
toient pas à couvert ; .Quintus Catulus imagina le premier 
une tenture de grosse toile, qu'on pouvoit étendre sur le 
théâtre soit en entier soit en pfiU'tie , dfin..de mettre les spec- 
tateurs à l'abri du soleil ou de. la pluie. Dans la suite cette 
grosse toile fut remplacée par une tçnture d'étoffe pfécieuse, 
ornée de riches draperies. 

L'orchestre étoit un espace assez considérable au centre 
du théâtre , destiné en partie aux Sénateurs, en partie aux 
musiciens qui accompagnoient sur leurs instrumens les chœurs 
et les monologues; dans la comédie cependant il est pro- 
babre que la musique, ne se faisoît entendre que dans les 
enlr'actes , à moins qu'on n'y représentât des cérémonies de 
noces ou des S9crlficea^ Chaque drame avoit son prélude mu« 
sical f ou comme nous dirions , son ouverture ; ensorte que 
les habitués du théâtre savoieni quelle pièce on alloit jouer, 
âè3 qu'ils entendoie.nt le prélude. Les principaux instrumens 
dont on se servoii , étoieiit des Mtes de différentes espèces, 
des Ij'res et des harpes. 

Dans le théâtre proprement dît , la. partie la plus rap- 
prochée des spectateurs portoit le nom ^ de proscenium et étoit 
un peu plus élevée que l'orchestre ; au milieu du prosce- 
nium se trouvoit une pl^^leforme ep bois , haute de dnq 
pieds et appelée Pulpiium ; c'est là où monioient les acteurs 
pour réciter leurs rôles , si ce n'est dans les Mimes qui se 
jouoient sur le proscenium. L'espace derrière le pulpitum 
se nommoit Scena , et étoit occupé par les décorations. Sui- 
vant que l'on représentoit des tragédies , desi comédies , ou 
des drames ^atjriques , les décorations- repr^s^otoioot des 
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édifices publics décorés, de colonades et de statues , ou des 
habitations de simples particuliers^ ou des bosquets, des ca- 
vernes et des montagnes. Dans cette même partie du théâ- 
tre , se trouvoient des trappes par lesquelles les ombres et 
les Furies faisoient leur apparition , et des machines pour 
faire descendre les dieux sur la scène. Un rideau de toile 
étoit placé à Textrémité du théâtre la plus éloignée des spec- 
tateurs , on le baissoit au moment où la pièce commençoit 
et on le levoit quand elle étoit finie ; c'est ainsi du moins 
que cela se passôit du temps de la république ; il j a quel- 
ques raisons pour croire que sous les empereurs les choses 
changèrent , et que le rideau , placé de manière à dérober 
aux spectateurs la vue de la scène , se levoît comme chez 
nous au commencement de la pièc^ , et se baissoit à la fin*^ 
De chaque côté de la scène étoient des portes appelées Hos- 
pilalia par lesquelles entroîent et sortoient les acteurs. Ori- 
ginairement la scène étoit couverte de branches d'arbre qui 
servoient à la fois d'ornement et d'abri ; dans la suite on 
la couvrit de planches ^ et Ton décora le proscenium de co- 
lones , de statues et d'autels. 

Pour chaque rôle il y avoit deux acteurs dont l'un étoit 
chargé des gestes ou ^e la pantomime , l'autre de la décla- 
mation. Cet usage, introduit par Livius Andronicus , nous 
paroit aujourd'hui ridicule et fait poujr détruire toute illï^- 
sion théâtrale; il ne faut pas oublier cependant que les 
théâtres des Romains étant beaucoup plps grands et moins 
éclairés que les nôtres , les spectateurs ne pouvoient guère 
distinguer lequel des deux acteurs parloit, sur-tout ceux-ci 
portant des ma&ques qui empèchoient de voir le mouvement 
cle leurs lèvres , et étant tellement exercés qu'ils étoient tou- 
jours parfaitement d'accord. Telle étoit l'importance que Ton 
mettoit à la pantomime dramatique 9 qu'on l'enseignoit dans 
les écoles ; elle avoit été réduite en système et chaque 
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genre cfe drame avoît sa pantomime particulière. H en éfoît 
de même de la déclamation ; quelques critiques prétendent • 
qu'on étoît parvenu à la noter de manière à indiquer à l'ac- 
teur les différentes inflexions de voix avec lesquelles il devoît 
réciter chaque rers. Quoiqu'il en soit de cette assertion , il 
paroil évident que non-seulement la déclamation tragique 
mais encore la déclamation comique a^oit quelque chose de 
musical , qui la distiftguoit complettement de la prononcia- 
tion ordinaire. 

Les acteurs du premier ordre, tel^ qu'iEsope et Roscius, 
ètoient-ils chargés die la partie de la déclamation ou de la 
pantomime ? C'est une question sur laquelle il est difficile 
de prononcer ; diaprés, quelques passages de Ciceron et de 
Valerius Maximus , il parpîtroit qu'ils s'acquîttoient tour à- 
tour de l'une et de l'autre fonction ; nous avons même lieu 
de croire que Roscius quelquefois les réunissoit toutes deux* 

Tous les acteurs porloierit habituellement des masques 
qui enveloppoîént presque toute la tète. Ces masques qui 
étoîent faits de terre ëuite otf de métal , exprimoient le ca- 
ractère ou le sentiment dominant du personnage représenté; 
ainsi par exemple, celui de Niohé exprhnoit la douleur; 
celui de Médée un emportement faroucTie ; celui d'Hercule, 
un courage héroïque ; celui d'Ajax , le délire. Leur im- 
mobilité aurolt été sans doute un grave înconvétiiént sur 
des théâtres grands comme les nôtres , mais dans des édi- 
fices capables de contenir quarante mille personnes , fe ;ca 
de physionomie auquel nous attachons tatit d'importance , 
auroît été perdu pour lés neuf dixièihes des spectateurs ; 
ainsi le masque , sans nuire à l'iUusidn , avoît l'avantage âe 
faire connoître tout de suite le personnage qui paroissbit sur 
la scène, et la passion où le sentiment qui dominoit en luu 
{La suite à un Cahier prociain ). 
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Memoirs , etc. Mémoires de Marie , Réînc d'Ecosse. Par Miss 
Bengbr. a vol. Londres 1823. 

(^SepiUme extrait. Voy. p. 287 de ce pot. ) 



1-J4 rapilvhé de Marie tn Angleterre avoîl d'abord été ac- 
compagnée de circonstances qui en adoucissoient l'injustice, 
et qui même lui étoieàt agréables. Pendant qu'elle demeuroit 
au château de Bolton son imagination s'étoit nourrie de pro* 
jets rîans ; et lorsque les faits la détrompèrent sur l'amilié 
d'Elisabeth , elle espéra trouver ailleurs des ressources et 
des mojens de recouvrer sa couronne. Son parti gagnoit en 
forre. ChateiherauU, Herrîs , Huntley , Argyle avoienl épousé 
sa cause; et Maiiland travailloit en secret à la faire triompher. 
On a [ait diver^^os suppositions sur les changemens de po- 
lirrque de ce dernier; mais en chercliant à expliquer ses 
retours à la cause de Marie, on n'a peut-être pas assigné 
une part suffisante à l'influence de sa femme , l'^mable 
Marie Fleming, tendrement dévouéié à la Reine, cl qui ne 
perdoit aucurie occasion de là servir. 

Maitland comme les autres chefs protestans , étoît occupé 
avant tout , de conserver la nouvelle église. 11 craignoit que 
la Reine ne se remariât y avec un Prince étranger , et cjt fut 
cette crainte qui l'engagea à acheminer par l'Evêque de 
Ross, le jnariage de Marie avec le Duc de Norfolk. 

Par un singulier hasard , le Due, ainsi que la' Reine, 
avoit été niarié \to\B fois. Il avoir un fils de l'âge de Marie. 
ïl éloit peu susceptible d^attachi^meiitj ma^s il avoit hérité 
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it Tambîtion tics Howard; et avant même- d'avoir vu Marie , H 
étoit amoureux de la Reine. Lesley , évêque de Ross , pro- 
moteur du projet , étoit un zélé catholique j fort dévoué à 
la cause de Marie. C'étoit un savant distingué , dont le ca- 
ractère méritoit la considération. Il employa vingt années de 
sa vie en efforts inutiles pour fétablir Marie sur le trône , 
et la croyance catholique en Ecosse. Il eut le malheur de 
nuire à la Reine en voulant la servir. Il est vrai de dire 
que chez lui , le zèle du catholique Temportoit encore sur 
la fidélité du sujet , et que souvent 11 recommanda des me- 
sures plus propres à éveiller les soupçons d'Elisabeth , qu'à 
alléger tes malheurs de sa rivale. 

Il paroît que Lesley avoit pénétré le projet d!Elisahelh 
contre la vie de la Reine d*Ecosse, et que le désir de la 
sauver, lui fit embrasser avec ardeur un moyen quelconque 
de terminer la captivité de cette princesse. 

Le transport de Marie du château de Bc^lton à celui de 
Tutbury, qui eut lieu au cœur de Thiver , et malgré ses 
réclamations , ne laissa aucune espèce de doute qu'elle ne 
fut considérée comme prisonnière d'Etat. L'aspect de cette 
demeure nouvelle lui inspira le dégoût et l'horreur; mais 
la société de lord Livingslon , de sa femme et de son frère, 
ainsi que de Marie Seaton , adoucirent ses impressions. Son 
jeune adorateur William Douglas , qui l'avoît servi dans son 
évasion étoit aussi avec elle. Enfin on lui avoît laissé trente 
personnes de sa suite , auxquelles elle étoît accoutumée. Ce 
nouveau séjour devint un foyer d'intrigues et de passions , 
telles qu'on les observe dans toutes les Cours. Le comte de 
Shrewsbury^ homme d'un caractère élevé et Je manières po- 
lies , étoit associé à une femme impérieuse et fausse qui 
remplisfeoit sa- vie d'amertume. Cette femme active et intri- 
gante iavoit été mariée trois fois avant qile d'engager les af- 
feçtionà du noble Georges Talbot. Elle avoit eu de sîr Georges 
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; Cavendish , une fille , laquelle descèndoit de Hénr! Vil par 

• les femmes. Lady Shrew&bury avolt conservé de la beauté , 
et avoit pris un singulier ascendant sur son mari, qui étoil 
d'un caractère facile , et qui se laissoit tourmenter d'une 
prétendue jalousie «et d'une arrogance sans égale. Elle joî- 
gnoit à ces vices une disposition parcimonieuse poussée à 
l'excès ,.et qui inspiroit souvent au noble Comte un senti- 

- jQQient pénible. Enfin elle étoit avide d'argent et peu délicate 
6ur bs moyens de l'obtenir , et elle ne rachetoit tant de dé- 

^Istut^ par aucune des qualités qui font le charme d'une femme. 
Dans la triste situation où Marie se trou voit placée, il lui 
importoit de gagner la bienveillance de la personne dont 
elle alloit dépendre. Une triste expérience lui avoit appris 

: qu'on réussit souvent en flattant les passions basses : elle 

-5'adressa â l'avarice de cette, femme odieuse, et elle lui sa* 
crifia une partie des joyaux qu'on lui avoit apportés d'Ecosse. 
L'expédient parut réussir , mais le succès fut très- passager, 
parce que l'avidité de la Comtesse étoit insatiable. En même 
temps que cet être pervers acceptoit des présens de Marie, 
elle servoit d'espion à Elisabeth qui avoit conçu des doutes 

^ur la fidélité du Comte. Enfin , pour mettre sa conscience 
à l'aise sur ses trahisons envers Marie , elle faisoît sembla&t 
de croire qne le Comte avoit pris de l'amour pour elle. 

Lord Shrewsbury ne tarda pas à se repentir d'avoir ac- 
cepté la charge de gardien de la Reine d*Ecosse ; et il es- 
saya en vain d'être relevé de cettet obligation. Elisabeth per- 
sista à l'en charger , et le malheureux Comte , atteint par 
les infirmités préo\aturées de la vieillesse , devint , dans 
cette odieuse mission le martyr de la faveur que lui acccor- 
doit sa souveraine.. 

Il possédoit plusieurs terres voisines les unes des autres» 
Celle de Wing^eld, où Marie fut transportée au mois de mai, 
étoit un séjour plus convenable pour elle. C'est de là qu'elle 
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écrivît agx Etats d'Ecosse pour âolliclter son divorce , que 
le Régent s'étoit formellement engagé à lui faire obtenir. Ce- 
pendant il paroit qu'il ne s*y employa pmnt; et la demande 
fut rejetée presque sans examen , en dépit des efforts des parti- 
sans de U Reine , et en particulier de Maitktnd^ Le Régent 
ne jugeant plus celui-ci nécessaire à ses intérêts , le fit ar- 
rêter , comme ayant participé au meurtjre du feu Roi ; maïs 
Kirkaldy le délivra de sa prison , et accusa Morton et A^- 
cbibald Douglas de complicité au meurtre de Darnley. 

Cependant, une correspondance sentimentale avoit com- 
mencé entre le Duc de Norfolk et Marie. Les Ambassadeurs 
de France et d'Espagne avoient obtenu de leurs cours respec- 
tives le consentement à ce mariage. Murray trahissant le secret 
de sa sceur , avoit instruit de ce projet les personnes qui étoîent 
dans la confiance d'Elisabeth , et il finit par en ioformer fe 
Ministre Cecil. Norfolk, ainsi joué par Murray, ne garda 
plus de ménagemens avec lui , et l'accusa de viser à s'emparer 
du trône d'Ecosse. 

Marie avoit fait dépendre son union avec le Duc de Norfolk 
de l'approbation d'Elisabeth. Elle sembloit s'attacher à ce projef, 
depuis que la France et l'Espagne y donnoient les mains; et 
déférant aux conseils du Duc , elle refusa de se prêter à un 
complot d'évasion que Lord Dacres lui avoit présenté, en 
Rengageant à la conduire en sûreté, partout où elle voudroit 
aller. 

Lorsqu'il donnoit ce conseil à Marie , le Duc craignoiVrl 
quelque puissant rival étranger , ou redoutoit-it la défiance 
d'Elisabeth? La dernière supposition est la plus vraisemblable, 
•comme le mieux d'accord avec toute sa conduite, car pendant 
la révolte religieuse des Comtes de Westmoreland et Northum- 
l>erland , qu'on appela la rébellion dit nord , le Duc de Norfolk 
.eut soin de se retirer dans une de ses terres , et ne fit aucune 
tentative pour délivrer Marie , ou pour la protéger contre les 



MéMoiHES DE Mabib Rëike jd'Ecossc. 375 

irîgacprs dont elle éloit Tobjet. l«oî'squ*ensuite , il découvrit 
que sa correspondance avec Marie étoît connue d'Elisabeth , 
il déclara qu'il renonçoit à tout projet de mariage avec cette 
pirincesse, si la Reine n*y donnoit son consentement. 

Trop défiante pour s*ei) xemelire à de telles pix>testation8, 
Elisabeth prit le prétexte de cette correspondance , pour le faire 
enfermer à la Tour, et îl y resta aussi long-temps que dura la 
seconde insurrection des catholiques. Cette insurrection, bien 
suffisamment expliquée par les vexations dont ils étoient 
Tobjet , fut mise à la charge de Marie. On l'accusa d'entretenir, 
de sa prison , dès intelligences avec les révoltés. 

Elisabeth parut sentir à quels dangers elle exposoit l'An- 
gleterre, en retenant captive, une princesse quje les .papistes 
dévoient naturellement désirer de voir meiure en liberté ; et il 
paroît qu'elle fut un moment dans Tintention de livrer Marie 
à Murray; mais Lesley s'interposa avec activité; il obtint lea 
recommandations des Ambassadeurs étrangers , et parvint à 
faire revenir Elisabeth de ce dessein. 

Le Régent déçu, se vengea en accusant Lesley d'avoir 
-excité les derniers troubles, et Elisabeth le commit à la garde 
4e TEvêque de Londres. Si Murray eût vécu , la négociation 
pour se faire livrer Marie auroit peut-être été reprise , mais 
peu de temps après il périt de la main d'un assassin. 

Le caractère de Murray , comme celui de Marie , a été 
peint avec exagération par des historiens qu'inspiroient l'esprit 
de parti. L'ensemble de 6a vie le montre ambitieux, etitre-^ 
^prenant , dissimulé jusqu'à Thypocrisie ; mais il aimoit son 
jpays , .c;t ?pn parti le trouva toujours fidèle. Dans son in- 
férieur il ^toit peu aimable. Sa conduite envers Marie, en- 
vers Maitland et Norfolk , prouve que son coeur fut egale- 
Çient ' ^étranger à la reronnoissance et a Tamitie. Dans le 
cours de son administration , il fut souvent accessible à la 
clémence; et sa mort survint dans le moment où: l'Ecosse 
avoit le plus besoin de lui. 
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Aussi long-temps que durèrent les insurrections en Angle- 
terre , Marie transportée à Coventrj ^ fut surveillée par k 
Comte de Huntington avec la plus grande rigueur. Quand 
les troubles eurent cessé, elle fut replacée àTutbuiy^où 
Maitland lui apporta les plus heureuses nouvelles sur les 
progrès de ses adhérens en Ecosse. 11 ayoit provoqué une 
enquête pour être lavé de toute participation au n^eurtre de 
Darnlej ; il avoit ensuite formé avec Kirkaldj une confé- 
dération en faveur de Marie qui donna de la jalousie à 
Morton et des craintes à Cecil. Elisabeth hésita trois mois 
entre sa défiance de Marie , et sa crainte des rebelles ; et 
tout en professant la neutralité , elle envoja Lenox pour 
prétendre à la Régence, et Cecil (devenu lord Burleigh) 
pour traiter avec Marie de sa restauj:ation sur le trône d'E- 
cosse , mais avec des conditions qui ne pouvoient être ac- 
ceptées par les Etats. 

Marie étoit alors à Çhatsworth , où elle attendoit l'issue 
de ses démarches. Elle s'étoit adressée au Pape et au Rdi 
d^Espagne. Ceux-ci complottoient en sa laveur; ou plutôt^, 
ils employ oient le prétexte de sa captivité pour former de$ 
intrigues et troubler l'Angleterre. 

Pie y lança une bulle d'excommunication contre la Reine, 
et cette bulle fut alKchée au palais de Lambeth. Eftfin \m 
marchand florentin nommé Ridolpho, devint Tagent d'un 
projeft pour déposer Elisabeth et rétablir le catholicisme en 
Angleterre. Marie désespérant de réussir par aucune autre 
voie , adressa Ridolpho au Duc de Norfolk ; et cehii-ci , 
avec cette imprévoyante témérité dont les caractères foibles 
offrent quelquefois des exemples , se mit en correspondance 
avec un homme que chacun connoissoit pour un espion. Il 
s'engagea ainsi dans une conspiration contre Elisabeth ^ et 
expia sur i'échafiaud les égaremens de son ambition. 

La 
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: Ira mort de Norfolk ne fut point la seule conséquence 
fatale de la conspiration du Florentin* Marie, qui étolt Toc- 
casion de ces menées, si elle n'en étoit pas Tauteur, 'devint 
«n objet d'aversion et de défiance pour les proiesîans. Les 
deux cliambres du Parlement se réunirent pour l'accuser; ^t 
Elisabeth, en repoussant leur demande, se donna le mérite 
de la clémence , fit oublier ses premiers torts , et parut 
accorder la vie. à celle qu'elle persécutoit. L'évêque de Ross, 
ami fidèle de la' Reine d'Ecosse , subit un emprisonnement 
à la Tour, et fut ensuite banni ; Charles IX, blessé de ce 
qu'elle avoit recherché l'appui de l'Espagiie , abandonna la 
-cause de, sa belle-sœur; et enfin leis affaires d'Ecosset se 
préjsentèrent sou^ un aspect de plus en plus inquiétant pour 
Marie. 

L'influence de Cecil avoit fait, élire Lennox à la régence^ 
mais l'adminislratian passagère de cet homme, vindicatif et 
dépourvu de talens 9 fut marquée par la cruauté. Il immola 
à sa hatine héréditaire pour les Hamiliôn , l'archevêque de 
St. André qu'il fit condanàner comme complice* des meurtrier^ 
ile Darnlej ; et bientôt après il fat assassiné lui-mèi»Çs conr>me 
^on prédécesseur. . .' . 

Le comte de Mar lui succida dans ce poste périlleux. U 
.désiroît sincçremerit lai pacification de son'pajis, mài^î Morton, 
après Tayotir ctolsé s^ns tésse dans ses. desseins , fut él4 
Régent à sa place ,- quand* la mort, l'eut frappé. 

$OîUs ce chef habile , mais sans principes et sans bonne 
foi , le génie de Letbington et le Çipurage de KirkaKly de- 
vinrent inutiles à la cause de Marie. Ses partisans , réduit$ 
à la .possession du s.éul. chà;eau d'Edimbourg, ne tardèrent 
pas à succomber. Kirkaldy, Maitland et de Grange furent di* 
^ nombre des prisonniers. Ils se confièrent à. Thomipur de 
l'Angleterre, et y demandèrent asyle, après s'être, rendus au . 
général anglais; nSiâis bientôt ils furent bassement Ijyrfïi au 

JUilér. Nouy. série^ Vol a3* N.° 4 , Joût 1823. Dd 
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Régent. De Grange pérît par la main du boarreati, et Mail- 
land n'échappa à cette ignominie que par une mort soudaine 
qui fit soupçonner le poison. 

De ce moment, TEcosse entière fut soumise au gouver«- 
nement du jeune RoL Shrewsbury, le gardien de Marie, en 
lui annonçant la soumission de tous les partisans de cette 
Princesse , eut la cruauté de relever à ses yeux la généreuse 
protection qu'Elisabeth accordoit au jeune Roi. ce Vous atten* 
dez-vous , )> lui dit Marie avec indignation ,cc que je la remer* 
» cierai de m'avoir enlevé mes derniers amis ? Je ne veux 
» plus entendre parler de l'Ecossie ! » 

Dès lors elle devint sujette à des accès de noire mélan* 
colie , dont elle ne sortoit que pour se livrer à des plaintes 
amères mêlées de menaces et de paroles imprudentes qui 
aggravoient sa situation* Elle se plaignoit de ses agens en 
France , et elle accusoit son oncle le cardinal de Lorraine, 
dont la rapacité lui étoit bien connue; puis elle revenoU à 
•e vanter de l*appui qu'elle trouveroit au^dehors, et annon* 
çoît a^vec confiance qu'elle se feroît rendre la li[)erté« 

Cependant Marie , dans le cours de trois années de cap* ' 
livité , avoit vu mourir tous ceux qui avoient le plus influé 
sur sa destinée. Son frère , l'astucieux Murray , l'imprudent 
Lennox , l'intrigant archevêque de Su André , l'inflexible 
Rnox , le brave Kirkaldj, et enfin l'habile Maitland , celui 
de tous qui) comme homme d'état, étoit le plus capable de 
la bien ser\'ir. On ne. peut s'empêcher de regretter qu'un 
homme doué de si beaux talens et de qualités si aimables^ 
n'ait point appartenu à un autre siècle. Il avoit hérité de 
son père^ poète distingué, une certaine élégance d'esprit, 
«t une délicatesse èe sentimens fort rares de son temps. Apré^ 
la mort de Murray, il vit son père devenir victime de la haine 
ée Lennèx et de la rapacité de Morton. Tant de malheurs 
épuisèrent sa constance. U tûx été capable de répondre 1^ 
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â^ingénieusés railleries aux invectives de Knox et anx satires 
deBuchanan; mais il ne put se consoler d'avoir eu confiance^ 
tn de faux amis , et de s*étre abandonné à des conseils per- 
nicieux ; et si lé poison abrégea sa vie ^ il est certain que" 
le chagrin lui avoît déjà poné une atteinte mortelle. 

Peu après la mort de tous ces personnages, Marie perdît 
son (mêle le cardinal de Lorraine , dont les conseils ambî- 
Âeax donnés dans l'âge des premières impressions, avoient 
feut-ètre décidé de séh sort. 

Marie se trouvoh réduîfe à la société de cenx qnî lu? 
atvoienr fertit sacrifié , et dont le nombre diminuoît de jour 
en jour, La mort de Houlet , son secrétaire français , Taf- 
Itetâ ptofondément. Sa captivité devenbit de plus en pfus^ 
dure et tirtsie. Bans les premiers temps , lord Sbrewsbnry 
permettoit qu'elle fiif présente lorsqu'il veiioit des visites aa 
diâteau ; mais la jalàusie d'Ëlisabétb et de ses ministres liii 
interdit biet)t6t toute communication avec les étrangers. La: 
tfionotonici de son existence n'étoit interrompue qije par les^ 
jliunnures de ses gens , les petites intrigues de ladj Shrews- 
bury, les plaintes qu'elle entendoît sans cesse sur h diffi- 
culté d'approvisionner sa table, et par des expressions qui 
mahisèôient tous les fours des soupçons noirveaux et une^ 
hostilité plus envenimée. 

Èa iSySjdu moment oà Mortôn fut élevé à la régence, 
tbûte espérance raisonnable de recouvrer là couronne fut en- 
levée à Marie; Elle ènï probablement, à la conviction d'E- 
lisabeth' que la slttiatîon de sa rivale étoît désespérée , lat 
jienmssîdn de Êaire un séjour à Bùxton. Il s^éiablit même 
entre les deux Reines un échange de présens et de com- 
l^imehs^; mats , au fond , la situation de Marie demeura lai 
j^ême. 

Bothwetl mourut en îSjJf el le bruit se répandit qu'il 
jtvoît laissé un te«tameht où ùnt déclaration propre à ab- 

Dda 
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soudre Marie de toute participation au meurtre de Darnley. 
Ce testament devoit avoir été envoyé aux cours d'Angleterre 
et d'Ecosse. Marie présuma que les deux cabinets s'éioient 
entendus pour supprimer cette piècevElIe en écrivit à Tar- 
chevêque de Glasgow , son ami fidèle ; et celui-ci lui pror> 
cura une copie de la déclaration attribuée à Bothwell , 
par laquelle l'innocence de Marie étoit solemnellement re- 
connue. L'authenticité de ce document parut suspecte dans 
le temps , et l'on ne doute point aujourd'hui que ce ne fût 
une pièce supposée. Cependant l'extrême intérêt que Ma^ie 
mettoit à cet incident y la confiance parfaite qu*eUe montra 
tdans le résultat , prouvera mieux son innocence que n'auroit 
jamais pu faire la déclaration formelle d'un homme sans 
principes et sans bonne foi ^ tel que Bothwell (i)i 

Ladj Lennox , dont la mort suivit de près celle de Botb-' 
well , s'étolt réconciliée avec Marie ; et celte circonstance 
fournit des argumens très-forts en faveur de la Keine. L'in- 
fatigable évèque de Ross réussit à tromper la vigilance da 
gouvernement, et publia plusieurs écrits pour Remontrer que 
Marie n'avoit point trempé dans I9 conspiration contre la 
vie de Darnlej; mais la majorité des protestans n'ajouta au- 
cune foi aux raisonnemens de Leslej; et on déplore l'aven* 
glement et la passion avec lesquels Théodore de Bèze lui- 
même se répandoit en invectives contre la nouvelle Miàie^ 
qui ne le cédoit , disoil-il , en fait de crimes , qu'à Catherine 
de Médicis, et qu'il suppliait Elisabeth de faire mettre à mortji 
\û que son existence deviendroit fatale au peuple de Dieu. 
On prenolt le langage de l'Ecriture pour inviter la Reîne 
protestante à détruire les idolâtres, en lui donnant l'exemple 
de Saùl. U fallolt, lui disoit-on, sacrifier au bien de la patrie 

le sentiment de la pitié. Au nom de l'humanîté, de la reli- 

- Il ■ ■ , ■ ■ , ■ , -, , ■ _ ■ ^ 

(i) Il avoit l'esprit a^ién^ lorsqu'il mourut, et il auroit été hoffS 
d'état de faire la déclaration qu'on loi attribua. (A) 
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gîon et de Thonneur, on conjuroît Elisabeth de ne point 
se laisser retenir par une compassion qui deviendroit fatale 
au peuple Ecossais. 

A cette époque , la liberté étoit un mot associé aux souve- 
nirs de la Grèce et de Rome ; mais il n*existoit pas au monde 
un seul pays où les bienfaits de la liberté civile et feligîeuse 
fussent connus. A la vérité les Pays-Bas étoient le théâtre 
d'une lutte politique acharnée ; mais Pissue en étoit incer- 
taine encore ; les résultats en étoient douteux. La loi de la 
nécessité , cette loi de fer, pespit également sur tous les 
peuples et sur toutes les croyances. Il n'y avoit aucun étal 
moyen entre la tyrannie et Tesclavage ; l'amour du vrai, de 
l'humanité et de la justice , appanage de la liberté , parois- 
soit encore étranger aux nations. L'esprit de la barbarie féo- 
dale régnoit encore ; et les soutiens du protestantisme , qui 
prétendoient éclairer le monde d'une lumière nouvelle , pous- 
sés par un zèle Intolérant et féroce , mettoient autant d'éner- 
gîe à obtenir la mort d'un être foible , d'un femme prison- 
nière , que les amis de l'humanité en ont employé de nos 
jours pour faire abolir l'esclavage des Africains. 

L'effet ordinaire des souffrances prolongées , c'est d'affoî- 
blir la sensibilité et d*amortir les passions. Cet effet Ait peu 
sensible sur l'ame de Marie. Au ^in des humiliations, elle 
conserva l'orgueil du diadème, La conviction où elle avoit 
été élevée qu'elle appartenoit à un ordre de personnes au- 
dessus du reste des humains , influa sur toute sa conduite. 
Elle ne se croyoît pas faite pour être jugée par un tribunal 
ordinaire, et d'après la loi des hommes. «Une Reine d'Ecosse,>> 
disoit-elle ,« la Reine légîtîmfe des Ecossais , devoit vivre et 
mourir jBn Reine »; et au milieu de toutes ses privations, elle 
n'étoit pas insensible à l'avantage d'étrè l'héritière ^u trône 
d'Elisabeth. Elle s'étoit attachée de plus en plus à la foî 
de ses pères» Dans les premiers temps de son séfouren An- 
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gle terre I ^lle avoît ccMiSMti à voir un chapelain anglican; 
^ais cette contrainte lui devint insupportable. On lui refusa 
souvent la consolation de voir un prèt^ de sa religion , çon-» 
solaiion qui ne sauroit ênre appréciée que. par ceux qui ont 
été sourpis à des épreuves pareilles. Le Pape Ôr^oîre XIII 
]ui montra un attachement singulier^ ainsi que Tavoit liant son 
prédécesseur. Ell^ n*en eut que plus de remords de n'avoir 
pas fait davantage pour ce qu'elle eon&idéroit comme la cause 
^e toute la chrétienté; on ne sauroit douter qu'il n'entrât 
^ans ses plans de maintenir avec zèle la foi catholique, et 
^e souffrir, pour celte foi, avec une héroïque constance, sî 
çlle y étoit appelée. 

Cependant sa captivité , en se prolongeant , devenoît de 
plus en plus triste et sévère. Elle ayoit perdu successivement 
]cs fidèles compagnes de son enfance et de sa jeunesse. Elle 
ne possédoit que quelques livres qu'elle avoîl souvent relus. 
Sa santé ne lui permettoit plus de faire de la tapisserie. On 
s'opposoit à ce qu'elle jouit du plaisir de la chasse, un de 
^es amusemens favoris : on lui permettoit même parement 
l'exercice du cheval. Partout où elle se rendoit, elle trou-, 
voit la solitude ; partout où elle habitoit , des précautions 
bumiUantes étoient prises , comme pour lui rappeler qu'elle 
étoit captive. Personne ne.l'approchoit sans une permissipo 
spéciale, et ne s'éloignoît d'elle sans être sévèrc^ment foiiilié.r 
Les m^jfidres circonstances matérielles de sa vie donnoient 
lieu à des soupçons , à des djscossîoiis pénibles. 

Dan,5 cet état d'irritation habituelle , ou de tension d'es- 
prît sur des objets politiques, Marie avoit perdu cette liberté 
4e pensée , cette élasticité de l*imagination qui favorise l'in* 
vention poétique* Elle ne faisoit aucun usage de son talent. 
Son luth même étoit abandonné. Elle demeurait en proia 
aux craintes de tous genres^ aux vains projets, aux soup* 
çons crpçU , ^u» ^sgéranoe's. joiuaaeUcpient d^ucs , e\ k d'à* 
mers resseniimens. 
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' Une consolation se mèloit toutefois & tant d'objets de soP 
licitode et de chagrin* Son fils , lui disoit-«on , promettoit 
des taléns, et paroissoit affectionné à sa mère. Si elle pou- 
voit craindre les impressions qu'il recevroit du Régent Mortoa 
et de Bttchanan son instituteur, elle s'en fioit aux sentimehs' 
naturels pour lui ramener, pour lui rattacher un fils qu'elle^ 
éloit , hélas ! destinée à ne jamais connoitre. 

(Za suite au prochain Cahier.^ 
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JLe but de cette expédition étoit les découvertes h Touesf 
du Mississipi , du Missouri et de leurs branches , jusqu'aux* 
Rochy-Mouniains (montagnes rocailleuses) du nouveau Mexi- 
que , qui courent nord et sud , sous le io4* degré de lon- 
gitude ouest de Philadelphie. Celte haute chaîne donne nais- 
sance à un grand nombre de rivières qui se jettent dans le 
Missîsripî, et à là plupart de celles qui forment le MissounV 
L'expédition , pourvue de tous les moyens d'observation , et' 
se trani»{^ortant sur un bateau a vapeur, descend TOhio, re- 
monte le Mississipi , puis le Missouri ; et ensuite , du fort 
Osagâj elle remonte la rivière de Konza ^ vers l'ouest, jus- 
qii'au village de ce nom. De ta, un détachement de Tex- 
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pédiiîon se rend à la Rit^ièr^ plate , pour reclescenclre an 
Missouri. Les observations d'histoire naturelle , de géologie ,, 
de botapique et de géographie se. trouvent pêle-mçle dansi 
le journal dont là forme est sèche. Nous prendrons quelques- 
détails sur les mœurs des tribus sauvages encore peu con- 
nues. 

Mr. Say, qui a passé quelque temps parmi les indigènes 
nommés Konzas^ a donné sur eux la. relation suivante. 

« On arrive à leur village par une vaste prairie en plaine. 
Au-dessus de cette plaine est un plateau plus élevé de huit, 
à dix pieds : c'est sur ce plateau que le village est siiué , à un 
quart de mille de la rivière Konza. Il est coniposé de cent 
vingt cabanes, placées à quelque distance les unes des au- 
tres , sans aucune symétrie. Ces cabanes sont hémisphériques, 
et le terrain en dedans est creusé d'un pied jusqu'à Iroîs. 
•Un mur de six pieds de haut forme l'enceinie. Sur ce 
mur sont des piliers qui supportent des pièces de bois par- 
tant du centre. En travers de ces pièces sont d'autres pièces 
légères et nombreuses , qui portent des nattes de roseaux 
ou d'herbe fixées par des cordes d'écorce d'arbre. Le tout 
est recouvert de terre , jusqu'au niveau du sol. Un trou au 
sommet du toit donne issue à la fumée. Dans l'intérieur, 
les murs sont garnis de nattes proprement tressées. Les bois 
de lit ont six pieds de large , et sont placés autour de Taire 
de la hutte. Ils sont composés de pièces de bois légères , 
chevillées ensemble , et sont recouverts de - peaux de bison. 
De prétendus remèdes et des charmes sont attachés aux 
natiea qui font tapisserie. Ces charmes sont renfermés dans 
de petits sacs cylindriques , et un crâne humain les accom- 
pagne d'ordinaire. » 

»Le foyer n'est qu'un creux en terre. Un pilier qui porte 
un bras mobile , est desriné à soutenir les vases sur le feu. 
liCs ustensiles se boi:nent à une chaudière de cuivre,, un pot 
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de fer , une jâtle et des cuillères de bois. Tous les indivi-* 
dus y hommes et femmes , portent à la ceinture un grand 
couteau pour couper la viande , et comme arme défen- 
sive. » 

)) Pendant notre séjour parmi les Konzas, ils mangeoient 
quatre à cinq fois le jour, et ne qsanquoient jamais de 
nous offrir les meilleurs morceaux avant d'en goûter eux- 
mêmes, n 

«Ils nous présentoîent d'ordinaire une soupe de maïs èl 
de bison. Ce maïs subit un procédé qui le rend sucré. Oa 
le fait bouillir avec de la viande et de la graisse. Pour s'ac- 
commoder à notre goût , les Konzas y ajoutoient du sel 9 
qu'ils se procurent d'une mine , dans le voisinage, de la ri-^ 
YÎère Arkansa. » 

)>Ce mets est d'un très-bon goût. On nous le servoît dans 
de grandes jattes de bois , sur des nattes ou des peaux de 
bison , étendues par terre. Chacun de nous , muni d'une 
cuillère de corne de bison,, se plaçoit près de la jatte, et 
nous mangions tous ensemble. On nous donnait aussi de la 
chair de bison séchée crue. Elle est d'un goût excellent , et 
nous nous sommes accordés à la préférer de beaucoup à 
notre boeuf.)) 

MUn autre mets fort agréable qu'on nous offroit étoît du 
maïs Usswé. On commence par faire bouillir le grain dans 
une lessive de cendres pour enlever la peau. On le passe 
ensuite dans plusieurs eaux , puis on le fait cuire jusqu'à-ce 
qu'il soit suiBsamment tendre. Us mangent aussi le maïs rôti 
au feu. Us ont le melon musqué et le melon d'eau ; mais 
ordinairement ce dernier se cueille avant sa maturité.» 

»La qualité de chef est héréditaire; niais son pouvoir est 
très-borné. Il y a dix ou douze chefs subalternes qui ont 
fort peu d'autorité. Les distinctions civiles et militaires dé- 
pendent dç la générosité et du courage. Les différends se 
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terminent entr'evx , ftàns en appeler au cfief. Us n'épousent 
jamais leurs parentes, même à un de^ré éloigné. Les jeunes 
filles travaillent dans les champs , portent le bois et l'éau , 
et font la cuisine. Quand lainée des filles se marie ^ elle- 
prend le commandement, même sur sa mère, et toutes ée$ 
sœurs deviennent épouses du même homme.» 

»Lorsqu*an jeune homme désire épouser une jeune fille, 
son père donne un repas à des gens âgés qu'il instruit des^ 
desseins de son fils , et qu*il charge de faire la demande. La 
jeune fille ordinairement, montre beaucoup de répugnance 
pour se marier. Elle se dit trop jeune ou trop pauvre, et 
il n'est pas rare de voir sept ou huit messages et conférences' 
successives avant que la négociation puisse se nouer. Quand' 
le consentement est obtenu , les parens de l'époux portent 
chez l'épouse des vivres et des couvertures , puis ils se re- 
ttrem. En échange, les parens de l'épouse la parent de ses 
plus beaux habits , la placent sur un cheval , et kri eif 
donnent un antre à conduire en main , chargé dé vivres et 
de bardes. Un crieur la précède et proclame le mariage. Les^ 
parens de Tépoux la dépouHlent de ses yêNfmens ef lui en: 
donnent d'autres en la renvoyait à ses parens âved deux 
chevaux chargés de la même manière. Tout ce^a devieât ht 
propriété de l'épouse. Enfin les parens de celle-ci donnent 
un repas, à la fin duquel son père annonce à Tépoux qu'i^ 
l'avenir, il disposera de la cabane et de toat ce qui luf 
appartient k lui ou à sa fille. » 

» Tout ce que l'épouse a reçu en présent est distribué ptt 
elle, aux parens de sdn époux. Celui-ci donne une fête aux 
parens de sa femme. L* propriété à^$ parens des deuJt* 
côtés devient celle de l'époux , et eux-^mèmes sont à ses or« 
dres. » 

>^Si le mari meurt, sa veuve se déchire la peau , et se 
Couvre de terre glaise. Elle néglige eomplettement sa loi* 
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letté pendant un an. A l'expiration de Tannée , le p\uf 
âgé de ses beaux-frères la prend pour femme , et adopte 
36$ enfans* Si le défunt ne laisse pas de frères , la Veuve 
épouse qui elle veut. Les hommes épouseilt ordinairement 
plusieurs .sœurs* Lorsqu'ils se marient dans deux famille^ 
difierentes , les femmes ne s'accordent pas , et donnent beau* 
poup d'ennuis au mari. Celui-ci est libre de prendre autant 
de femmes ^u'il veut. Les grands - pères et grand'mères 
paroissent aimer beaucoup leurs petits' enfans ; mais ceux- 
ci leur montrent peu de respect. Les filles sont obéissantes 
envers leurs parens ; mais les garçons le sont fort peu. Cela 
ce déplait point aux pères et mères qui , en général , au- 
gurent qu^un jeune homme d'un caractère difficile et iridé*^ 
pendant , sera courageux à la guerre. i> ' 

j!) Les liens de la fraternité sont plus forts chez les Ron* 
zas , que parmi les Européens. Une nièce respecte son on* 
cle , et donne à sa tante maternelle le titre de mère. Uii 
neveu donne de même le titre de père à ses oncles , et dé 
mère à ses tantes maternelles. Nous avons eU connoissahce 
d*une famille de treize frères ou sœurs', et d'une couche 
de trois enfans jumeaux , tous trois vivans. » 

» Les jeunes hommes forment d'ordinaire àed amitiés qui 
durent tpute la vie. » 

^ » Les Konzas supportent avec beaucoup de courage, la 
Hidladie et la douleur. Il est rare qu'il leur échappe uhd 
plainte ; ils montrent cependant beaucoup de sympathie aux 
maux d'autrui , et font tous leurs efforts pour les soulager. 
La démence est inconnue parmi eux. L'ivresse y est extrê- 
mement rare , et ceux qui s'y livrent sont tournés en ridi« 
cule. On évite avec soin un homme ivre , comme un être 
privé de raison. Les aveugles sont entretenus et soignés 
par leurs parens ou par la nation, et Ton pourvoit à ce 
^ qu'ils ne manquent de rien* » 
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» Voîci rîcîéc qu'ils se font de Torigmc dé leur hafîoitl 
Le maître de la vie (disent-ils) a créé Thomme , et Ta pfacé 
5ur la terre. Il étoît seul, et implora le maitre de la vie, 
pour obtenir une compagne , qu'il lui envoya du ciel. De 
l'union de ces deux êtres naquirent un fils et une fille , les- 
quels s'unirent à leur, tour , et se bâtirent une habitation 
séparée. Toutes les nations proviennent de cette souche : 
ils en exceptent les blancs dont ils ne prétendent point 
connoitre l'origine. » 

Tf> Lorsqu'un homme est tué dans le combat , le tonnerre 
l'emporté on ne sait où. Avant d'aller se battre , les Konzas 
tracent sur la terre la figiïre du tonnerre ^ et ceux qui ne le 
représentent pas correctement sont exposés à être tués. 11$ 
ont de certaines notions sur un état futur. Un brave guerrier 
ou un bon chasseur se pix>mènera dans une belle route ; 
mais les lâches et les méchans auront à parcourir des sen- 
tiers difficiles. Ils pensent que les morts ont à faire un long 
▼oyage , et en conséquence, ils enterrent des bottines et des 
vivres pour leur usage pendant la route. » 

»Ils croyent que beaucoup d'individus reviennent à la vie, 
après avoir été mal accueillis par les étrangers dans les pays 
où ils sont allés pendant leur mort apparente. Ils ne se 
font aucune image du maitre de la vie, parce que personne 
ne l'a vu. Us disent seulement qu'ils ont souvent entenda 
sa voix dans le tonnerre. Ils portent. ordinairement une co- 
quille en l'honneur de la divinité inconnue , mais ils ne pré- 
tendent pas qu'il y ait aucun rapport de forme entre cette 
coquille et la divinité* » 

» Depuis seize ans celte nation est en paix avec les Osages* 
De fréquens mariages ont lieu entre les deux peuples , et 
les rapports de figure sont de plus en plus multipliés. Les 
Konzas sont grands et bien faits. Us ont le nez aquilin , 
les os de la pomette élevés , et les cheveux noirs et plats. 



ExïÉD. DE PlTTSBOVRG kV% RoCKY MOUNTAINS. 389 

Les fe|[t)me$ sont petites , ont le. i visage large ^ et peu de 
beauté : noys n*en avon^ vu qu'ione seule qui pût j avoir 
quelques prétentions. J> J,t* 

» JL.es hcfmmes portent autour au corps une pièce de 
drap rouge ou bleu , assujetti par un^)<ceinture ; des bottines 
de peau de daim , et des brodequins 4e peau d*elan ou de 
bison. Enfin ils jettent sur Tépaule uw couverture^ qu'ils 
écartent tout-à-fait lorsqu'il fait chaud.:.It4i percent dans trois 
endroits le cartilage de Toreille pour y suspendre diver9 er- 
neinens'. Les chefs et les guerriers se ras^t la tête; mais 
ils se croient obligés., en honneur, de conserver une touffe 
de cheveux , pour que , s'ils sont tués par .Tennemi ^ celui-- 
ci puisse faire de leur crâne , une coupe commode. Cette 
touffe de cheveux est ornée de diverses manières; un entourage 
de vermillon , et une plume de l'aigle des combats y sont 
souvent employés; enfin la queue du daim sert aussi d'or- 
nement de lête , après qu'elle a été teinte en rouge , et as- 
sujettie pax" une lame d'argent. » 

» Les Konzas se tatouent comme les autres sauvages. 
Les enfans ne portent qu'une ceinture. Ils ont , en général, 
le ventçe singulièrement proeininant. Les hommes employent 
contre le soleil , et pour se rafraichir à l'ombre , des éven-* 
tails de plumes de coqs-d'inde. Les femmes ne s'en servent 
guères. Elles poirtent des brodequins et des guêtres de drap 
rouge ou bleu. Eça^coyp d'entr'elles se dispensent de porter 
les guêtres. Une pièce d'étoiFe entoure leur ceinture et des- 
cend plus bas que le genou. Une autre pièce d'étoffe s'agraffe 
fur l'épaule droite et descend plus bas que la faille. Elles se dé- 
barrassent souvent tout-à-fait de ce dernier vêtement. Elles por- 
tent leurs cheveux de toute leur longueur , en les séparant sur 
le front par une ligne de vermillon, et les laissant flotter, sur 
épaules. Leurs travaux habituels se composent de la culture les 
^u maï ^ des fèves , des melons d'eaii , etc. ; de la récolte 
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preparjtÎTt çt coAserratoîre» dca produîls , de Tâl^prél 3e là 
TÎande de bison , et de 46q dtssédiemenr pour provision ; 
elles portent ^*eau et le bois , font là^ cuisine , et disposent 
de tous les arrangemen» intértetirs du ménage. Autant que 
nous avons pu l'obsé^r elles s'occupent de ces détails j 
sion^-seulement par oévoiri mais avec plaisir et* éihulatioh 
entr'elles , comme Od^pourroit> Tobserver eâtre les ménagères 
dans lei pays civilîsls% Plusieurs des femmes Koiizas sont 
tatouées. » 

» Ces sauvages^ fonl un Usage fréquent du bâta, les en* 
fans sont plongée daris l'eau froide à leur naissance ^ et on 
continue à les baigner souvent. L'enfaht ribùveaii-né est at^ 
taché à une planche ^ commet chez d^aiitres tribus indigènes. ^ 

» Les mères veillent a\^ soin sui^ leurs fiilesè L'incon-^ 
duite de celles-ci est fort rare ; et celle c[ùî perd sa répufa^ 
tîon de sagesse ne peut point espérer d'épouser un chef^ 
un brave guerrier , ou un bèn chassetin Chaque nièré ain-^ 
bitionne pour sa fille une telle alliartce , comme en: Europ6 
on voit ambitionner le^ rang' ef la fortune. » ^ • 

Le 3 ootobre, une ceiitaine de sauvages de là tribfi deè 
Ottoes , vinrent au camp , avec une députatîon des Toirkys: 
h^ mafor Q'Failoa les avoit engagés à- tenir eorlseil. Les 
diefs s'avemcèrent en tête de leur trou j^e^ et s-assîre»ft lors-* 
qu^ils j furent invités. Après quelques rhomehs de silence , 
Vun 4*et}X se leva pour parler : il se rfotiimoît Shongà^-tonga^ 
ou le gros cheval. Cétoit un homme d'une figure imposante, 
ce Mon père ! » dit^il , en s*adressànt au Majo^^ «tvos enfans 
sont venus pour danser devant votre tertte ^ conformément 
à notre usage, quand nous voulons boÀerer dès^ hommes 
braves et distingués. » 

Le Major fit une réponse convenable ; et aussitôt après j 
la danse- commença , avec une musique vocale et mstrumen-* 
laie. Le» musiciens: frappaient sur urf gong ou tanlrbcruriit 
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f^ît avec yne cruche et une peau tendue. Une espèce de 
çcle en bois dur , sur laquelle on frottoit un bâton ^ accom- 
pagnoit te tambourin et marquoît la mesure. Tous les Ottoes 
la m^rquoient .également ^ avec les mauvemens du corps et 
de la tête. Trois individus se mirent ensuite à sauter et danser. 
A un liguai du maître des cérémonies , la musique cessa 
et les danseurs regagnèrent leur place en faisant un certain 
bruk qui ressembleit à Taboiement précipité d^un chien. 
D'autres danseurs entrèrent successivement en .scène et ten- 
minèrent de la même manière. 

Pendant les entr'actes , un guerrier s'avançoit pour frapper 
Iti poffiau , . c'est ainsi qu'on nomme cette cérémonie. Il n'est 
point .permis de douter des assertions du guerrier qui se 
met ainai en scène , parce que s'il exagérort ou ahéroit ta 
Tcrité , i' seroit promptement relevé par les envîeuj^ qui l'é^ 
coulent. Celui qui frappe le poteau reçoit d'ordinaire des 
présens d*eau-de-vîe , de tabac ou de divers ornemens. Comme 
on ne donnoit. rien ce jour-là, il j avoit peu d'empresse- 
«neot à frapper le poteau. Le maitre des cérémonies invitoit 
sans ce^se les guerriers à s'avancer; et cela ne réussissoit 
guères« Enfin Jetan s'avança. Il frappa de son fouet le po* 
teau sur lequel flottoil une enseigne, en disant qu'il frappe* 
Toit de même ceux qui refiiseroient de danser* Celte me* 
nace d'un chef, et la vue de quelques cigarres placés comme 
récompense des danseurs , firent effet sur l'assemblée ; et les 
Ottoes commencèrent à s'animer. 

Jetan raconta ses exploits. Il avoit volé des chevaux aux 
Konzas , à sept ou huit repri^^es , et leur avoit tué trois 
hommes , en divers combats. Il avoit volé des chevaux aux 
Jetans , et leur avoit tué un homme. Il avoit volé des che- 
vaux aux Lawnees , et avoir tué un de« leurs. Il avoit volé 
des chevaux , plusieurs fois, aux Omawhas , et une fois 
aux Ponças. Il avoit tué deux Sioux. Dans une expédition 



39a - V<> r A G E ^. * 

avec les Pawnes^ îl avoh aitacftw les Espagnols, et pénétré 
dans leur camp. Toas se sauvèrent , hormisr un homme et 
un enfant. L'Espagnol tira sur lui et le manqua. Il l'ajusta et 
le tua. ce C'est ^ dit-il-, ô mon père! le seul exploit dont j'ai 
conservé de la honte. » 

Mi-a-ke*ta, ou le petit soldat , vétéran invalide, vint 
frapper le poteau à son tour. Il commença par des saui5 , 
et ensuite il conta ses exploits d'une voix criarde» Il énu- 
méra les nations dont il avoit tué des individus , savoir, les 
Osages , les Konzas , les Pawnees-loups , les Pawnees-ré^ 
publtcains ^ les grands Pawnees , les Puncas , les Oraawhas , 
les Sioux , les Padoucas , les Laplais, les Jetans , les Sanks, 
les Rienards et les Jovrays. Il en avoit tué sept d'une nation, 
huit d'une autre , etc. Il alloit continuer l'énumératîon de ses 
prouesses , lorsque Jetan courut à lui , plaça sa main swc 
la bouche de l'orateur, et le reconduisit respectueusement à 
son siège. C'étoit un <x)mpliment à sa bravoure reconnxrev 
On prévoyoit qu'il avoit tant de choses à dire encore , qu'il 
ne laisseroit pas aux autres la possibilité, de parler , et que 
tous les exploits paroitcoient mesquins auprès des siens» 

^'action de leur danse se borne à de petits sauts répétés, 
à pieds joints , avec un penchement du corps en avant- 
Leur danse est aussi une pantomime , et représente soa«- 
vent une action. Jetan , par exemple , jouoit l'enlèvement 
furtif difs chevaux. Il avoit autour du col des lanières de 
cuir, pour figurer des licols et des brides. Il se batssoît, H 
rampoit, pour indiquerles précautions nécessaires au succès, 
puis , avec son couteau il imitoit le mouvement de couper les 
entraves du cheval; et.se jettant à califourchon sur son tom- 
hawk, il agitoit son fouet pour montrer la nécessité d'une 
course rapide , de peur d'éire atteint. . 

Un autre de ces sauvages , surnommé l'Ours-noîr , joua 
une. paatomjnie qui indiquoit qu'il ne craignoit nullement 

les 
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U$ flèches. Il les faisoît passer fort près de sa téié , en fer- 
mant les yeux, pour prouver qu'il étoit aveugle sur le dan 
ger. D'autres danseurs figuroieut les manœuvres du combat 
ajustoi€;nt }*enn^uiî pu lui lançoient leurs , traits. La plupart 
des danseurs étoient les principaux guerriers d^ la nation^' 
Depuis plusieurs années , ils n'ayoient pas représenté, uo. Ici 
spectacle , et ils s*y prétoient en notre honneur , nous consi- 
dérant comme les représentans du gouvernenunt des gras- 
CQuleaux. Nous remarquâmes; un des plus jeunes guerriers y 
dont la physionomie annonçoit un esprit pénétrant et sublil: 
il avoit quelque chose de Texpression de Voltaire , et il .pa*. 
roisspit amuser beaucoup ses compaignons , par ses bon^ 
mots et ses gesie^. Les acteurs étoient peipts sur le visage^ 
lès bras et la poitrine, d*unê manière bizarre. Une couche 
de terre blanche ou rouge qouvroil le fond de leur peau ^ 
et étoit comme entaillée par des lignes parallèles enzig-zag, 
qui leur traversoîeht obliquement le vi&age , et faisoienf .Tef- 
fet d'un masque. Quelques-uns avoient la moitié du visage 
blanche et Taûtre moitié' noire. Les cils et les oreilles étoient 
peints en vermillon. .* 

^ Les cérémonîcs de *cette espèce se terminbieni toujours pair 
une? 'disti^fbuiion d'eau-de-vîe. On leur en fit boire modérémenlk' 
liés chefs des diverses tribus qui , jusque là , élôieni restés ïni- 
jhobiies' appelèrent alors leurs gens, et ordonnèrent la retraite. 
-•Mr. Johri: Dougherty ayant passé plusieurs jours thez là 
fribu des Onfiavi^haMrs a donné la relation suivante : 

Le vfllage des Omavf haws est situé' sur la rivière Omatv- 
llaWs, à deux milles et demi environ du Missouri , à deux cents 
fiulfes; de distance d'Engineer^-Cantonnement , si l'on fait \é. 
route par eau , et à soixante et dix si on la fait par terre* 
1^6 cabanes de houi^s dont ce village est composé sont par- 
£ajteinent_s0jQ:iblablesi-à, ceMes des Konzas que nous avons 

&é\^ imm^* ....... .^ • . . . .i . ........ ; . .i. V., ...... .,v 

Liiiér. Nou9. série. Vol. 23. N.^ 4. Août 1823. Ee 
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Les hobitàns n^occup^t ce viRd^e que cinq mdrs c&aquef 
année» Cest au mois d'avril qu'ils reviennent de leurs tour- ' 
nées de châsse. En mai , ils s'ôccupetit de letirs jardins ; ils 
sèment du maïs ^ des fèves , des pnmpkins et des melons 
d*eau. Ils préparent aussi les peau^t des bisons qu'ils ont 
tués rhivér précédent. Pendant ce temps là , lé^ jeunes 
gens tbassent autour des habitations fusqu'à la distance 
de loixanie et dix à quatre-vingt milles. Us poursuivekit 
le castor ^ k loutre , le daim , le rat musqué et rèlan. 

Lorsque leurs opérations de trafic et d'agriculture sont 
é^^vées I et que les provisions faites conunencent à man* 
t^uer , œ qui arrive ordinairement en Juin , les cheà se 
Rassemblent pour aviéelr à, ce qu'il y a à faire. On décrète 
une féfe ou assemblée dans une des demeures des che/s. 
Lorsque les principaux dé la tribu sont réunis ils commen- 
cent à fumé* ie calumet en silence. Ensuite le chef leur tieat 
ce ïartgage : 

"^ti Parem et amis ! nous sommes, ais^mblés poQr délibérée 
sur ce que nous avons à faire. Quelle direction prendrons^ 
fiotis dans notre excursion, de chasse ? On bien pen^z-vous 
^(2e,nous ayons des provisions en SHufii/Mmce pour séfovrner 
ici et cultiyer notre m^aïs ; isi vous décidez que nous parti- 
rons , il faut déterminer quelle route nous devons suivre, e% 
Quelle tournée nous avons à faire. Gcmylenti-ilqpe .fious re- 
montions en suivant la rivière ou, que om$ côtoyons k» 
bords du lac ? Ou bien encore que Qous aillions chasser ié biA>n 
entre les sources des deux rivières ; ou enfin que hqqs* 
tentions "de poursuivre les chevaux sauvagect^ur les pentes 
de la montagne noire? » 

Un aTitre clief prénîl alors b piarole. Il^mhience par re- 
mercier le président de l'exposé iqn^l vieilli de laire. Il Té- 
<:ômmande quei*<m prenne « sérieuse considérati^ki ses ob« 
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sértaiîons et ses conseils ,*allenda qu'il est un homme vraî^ 
sà^e et couiiageUX. Il ajoute ijue îa nation doit de la recon- 
noissance au grand Wahconda , au maitre de la vie , ppur 
ftiî srvToir donné un tel homme. 

Coihme le éhef a soin de is'assurer d^avance de l'opinioa 
èé xeux tpii ont à délibérer , il n'éprouve pas beaucoup 
de résistance ; cèpendam la délibération est toujours très- 
longue. S'il s'élévé une opposition , comme cela arrive quel- 
quefois, éi qiielqu*iin propose lin autre parti que celui que 
lé chef estime té plus convèna'bfe , tout se passe avec utie 
^trêtne politesse , et en reconnoissant toujours la supériorité 
dé la sagesse du chef. Les formes les plus décentes sout in-' 
vanablemént obisefvéês. Chacun ménage les sentimens de 
tous les autres , et jaifiais une expression incivile n'est ar- 
tîtlifecj dans ces délibérations. Ordinairement à chaque silence 
de Porareur ^ tous s'écfîent en signe d'approbation , hek, Ds 
sont cotî\rainciis^ que chacun a droit d'exprimer sa pensée 
sut tons les sujets } et quelqu'absurde que leur paroisse Ta- 

' vî^ d'ûti autre orateur, ils n*én j^arlent qu'avec de grands 
ifîétiagèrfieïrs : jalifaïs ils né condamnent directement une opi- 
nion , à rtoîils qu'il n'y ait nécessité absolue. 
* 'Bendatit toUs ces discoiirs^ auxquels les femihes et les en- 
fëfts tfâssîslerft point , tes crieùrs sont chargés de surveiller 
les marmites dans lesquelles le repas se prépare. Lorsque 
lés metSu sont sufitsamtneht cuits , un des crîeurs puise aveà 

" ihtè gtaTidë ctiilfêré ^ans fa nïarmite. Il présente d'une main 
cî^te cuillère aux t^uàtrè pioihls cardinaux , en élevant l*autre 
\Hèrs lé Ctel, puî^ îf jette ehsuite dans le feu le contenu de 
la cuillère, en oblatlori ail grand esprit. Une partie des viandes 
^'t également offerte en sacrifice au grand Wahconda. 

' liCS criéurs distribuent ensuite les viandes; les chefs en 
otit la meilleur part, et ohacuri remercie le maître de la 
jnàdbon avec de grands complime^ns. Ils mangent toujours ea 
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silence. Les crîcurs se servent eox-mêmes les derniers , et 
Ont soin de laisser une portion dans k marmite pour le 
lojer de celle-ci. 

Le repas fini on recommence à fumer. Tous se lèvent 
ensuite, remercient leur hôte et s'acheminent deux à deux, 
les guerriers en tête, et les chefs de famille ensuite. Les 
crieurs précèdent la marche, publient le résultat de la séance 
en louant Thospitalité du chef qui les a reçus. 

Les femmes se réjouissent du voyage projeté. Elles s'oc- 
cupent avec empressement à racommodec les mockasins (chaus- 
sures) €t les autres pièces du vêtement des hommes. Elles 
préparent les harnois , les havre-^acs , les traîneaux pour les 
diiens; et s'occupent de cacher en terre tout ce qui ne 
doit pas être emporté. > 

Cependant les hommes chassent , pèchent , dansent et ibnc 
des jeux pour se mettre en haleine. Le soir les jeunes guer-> 
riers vont faire la cour aux belles. -Une de leurs occupa- 
lions est aussi de se peindre le corps , et d'aller danser 
de cabane en cabane chez les chefs , pour leur faire honneur. 

Le jour fixé pour le départ étant arrivé , les femmes s'oc- 
cupent de charger les chevaux et les. chiens , et de prépa^ 
rer pour elle-mêmes des fardeaux proportionnés à leurs forces. 
Enfin Ton entasse des fascines devant l'entrée de chaque 
hutte , et l'on abandonne le village. , 

Les chefs, et les guerriers riches , qui possèdent plusieurs 
chevaux , les emploient au service de leurs femmes et de 
leurs enlans ; mais la grande massç des femmes et des en« 
fans chemine à pied. Ces malheureuses femmes, chargées d'un 
pesant . fardeau , par dessus lequel un enfant est cramponné, 
mènent souvent , de la main gauche , un cheval sur lequet 
un autre fardeau et un autre enfant sont attachés. De la 
main droite elles s'appuient sur un bâton , dont un des bouts 
e«t taillé en cuillère , ou tranchant | pour déraciner la iVi- 
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gû^re ou pomme blanche , racine qui ressemble au navet , 
et qui est de la grosseur d*un œuf, avec une peau rude et 
épaisse. Sa chair est dure. Elle se mange quelquefois crue. 
On la sèche aussi au soleil , pour la réduire en poudre. 
Son goût est doux et agréable , et elle fait une soupe excel** 
lente. 

Pendant le voyage , les guerriers éclairent la ' marche ^ 
de crainte de surprise , et les chasseurs tuent du gibier* 
Il arrive souvent que la tribu a à souffrir de la faim , 
avant de parvenir à la contrée des bisons , ce qui prend 
quinze à vingt jours de marche. 

Lorsqu*enfin la troupe reçoit , de ses éclaireurs , Tavis 
qu*une bande de bisons est en vue , elle campe auprès d*une 
rivière ou d*un ruisseau voisin. 

Les tentes ^ ou loges de peaux , se plient et se transpor* 
tent sur les chevaux ; les piquets de tentes s'attachent à ceuX'- 
cî et traînent derrière eux. Dès qu'on s'arrête , tout est prêt 
pour camper. La tente est de forme conique ; elle met fort 
bien à l'abri de la pluie ; et lorsque le temps est froid , on 
fait du feu au milieu de la tente , et la fumée s'échappe 
par une ouverture en haut. La porte est une peau qui s'é- 
carte à volonté. L'extérieur dé ces tentes est orné de figures 
rouges et bleues ordinairement peintes très-grossièrement ^ 
mais quelquefois avec une sorte de goût. 

Dans les marches , les éclaireurs , instruisent la troupe de 
leurs découvertes, par des signaux télégraphiques convenus, 
et qu'ils placent sur les lieux élevés. Si les signaux annon- 
cent l'approche de l'ennemi , les chevaux sont à l'instant 
délivrés de leurs charges ; les guerriers montent à cheval et 
■partent au galop ; cela a plutôt l'air d'une course que d'une 
manœuvre de guerre. 

S'il s'agit d'un troupeau de bisons que les éclaireurs ont 
découvert $ ceux-ci , après avoir fait les signaux convenus , 
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accourent à la hâie. Voici comipeni on los reçoit : le$ chtfi^ 
€1 les clevins sont assis devant les tenfes, fumant le calumet €\ 
fêtant la fumée du côté des bisons. Us répètent sans cesse» 
f( Nous le rendons grâces , maître de la vie. Nous sommes 
» pauvres, et aflfapfiés. Voilà de la fumée. Nous demandons 
» à manger.» Les chasseurs s'approchent, et disent tout baçf 
leur découverlç. On les interroge sur le nombre àes animaux. 
Ils répondent ea présentant de petits bâtons qui îndîqqeQt 
la distance d*un troupeau à Tautre. Alors les vieilUrds ha- 
ranguent le peuple , et encouragent les fem^mes à ne pas 
perdre patience, parce qu'ils vont avoir des vivrez en quan'^ 
tîté. / 

Dans celte occasion , comme dans toutes celles des. fêtes, 
publiques , on charge un certain noipbre de guerriers de 
maintenir Tordre. Us se teignent en noir pour être reconnus 
dans leur ofilce , et ils s'arment d'une massue et d'un fouet. , 
Ils sont à la fois juges et exécuteurs. Si quelqu'un , pendant, 
la chasse, s'écarte de ce qui lui est prescrit, ou épouvante 
les animaux avant le moment de les aHaquer, le délinquant 
est à l'instant frappé du fouet ou de la massi;ie. 

Le lendemain malin tout se met en mouvement* Les ca- 
valiers sont armés d'arcs et de flèches; les gens de pied sont, 
armés de massues; et la troupe est précédée d'un homme 
portant le calumet. 

Arrivés en vue des bisons, les cavaliers s'adresse nf à leurs 
chevaux , et letir donneat des npm$ de parenté.^ {< Moa père, 
3) 'mon frère, mon oncle,» leur diseot-^ils ,« n'aie pas peur. 
» des bisons. Soutiens ta course* Sçrre-les de près ; mais 
» prends garde de te faire blesser ! » 

Avant d'exécuter la manœuvre décisive, les cavaliers s'ar- 
rêtent , potir donner le temps au porteur du calumet d'ac- 
complir les cçrémooics qui daivenr assurer le succès. Il allame 
sa pipe', la dirige du côté des bison?, rejette la fumée vers . 
le ciel, vers la terre, et vers les quatre points cardinaux. 



Lorsque cette forniftUté est terminée , Tordre de la ma* 
iMBUvre est doimé par TOngpatonga , ou chef* A son com* 
mandemeot, h troupe part au galop, en deux bandes pour 
enceindre les Jbisons,.et les resserer dans un cercle toujours 
plus étroit. 

Les chasseurs tombent ensuite sur les animaux à coups 
4e flèches, et montrent une adresse extraordinaire comme 
jdavaliers et comme archers. En pleine course, ils frappi^t 
J'animai au défaut de Tépaule. Si la flèche ne pénètre pas asseis 
avant, on les voit quelquefois la retirer, en atteignant le 
bison fugitif, et lancer une seconde fois le même trait. Ils 
jugent singuliéreme^ bien si le coup est mortel ou non \ 
par la direction de la flèche , et la profondeur où elle a 
pénétré. Si le coup est mortel, en effet, le chasseur pousse 
un cri de triomphe convenu , afin que les autres ne per* 
dent pas leurs flèches et leur temps sur le même animal. 
Ils continuent à poursuivre et à lancer leurs flèches , jus- 
qu*à*ce que les carquois soient épuisés , et que le troupeati 
6oit dispersé. 

La force avec laquelle un indigène robuste tire une flèche, 
est extraordinaire. Il est certain qu*il arrive quelquefois que 
la flèche traverse l'animal, et va encore à quelque distance 
au-delà. 

Malgré la confusion apparente de cette chasse , et quoi» 
que le même bison reçoive souvent des flèches de divers 
chasseurs , avant de succomber, il y a rarement lieu aux 
disputes sur la propriété de l'animal. Les flèches sont mar- 
quées , et chacun les reconnoît : la proie appartient à celui 
qui a donné le coup mortel. 

Un cheval bien dressé peut courir sans être guidé autre- 
ment que par la voix. Il se maintient à la hauteur du bison 
en pleine course, et suît tous les mouvemens de l'animal 
sauvage , restant toujours à portée , pour que le cavalier 
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puisse diriger son trait. Quand le coup a atteint ranimai , 
le cavaKer n*a qu'à se pencher pour diriger son cheval sur 
i]n autre bison. Lorsqu'un cheval est ainsi parfaitement dressé^ 
il est rare qu'on l'emploie à autre chose qu'à la chasse. 

Après que la chasse eât finie ^ et qu'on a tué tous leis 
tisons blessés, on procède à découper et distribuer la chair* 
Autrefois il étoit d'usage que le chef choisit sans façon et 
s'appropriât le bison le plus gras. Aujourd'hui , il n'oseroit 
Ipcendre cette liberté 

Lorsque la chasse a été heureuse ^ et que la provision de 
.viande séchée est très-considérable , o A fait quelquefois plu- 
sieurs voyages pour la transporter. Avant d'arriver au village, 
on envoie des éclaireurs pour le reconnoitre, pour s*assurec 
£|u'il n'y a point d'ennemis ni d'embûches. 
. Les femmes ne manquent pas d'ouvrage, lorsqu'on revient 
aux habitations d ou l'on est parti. C'est à elles à retirer des 
creux faits en terre , tous les objets qui y avoient été dé- 
posés. Chacun reprend son bien. Les femmes nettoient les 
cabanes , et arrachent la mauvaise herbe dans les^^ rues du 
,village. 

Leurs soins se portent ensuite sur la préparation du maïs 
àoux que l'on garde en provision. Lorsque les grains sont 
près de leur maturité , mais encore tendres et laiteux, on cueille 
Tépi, et on le fait cilire dans l'eau tout entier: on le cuit 
aussi sous la cendre. L'épi , séché à l'air, est ensuite égrené, 
et l'on conserve, dans des sacs de peaux, ce grain froncé 
et retrait par la préparation qu'il a subie. Son goût est plus 
doux que celui du grain qui a mûri^ On le pile dans un 
mortier pour en faire de la soupe , ou une p4te mélangée 
de chair de bison. 

Ce peuple fait aussi usage d'un singulier aliment , c'est 
ta fourmi. Les femmes vont de grand matin enlever des foyr- 
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minières' entières , qu'elles mettent dans des sacs , puis qu^elIes 
font -tremper dans Veau , pour séparer le» brins de bois et 
d'herbe. Ensuite on place les fourmis en masse sur une 
pierre plate ^ où an les écrase pour en former une pâte qui 
sert à faire de la soupe. Les indigènes aiment beaucoup ce 

mets , qui répugne aux Européens «•...• • 

Nous n'avons point appris qu'aucune nation indigène à 
Touest du Missouri soit anthropophage. Cependant il j a eu 
quelques exemples chez les Sioux et les Jowajs d*individu$ 
qui ont mangé de la chair humaine «^ • • 

(Zj suite à un Cahier prochain.) 



ROMANS. 

The pioneehs. Les Colons, près des sources de la Sus- 
queha^na. Roman en 3 vol. Londres iSaS. 

{Second et dernier extrait, Voy. p. a 37 de ce çoW){S)* 



JLouiSE et Elisabeth continuèrent leur promenade jusqu'au 
pont , en gardant le silence. Louise s'arrêta comme pour re-. 
prendre haleine , et parut avoir de l'émotion. Son amie lui 
en demanda la cause. « J'ai peur,» dit Louise. « Jamais je 
n'aurai le courage de monter là, seule avec vous.» 

Elisabeth hésita, puis elle lui dit: «Il faut donc que je 
monte sans vous , car je ne puis me fier à personne potir 

(i) Ce roman venant de paroitre en français 1 nous nous conten- 
tons d'en donner le fragment suivant. (R) 
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]e secrerde ce pauvre ^a|tj. Cachez^^vôus dans le voisina^ 
du chemio, afio qu*Qq ne préteode pa» que j^ vaifi comii 
les bois toute seule; et je vous repcendrai. en descendant; 
BOUS serons censées . avoir fait toute la promenade e&^ 
semble.» 

La chose fut convenue , Louise se cacha daps les buis- 
sons , à quelque distance du chemin. Elisabeth se mit à 
monter de son pied léger. La sécheresse avoit été iooguei 
et la chaleur étoit extrême. Le paysage avoit perdu ses belles 
teintes. L'herbe étoit jaune et glissante. Le soleil ^toit legè^ 
rement voilé par un brouillard sec qui s*étendoit sur tou^ 
rhorizon. Elisabeth éprouvoit une fatigue qui ne lui étoit 
point ordinaire; mais le désir d'obliger le vieux chasseur lui 
donnoit le courage de poursuivre. 

Au sommet de la montagne étoit un espace défriché, que 
Mr. Temple appeloit TfMïsçrvatoire , et d'où la vue s*éiendoit 
librement sur toute la vallée. C'est là qu'Elisabeth espéroil 
trouver le chasseur. Elle fut obligée de traverser une partie 
de la forêt, obstruée par des fragmens de roc et par de- 
paisses broussailles. Elle arriva au sommet , quelques mi- 
nutes avant l'heure fixée. Natty n'y étoit point encore. Elle 
imagina que peut-être il s'étoit caphé.au bord du défriche- 
ment , et elle en fit inutilement le tour pour le découvrir. 
£lle l'appela à plusieurs reprises , sans plus de succès. Lorsr 
qu'elle arriva sur le bord de l'escarpement de Tautre f*ôté^ 
elle entendit un cri étouffé, et elle ne douta pas que ce ne 
fut Ja voix de ^atty. Elle descendît environ cent pas pat 
une pente roide , jusqu'à une petite terrasse qui dominoii 
un rocher vertical. Elle approchoit du bord du rocher, lors- 
qu'elle entendit du bruit dans les feuilles sèches et décou-t 
vrit le vieux sauvage , John Mohegan , assis sur le trene- 
d'un arbre abattu. Jl la regardoit d*un air égaré. Sa couver- 
turc étoit tombée de se$ épaules ^ et le ceignoit de pHs re^ 
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^blés, lâlssanl ses. bra3 et sa pohrtnô nnis. Le médaillon 
4e Washington é^oît suspendu à son col. Dés ornemens d*ar-«^ 
gent, et des grains de verre étoient attachés à st$ oreilles. 
Son visage et son corps étoient peints en traits de couleur 
louge ^ à la manière des guerriers indigènes lorsqu'ils se 
préparent à de grandes expéditions. 

«Motti brave: John, « lui dit-elle, a avez-vous été malade? 
BOUS ne vous voyons plus. Vous m'aviez promis un panier 
de branches de saules^ et vous n'êtes point venu.» 
< Le vieux sauvage la regarda fixement sans répondre, pen- 
dant quelques secondes ^ puis il dit; à voix basse et d'un son 
guttural, ce Mohegan ne visite plus la demeure dies hommes 
blancs. \xf 

c( Vous avez tort , » lui répondît Elisabeth , « de négliger 
vos anciens amis : vous trouverez toujours chez nous affec- 
tion ^t hospitalité. » 

c(Ma fille,» lui dit le sauvage , a écoutez-moi. Six fois dix 
étés ont passé, depuis que Mohegati éloit jeune^ droit comme 
la tige du sapin , fort eomme le buffb , et léger comme le 
lynx des montagnes. Il éloit courageux comme l'aigle. Quand 
/«©♦re tribu poursuivoit celle des Maquas , je savois décou- 
vrir sur l'herbe l'empreinte de leurs moccasins. Quand les 
chefs donnoient des fêtes, Mohegan fournissoit le gibier. Si 
les femmes se plaignoient que leurs enfans mouroient de 
faim , sa .balle atteignoit le daim pour les nourrir. » 
' , «Ces temps sont passés, mon brave ami,» lui dit Eli- 
sabeth. «Votre nation a disparu, et vous avez appris à con- 
npitre Dieu et à vivre ^n paix. » 

«Voyez ma fille, toute cette vallée qui s'étend de la mon- 
tafgne bleue jusqu'à l'endroit où la Susquehanna disparoit dans 
les forêts. Tout cela a été cédé par les miens à celui qui 
mangeoit le feu. Il étoit fort, et ils étoient foibles. Ils lui 
donnèrent tout ce qui croissoit dans cet espace , et tous les 
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animaux qui j reapiroieht. Jamais un Delaware n*a tué un 
daim ni un oiseau , «ir cette terre donnée. Mais Mobegan 
a vu les blancs d'Angleterre descendre contre les blancs d'A- ^ 
aiérique pour enfoncer le tomahawk dans la tète de leurs en* 
nemifl. Avoient-ils donc la crainte de Dieu et vivoieni-ils en 
paix ? Mohegan a vu passer les enfans de celui qui man- 
geoit le feu , et les enfans de ses enfans. Il a vu d*autres 
chefs établis sur la contrée. Craignoient-ils Dieu et vivoient- 
ils en paix, ceux qui ont fait ces choses?» 

ccCe sont là les coutumes des blancs,'» dit Elisabeth. <«r Les 
Delaware font aussi la guerre ; et ils échangent leur pays 
contre de la poudre , des armes , et des étoffes. » 

(c Où sont les armes et les étoffes données contre les 
terres, à ceux qui mangeoient le feu?» reprit John, d'une 
voix animée, ce Cette terre leur a été arrachée , comme on 
arrache la chevelure d'un ennemi. Que me parlez-vous de 
la crainte de Dieu et de l'amour de la paix?» 

ce O mon brave Mohegan ! » interrompit Elisabeth, «si vous 
connoissiez mon père, vous ne pourriez avoir mauvaise opi* 
nion de lui. » 

«cil est juste, je le sais, et je l'ai dit au jeune aigle.» 

«Qui nommez-vous le jeune aigle? d'où vient-il? et quels 
sont ses droits ?a^ 

ce L*âge glace le sang comme l'hiver glace l'eau du grand 
lac; mais la jeunesse entretient le mouvement de la vie, 
comme le soleil fait émouvoir les fleurs. Le jeune aigle a 
àes yeux. N'a-t-il point eu de langue ? Pourquoi ma fille 
m'adresse-t^elle cette question?» 

Elisabeth rougit beaucoup, et baissa les yeux; puis elle 
se mit à rire, en disant: ce C'est un Delaware: il ne dit pas 
ses secrets à une femme. » 

«Ma fille, le Grand Esprit a donné à votre père la cou- 
leur blanche , et à moi la couleur de cuivre ; mais le aaog 
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de nbs cœurs est le même : agité dans la jeunesse , et tran- 
Cjullle dans la vieillesse. Le vieux Mohegan a eu une femme, 
qui lui a donné des fils. (Il leva trois doigts en Tair pour 
désigner leur nombre.) Elle lui a donné des filles gui au- 
roient rendu heureux de jeunes guerriers Delawares. Elle 
étoit bonne et douce et faisoit ma volonté. Crojez-vous que 
Mohegan n'aimât pas la compagne de sa jeunesse et la 
mère dé ses enfans?D 

Elisabeth fut touchée du ton de tristesse dont le vieux 
sauvage prononça ces paroles , et elle lui demanda ce qu'é-* 
toient devenus sa femme et ses enfans. 

ccQti^est devenue la glace qui couvroit le grand lac? Elle 
s^est fondue et a disparu dans la rivière. Mohegan a vu passet 
tous les siens, et il est resté le dernier pour le monde des 
esprits.' Mais il est prêt, et son heure est venue. oU baissa 
la tète , et garda le mlence. Elisabeth émue et embarrassée, 
ii*osoit le rompre* Enfin, elle lui dit: 

«le cherchois Natty, pour lui remettre ceci »; dit-elle en 
Jbii montrant une corne pleine de poudre qu'elle tenoit à la 
main, «mais il n'a point paru.» 

U prit la corne qu'Elisabeth lui présenioit ; ilja consi-* 
déra «n silence', ptiis il dit :<( Voilà ce qui nous a perdus! 
Le Grand Esprit a donné aux blancs la poudre et les artnes, 
pour nous détruire ! » 11 appuya ses coudes sur ses genoux 
et sa tète sur ses mains. H regarda la vallée , comme pour 
lui dire un dernier adieu ; puis il s'écria :<c Je vais dans la 
Qohtcée de mes pères. Les hommes justes y vivent en paix. 
Le gibier y abonde, et les lacs y sont remplis de poissons. 
Là les femmes et les enfans ne nous importuneront pas de 
leurs cris en demandant de la nourriture, ji^ 

Elisabeth se; sentoit oppressée. La chaleur augmentoit^ et 
cependant l'atmosphère se chargeoit de vapeurs. Elle s'ef- 
força df distraire le vieillard de ses sombres pensées , et lui 
demanda pourquoi il étoit si attaché au jeune Edvrards. 



Ce nom parut éwîllcr en lai ubc nouVetle série ^ tffdé^ë) 
et îl répondu :cf Ma fille! tout ce que ros jeunes yeux peu-^ 
vent découvrir dû coté du w^à lui àpparienoît fadis. » ' 

Une épaisse fumée « qui s*étevoit eh tourbillons sur leup 
lét0 attira l'attention de Mohegan, et il interrompît son dis-' 
cours*. Elisabeth' alarmée , demanda ce ^ que signt&oit cette 
fumée ; et ayant qu'il eût répondu ^ une toix se fit enten* 
dre. « Mohegan ! Mohegan ! que faites-vous?>) crtoit Edwards^ 
la (orêl est en feu, Sàte^-vous I voiis n'avez qu'un instant 
pour échapper ! L^vée^votis,)» et partons ! a^outa^^il bort d'ha^* 
leine , et en l'abordant. 

Elisabeth avoii réconnu sa voix i et's*étoît élo^éé^^é- 
cîpitaviment de quelques \pûs. vers. llesioarpesieBt; Eà#ard^ 
oe Tâlroit pat apetçue. ccLaiss^z-^moi œouriry et aaiive&*-la Isî 
répOiAdit.le vieillard en montrant Elisal^eth de ia maÎ0* ' 

Quand ËdM^ards U vit) il dtmeora sand voix, puis ac^cOu- 
rant à elle pâle» l'œil égaré, et les HfVfés tremblantes.^ Par-^ 
t^nsl i> liil dil-ii ,« suivezfnioi ! hâtpns^nousl x>. • • • Il <;rai- 
gpit df l'ayoii! ti*op effrayée et il reprit r a DonnoE-ttioi le bras,^ 
miss Temple; nous trouverons une tséue au bord liu pr^i^* 
pibô^ Ne pèrdohs point de. téBps«» î < 
, «Il ne doit pas j avoir de danger, )2^^ Elisabeth en re-* 
pmttni hàlfine^c gvides'^môi par où vons ètes' venu;^) 

frJJon , non , il h!y a pas de dan^èn Veoex^^ veâei ! hS^ 
tena^^nous I )> Et il l'entrainoit à pas précipités. 

Efii^beth regardoit eh arrière, et ne pouvottse ré^Poudre 
à laisser IMbhegan. Edwards, sans ralentir sâr m^^che , bi 
répétotl, qu'un sauvage ne se laiasoiti jamais atteindre par les 
ilaimmes ; qu'il étoit sans exemple qu'an' JOela^are eât été- 
bnilé dans l'incendie d'une forêt. Mais il parloir ave^ taét* 
de trouble et d'égafement^ que miss Temple crut qu^il per- 
dait l'esprit. > . * ■ 
1 m Edwards ^»> lui dii^elle ^ti votre r^ard tt v^rô fou^tge* 
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lA^épbuvaiitent. Bhes-moi le danger tel qu^il est : ne me 
cachez rien, d 

ce Si nous arrivons à cetf^ pointe fle rocher avant les flam- 
ihes , nous sommes sauvés. Courage ! ne perdons point d^, 
teinfSs f il y va de là vie !» 

L'endroit où Elisabeth étoit allé chercher Katty étoit une 
«splanade en forme de croissant , dont les deux pointes yov- 
Ipioient 1« fl'anc de la montagne danà des parties de Tes-; 
càirpemèht à rigueur praticables. C*étoit par un de ces sen-. 
tiers 4^*Edvi^atds éfoît monté , et qu'il s'agissoit de redes* 
cendre , sî dii poùvoit Tàtteindre assez tôt. 

D'immenses' tèurbiilôns de fumée s'élevoient de la forêt et 
passoient sur leurs têtes ; un bruit d'orage et d'a£treux cra- 
^àémen^ se faisoiéht entendit; l'air étoit devenu sî chaud 
^'on pouvôit à peine respirer. Des jets de flammes com* 
menÇoiem à percer là noire forêt , près de l'endroit où ^ se 
dlrigeoient les deux jeunes gens hors d'haleine. La longue 
chaleur avoit tellement brûlé le gazon et desséché les feuilles^ 
que 1^ féu gagnoit avec une épouvantable vitesse. L'usagé, 
d^s gens de la vallée étant de n'enlever que les tiges de^ 
arbres , et de laisser les branches suf le sol , celles-ci gi- 
soient épàf ses dans la broussaille; et lorsque le foyer mobile de 
Hncendre les avoit réchauffées, elles s*allumoient avant le 
contact de là flamme , et à la première étincelle apportée 
par le vent. L'incendie cheminoit ainsi comme par sauts; et 
daiis là région dii feu il y avoit des intervalles que la flamme 
n'avoit pas atteints. 

Edwardls espéroit pouvoir percer par tin de ces intervalles; 
et deux ou trois tentatives pour échapper ainsi, leur fit 
perdre du temps. Le feu les gagna de vitesse ; et près d'ar- 
rivçr Â la pointe du croissant , ils virent s'élever devant eux 
clés pyramides de flammes. 

Xeur situation se ptésenta à Elisabeth dans toute son hor« 
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reur , et elle perdit le courage et la voix j pyîs elle mur^ 
mura tout bas : <t II faut mourir ! » Le désespoir étoit peint 
dans le regard et sur le iront d'Edwards , tandis qu'il cher- 
choit des paroles encourageantes. « Nous trouverons un en-, 
droit pour descendre, » dit-il 9 <c revenons sur nos pas le 
long de Tescarpement. Je suis sûr qu'on peu| descendre dans 
quelques endroits. » , 

Elisabeth se laissa guider. Ils côtoyèrent le précipice* 
Edwards s'avança plusieurs foie tout au bord, pour s'assurer, 
s^il n'y avoit point des fissures et des aspérités au moyei:^. 
desquelles on pût descendre. Partout le rocher éloît presqu'à, 
pic , et tellement uni qu'un chamois n'auroit pu y passer. 
* » O mon père ! » s'écria Elisabeth , « mon pauvre père!». 

» Nous avons une ressource , dit Edwards d'un air déses-, 
|>éré , (< la couverture de Mohegan. » Il courut au sauvage* . 
Un mot suffit à celui-èi. Déterminé à ne pas fuir la mort 9 
le Delaware donna la couverture sans hésiter et sans arù- 
cuW une parole. Il aida même à la couper par bandes,, 
qui furent nouées ensemble, et apportées à Elisabeth. Edwards 
y joignit le schall de celle-ci et son propre manteau, puis_ 
attach^Mit une pierre à un des bouts , il la jeta en bas du 
rocher, en retenant l'autre bout dans la main. Tout cela 
fut l'affaire d'un instant , car Edwards mettoit à ses mou- 
vemens une précipitation désespérée. Hélas ! cette espèce de 
, corde se trouva trop courte de moitié ! , . 

Comment peindre la consternation de tous deux, quand 
cette dernière espérance leur fut enlevée !. 

Le plateau sur lequel ils ctolent se trouvoit foiblement 
couvert d'une herbe desséchée , et de quelques restes de 
broussaillé qui alloient être envahis par la flamme; maïs 
une circonstance particulière en ralentit de quelques minutes 
les progrès. Une source ordinairement très-abondante , et 
que la grande chaleui; n*avoit pu complètement dessécher , 

maintenoU 
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malntenoît une fraîchear marécageuse , dans un espace 
assez étendu de la foret, sur les bords du plateau nommé 
Tobservatoire. Lorsque l'Incendie parvînt à cette zone hu- 
mide , sa fureur se ralentit. Une vapeur épaisse s'éleva avec 
un sifflement qui se mêloit au pétillement des flammes y et 
au craquement des arbres qui tomboient sou« l'action du 
- £eu. Mais l'espace marécageux qui suspendoil la . marche 
des flammes ne pouvolt long-temps l'arrêter. L*eau se rédui- 
soit promptement en vapeurs; et la terre bientôt desséchée, 
liyroit au feu l'herbe , les buissons et les arbres. 

Cependant le . vieux sauvage , les bras croisés , les yeux 
fixés sur les montagnes lointaines , conservoit sa contenance 
ferme et résignée. Il avoit entonné le chant lugubre , pré- 
curseur de la mort. Sa résolution étoit inébranlable , sur sa 
propre destinée; mais de temps. en temps ses regards se 
portoient sur les deux jeunes gens que les flammes allolent 
dévorer, ei il sembloit compatir à cette fin cruelle et pré-r 
inaturée. 

Elisabeth avoit perdu tout espoir de salut. Elle^iecueilloît 
ses pensées dans la contemplation du ciel et dans la . sçu- 
mission aux décrets divins. Elle essaya d'engager Edw^ard^ 
à s'éloigner seul , en forçant le passage dans une des pfir- 
ties où les flammes semblolent se rallentir. « Fuyez ! » lui 
disoit-elle , ce fuyez I votre légèreté vous sauvera. Vos vê- 
temens n'offrent pas de prise au feu. Vous échapperez. Vous 
porterez mes derniers adieux à mon père. » — « Vous quitter !» 
s'écria Edwards hors de lui-même, « Vous quitter Elisabeth \» 
Et II se jeta à ses pieds , en embrassant les plis de sa robe , 
comme pour la préserver des flammes. « Laisséz-inoi mourii; 
avec vous , puisque je n'ai pu vous sauver ! .».,... . . .... 

» Gall , Gall ! » s'écria une voix connue , qui interrompît 
les transports d'Edwards. Il se releva avec la promptitude 
de l'éclair et s'écria : « C'est Natiy, il y a de l'espérance 

IdlUr. Noui^. série ^ Vol. 23. N.^ 4 , Août iSaS. F f 
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encore ! » Au même instant une détonation violente se fit 
entendre , la provision de j>oudre restée entre les mains dû 
èauvage venoit de sauter en Tair. 

Pendant que Louise Grant attendoit lè retour d*EIisabetl), 
dans le lieu retiré où elle s*éto!t cachée , son imagination 
pas6oit en revue toutes les chances dangereuses pour son 
amie ^ excepté celle-là mèihe qui se réàlisbit. Le lieu où elle 
ëtoit dominoit la vallée et le village. Elle remarqua qu*on 
6*assembloit sur la place , que Ton couroit avec empressement 
et que Ton regardoit du côté de la montagne. Elle s*a-* 
perçut qu'une fumée épaisse couvroit la forêt , et bientôt 
eprès elle entendit lé bruit sourd de Tincendie. Presqu*att 
tnême instant » elle apperçut Nattj qui montoit à la hâte , 
et elle s'adressa à lui pour sa^'oir ce qui se passoit. <r C'est 
la forêt qui brûle. Les malheureux mineurs ont fait une 
imprudence de l'autre côté avec leurs fourneaux. Tout est 
61 sec que le bois a pris feu comme une allumette. Mais oô 
est donc la bonne Miss Temple qui devoit m'apporter de I2 
poudre ? » 

Louise à demi-morte d'inquiétude s'écria qu'Elisabedi étoît 
montée à l'observatoire. 

ce Dieu du ciel ! » dit le chasseur , n courez au village et 
appelez tlu secours : je vais monter pour essayer de la sau- 
ver ! » En achevant ces mots il disparut et traversa la forêt 
comme un cerf que les chiens poursuivent. 

M La voilà ! ïà vôïlà ! » s'écria-t-il en paroissant au travers 
au torrent de vapeurs. « Dieu sôit béni !» Et en disant ces 
mots il lui jeta autour du cp|ps une peau qu'il évoit sous 
son bras. <c Suivez-moi sans perdre un instant, » reprii-ît, 
ce nous vôti^ porterons Edwards et làoî , pardessus les char-* 
bons. Partons. » 

« Mon Dieu, » s'écria Elisabeth, « n'abandonnons pas 
le pauvre John. » Ils coururent à lui. L'explosion de là 
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poudre lui aivok noirci la peau sur tout un côté. La flamme 
renvironnoit et il deiheuroit impassible. 

(c Allons , allons ! » lui cria Natty dans la langue des De* 
lawares. «Debout ! veux*tu te laisser brûler comme un Mingo 
captif ?» 

A cela , le vieux chef répondît sans changer d'attitude : 
a Mon père m'appelle , mes femmes et mes cnfans m'ap- 
pellent y et le grand Esprit m'aliend. » 

Natty sans hésiter Tentoufe d'un débris de peau et le 
charge sur ses épaules en disant : « Je suis bien fou d'es- 
sayer de persuader un Dekware. I) faut le sauver malgré 
lui. Suivez-moi ! » Vécria-t-il , et marchant à grands pas , au 
trârers d*une épaisse fumée , aussi lestement que s'il n'eût 
pTMrlé aucun fardeau , Watty choisîssoit les clairières , évitoit 
les branches brûlantes et les troncs enflammés, avec toute 
la présence d'esprit d'un habile chasseur. Edwards le sui* 
voit en soutenant Elisabeth , en la portant quelquefois ; et 
en cherchant à garantir son visage des atteintes du feu. Tout 
en cheminant, Natty leur crioit sans cesse : ce Suivez Ja 
t^rre molle , restez dans la fumée blanche. » Cela îndiquoit 
le cours du ruisseau presque desséché , et dont Natty suî- 
voit les sinuosités , pour arriver à une grande ouverture dit 
rocher , dans laquelle ils descendirent sans trop de peine , 
et de là sur une petite terrassé, où la fumée étoît moins 
épaisse , et où. il n*y âTOit rien à brûler. Natty avoit calculé 
que ce réftige étoît sûr contré les flammes. Là il déposa ' 
son fardeau , et se mit a plaisanter à sa manière sur cet af-^ 
freux événement. Elisabeth se jeta à genoux en se cachant 
le visage de ses deux mains. « Après Dieu , » dit-elle , a c'est 
à vous deux que Je dois la vie. » 

Edvrards fil quelques pas jusqu'au bord du rocher , puis ' 
il appela à plusieurs reprises Benjamin! Une voix creuse 
' répondit à son appel. Elle ^embloit sortir des* entrailles de* 
la terre. 
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» Apporte tin verre d'eau de la fontaine ,' et mets y an 
peu de vin. Hâte-toi ! » Quelques instans après parut un 
homme d'un aspect sauvage , sortant d'une caverne et por- 
tant un verre d'c'au et de vin. Elisabeth prit le verre des 
znains d'Ëdvrards. Elle but quelques gouttes , puis fit signe 
de la main qu'elle désiroit se recueillir un instant. 

Edwards se rapprocha de Natty t|ui soignoit Mohegan ; 
mais le vieux chasseur avoit perdu l'espérance de le sauver, 
ce Cest fini ! » dit-il , ce il ne s'en tire pas. Il , a résolu de 
mourir. Tenez ! il regarde fixement en haut , et il ne ré- 
pond plus. Quand ces gens-là ont pris un parti ^ on ne 
les détourne pas : c'est un homme mort. » 

Une voix se fit entendre , c'étoit celle du Pasteur Grant. 
Il a\M>it été conduit à la recherche d'Elisabeth , par les al- 
larmes de sa fille ; mais il ne pouvoit atteindre sans secours 
la plate-forme où les quatre .personnages étoient réfugiés. 
Edwards s'empressa de l'aider; et le digne Pasteur commença 
par rendre grâce au ciel de la miraculeuse délivrance d'E- 
lisabeth. L'état du sauvage mourant attiia bientôt sa sollici- 
tude. Il lui adressa des paroles de consolation , en lui rap- 
pelant . qu'il avoit Teçu le sceau du christianisme , et qu*U 
devoit mourir en chrétien. 

Mohegan sans paroitre s'apercevoir de la présence da 
ministre^ se mit à chanter sourdement les paroles suivantes. 

y) Le grand E$|>rit m'appelle. Je vais au pays des justes. 
J'ai honoré mon père. J'ai chéri ma mère. J'ai tué les Ma- 
quas. Je ne crains point de mourir. » 
- Il parloit la langue des Delawares. « Que dit-il? » re- 
prît le bon Pasteur , « chanie^t-il les louanges de. Dieu ?» 

» Non , » répondit Natty, « il chante ses propres louanges J 
et il a raison , car ce qu'il dit est vrai, n 

« A Dieu ne piaise qu'il se croie justifié ! l'humilité et la 
pénitence son« indispensables au salut. John Mohegan ! » 
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^ajouta-t-il en s*adressant au sauvage , ce tous avez été ap«> 
pelé entre des ^milliers d'enfans égarés ; vous avez été ap- 
pelé à fouir de la lumière et de la grâce , dites que vous 
êtes disposé à mourir en chrétien. » 

ce Qu'il se lève , » reprit le vieillard , ce celui qui peut, 
dire oue Mohegan a tourné le dos à l'approche des Ma- 
quas ! Qu'il se lève celuf qui peut accuser Mohegan d'avoic 
manqué à sa parole ou trahi la vérité. Dans sa jeunesse , 
il fut loué parmi les guerriers , et ses mocassins furent teints 
du sang ennemi. Dans sa vieillesse il n'a donné aux siens 
que des conseils salutaires. » 

ce Que dit-il , » reprit le bon Pasteur, ce Est-il disposé i 
louer Dieu et à reconnoître sa misère ? 

c( Laissez-le donc en pdix , » s'écria Natty. ce II est plus 
heureux maintenant qu'il ne Tait été depuis qu'il a vu chasser 
ou détruire tous ses frères. » 

ce C'est mon devoir, ce reprit le Pasteur, » de lui aplanir la 
voie qui conduit à l'éternité. » 

» Natty écoute-moi , » reprit le sauvage , dans sa langue 
native, ce mon père me fait signe d'aller le joindre dans le pays 
où la chasse est abondante et facile , et où les blancs ne 
pénètrent point. Ayes soin de placer sur mon tombeau , 
mon arc , mon tomhavrk et mon calumet ; car si je m'éveille 
dans la nuit , il faut que mes armes soient sous ma main , 
et que je ne puisse être surpris. i> • 

<( Commence-t-il à prier Dieu et à reconnoitre son néant?)) 
dît Mr. Grant. 

> » Non y non , il ne reconnoît que le grand Esprit , » ré- 
pondit le chasseur , ce il croit , comme tous les siens , qu'il 
va vivre éternellement dans lé pays réservé aux justes de sa 
nation. » > ............ : 

Pendâot que le Pasteur étoit en prières ^ un éclair brilla 
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au travers cic Tépaisse fumée cfui couvroît ThorÎKMi. Un coup 
de tonnerre suivit et ébrania les lacmtagiies. Mohegan se 
leva sur son séant , comme pour obéir à uo signât de dé- 
part , et il étendit vers l'occident son bras desséché. Une 
expression de contentement parut sur son visage ; et aussi- 
tôt après , te voile de la mort obscurcit ses regards ; son 
hras s'abaissa lentement , $on corps s'appuya contre le rocher; 
ses lèvres éprouvèrent une contraction légère ; ses yeux fixes 
demeurèrent ouverts , comme s'ils eussent voulu suivre Tas- 
cension tîe son esprit vers le ciel; et le guerrier sauvage 
ne fut plus qu'un corps inanimé. • • • » • 



CONTE. 

The twins. Les Jumeaux. Tiré des Scailish ligMsi and 
shadesm 



Xj*£GLI«b d^Achbdown est située suf ime colline vaste ^ 
jet entourée d'un grand nombre d'habitati<lns^ avec ieurs far*- 
àiBS , leurs vergers et leurs champs. Quclque^rans des faor 
^ins touchent au cimetière; et lorsque le ^rintems fevient, 
les arbres fruitiers ombragent cette enceinte de leurs bran^ 
ches Heui^* On entend de là les voix et les édats de rire 
des enfans qui jouent ensemble sur la pelouse dcKam l'c-f 
cole, lorsqu'ils en sont Irbérés, ou h boardonnenent de li«irs 
leçpns pendant qu'ils y assistent. Ge bruit se ccmfbnd avec les 
uhausons des jeunes filles qui vont à la fomaine , et avec 
h gazouillement des oiseaux «ur les arbres d'alentour. Enfin 
un petit ruisseau . baigne le pied d'un mur <d'enGeintc cou^ 
vert de mousse; il est oomme l'emblème du temps qai passe; 
et son murmure plaintif semble parler aux morts. 
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Dans une belle soîrée d*été , mon vénérable tuteur me 
conduisît dans cet endroh. Il me fit approcher d'un monu-r 
m^nt qui se faisoit remarquer par son élégante simplicité , 
au milieu des croix et des pierres tumulaires qui marquoient 
les aptres tombeaux. = 11 étoit de marbre blanc. Un bas-relief 
d*Mne exéoutiofi parfaite re^résentoit , sur la principale face^ 
deux beaux enfans qui dormoient en se tenant embrassés. 
Aucun ornement n'accompagnoit c^tte sculpture , et le mo» 
nument étoit entouré d'un gazon plus vert, plus fin, plu^ 
fleuri qtie celui du reste du cimetière* Il n'y avoit aucune 
affectation de supériorité ou de distinction dans le marbra 
et dans le travail ; mais le goût du dçssin , sîa pureté et 
son e&écution mohtroient que , dans ce lieu , reposoient des 
enfans qui âvoient appartenu à une classe favorisée de 1^ 
fortune, , 

Cette image simple et touchante de deux êtres nés pour 
«ne carrière heureuse , et qui s'étoient endormis ensemble 
pour toujours , produisoit une impression profonde. Le coû* 
Iraste du sort qui distingue les individus par la naissance, 
et de la nécessité qui les confond dans la mort, ce triste 
rapprochement de la poussière du tombeau et des faveurs 
du hasard , serroit le corur. 

«Ici,» me dit le vieillard , cf reposent les deux plus aima<9 
blés enfans qui aient jamais réjoui le cœur d'une mère. 11$ 
étoient îs^us d'une noble et illustre maison ; et s'ils étoîent 
inorts. dans leur pays , au temps où les honneurs entouroieni 
leur nom , leurs cendres auroieiit été déposées dans le caveau 
qui conserve les restes de leurs ayeux. Pauvres enfans ! Ils 
dorment là d'un sommeil noii moins paisible».' 

«Il y a maintenant six ans, que sentant le poids de l'âge^ 
et le besoiit de la tranquillité , je renoi^çai à la pension de 
jeunes gens que.j'isivoîs eue jusqu'alors. Ma maison, autre- 
fois bruyante, étoit devenue la demeure du silence. Un jour, 
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iine jeune veuve, parfaitement belle, arriva chez moi, avec 
deux petits garçons. Elle me dît, d'une voîx douce et d'un 
air triste , qu'elle avoit perdu leur père et désiroit les re- 
mettre , pour quelques mois, à mes soins. Je n'eus pas lé 
courage de dire non. Je loi fis remarquer, seulement, que 
f'étois fort âgé. Héks! devois-je croire de leur survivre?...» 

IjC vieillard s'interrompit , comme oppressé par ses souve- 
nirs. Nous nous assimes ensemble siir un petit tertre, en face 
du monument, et il reprit ainsi: 

«Ces deux enfans étoient les créatures les plus séduisantes 
fc|u'il fût possible de voir. Ils étoient jumeaux , et se ressem- 
btoient comme deux colombes, ou comme deux fleurs sur la 
même tige. Ils étoient vêtus de même; ils étaient blonds 
, fous deux; leurs voix étoient semblables; ils m'intéressoient, 
ils me charmoient l'un comme Tau ire. Je ne les distînguoîs 
hi dans leurs traits ni dans mon sentiment: dès la première 
heure ofk Us me furent confiés je m'étois senti pour eux une 
tendresse toute paternelle. 

Quand l'un des deux se glîssoit auprès de mol , et em- 
brassoit mes genoux , ou me prenoit hs mains , quand je 
touchois ses cheveux souples et doux , je ne savois si c'é- 
toit Henri ou Edouard qui cherchoit à m'induire en erreur, 
en se jouant. 

Toutefois , îl ne se passa pas bien long-temps avant que 
j'apprisse à les distinguer. Ce qui d'abord m'avoit paru par- 
faitement semblable , me laissa apercevoir quelque diversité; 
et je m'étonnai finalement d'avoir pu les confondre. Il y 
«voit une nuance différente dans la couleur de leurs che- 
veux; l'un les avoit plus bouclés et moins soyeux que l'au- 
tre; leurs yeux n'étoient pas précisément de la même teinte: 
h regard d'un des jumeaux sourioit toujours , l'autre avoit 
umpeude mélancolie dans l'expression; l'un des deux avoit 
les joues paifiailement unies, l'autre avoit de pçtiles fossettes 
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à peine sensibles. Lear s^n de v6ix , quoique semblable, o(* 
froit aussi des inflexions diverses. Cétoit comme la même flûte ,- 
)ouéé par deux personnes différentes/ Le rire de Fiin des deux 
ëtoit plus gai, plus abandonné, l'autre plus tempéré et plus 
doux^ Edouard aussi avoit une démarche légère et discrète; 
fleuri marchoit d*tin pas plus ferme et plus J)ruyant. » 

»Tôus les étrangers , s'y trompoient, et se plaisoient à 
cette erreur. Les mendiahs ne sa voient jamais s'ils remer- 
cioient Henri ou Edouard. Les paysannes du village^ qui s*en 
amusoient et les chérissoîent , prioicnt pour les jumeaux an- 
glais, sans les. distinguer. » 

- »Ils vinrent bientôt à aimer de tout leur cœur le séjour de 
la Campagne. Us avoient vécu, jusques-Ià, à là ville, et ils 
se trouvoîent plus heureux, en respirant librement Tair des 
chanups. Les gazons leur paroissoient plus verts, lés ombrages 
plus frais, les parterres plus fleuris qu'ea Angleterret même. 
Us étoient constamment ^ais , ils prospéroicnt , et on trou- 
^oît même qu'ils embellissoient encore.^» 

))Ils avoient conservé, de léurtnère, un souvenir doux et 
tendre. Chaque semaine ils recevoîent d'elle une lettre pleine 
d'affection et de sollicitude pour leur samé et leurs progrès.. 
Elle arbît suivi avec soin leur première éducation. Us étaient, 
avancés pour leur âge , et singulièrement inielligens et do- 
ciles. Soir et matin , à genoux à mes pieds , et «'appuyant 
sur moi , ces- aimables enfans disoient leur prière avec re- 
cueillement. Us récitoienr des passages des Saintes-Ecritures, 
que leur mère leur avoit appris par cœur, et ils chantoient 
ensemble , d'une voix douce et juste , des hymnes sacrés. 
Avant de se coucher, ils ne manqùoient jamais de baiser le 
portrait de leur mère, que j*avois suspendu au chevet de 
leur lit, et ils lui adressoient toutes sortes d'expressions de 
tendi-esse. » > 
Nous en étions, la du récit , quanâ deux colooibes blan* 



4l8 C K T 1. 

cbes , cle It tour èa hiîra\ , Tinrent se poser sur le mana"' 
ment^ Leur murmure plaintif stmbloit en aecord ayec les m* 
pressions que je recevèis de la relation du vieillard* Après 
étue restées <}«ek{ues instans sur ce marbre, elles prirent le vol 
et disparurent. Je n*aurois pas néme remarqué cet incident^ 
en toute autre circonstance ; mais fen fus singuHeremeni 
ému: )e crus voir, dans les deux cebmbes, un sjonbole de 
rinnocence dé ces deux enfans , dont les âmes s^éioient ttt* 
volées vers les cieux , et dœit la dépouille mortéUe étoit ren« 
fermée dans ce tombeau. 

<c Après six mois de séjour, un soir d'automne , Tainé de^ 
deuE se pkignit d'un ' mal de gorge. Us couchoient d'ordi- 
naire dans le même lit ; mais pour cette nuit là ^ Je fis 
mettre Henri dans un Ut séparé. Une heure après , j'allai 
voir le malade : je les trouvai epdormis ensemble , face i 
face j et respirant le mme air, cqnraie de coutume. Je n'au<p 
pois pu les séparer sans réveiller (Idouard : je n'en eus pas 
le courage. Il dormoit d'un sommeil agité , ef il étoit fort 
rouge. Dès l^aube do jour je ironvai Henri éveillé, les larmes aux 
yeux y une main appujée sur le cœur de son firère , et de 
l'autre, soutenant sa tête. Edouard ne put pas se lever. Il 
avoit des maux de cœur, la gorge enflammée, et de l'em* 
barras dans la léte. Avant le soir, le délire se manifesta. Il 
étoit naturellement fort gai , toujours chantant et dfansant , 
lorsqu'il ne fieiisoît pas st& tâches ; mais la violence de la 
fiièvre avoit complètement changé sa disposition, il se plai<» 
gnoit, il pleuroit, il s'agi^oit, Iprsque rassoupissemeni cev 
soit par intervalles.» 

3»Heiiri avoit cpnçu beaucoup plus d'inquiétude que son 
âge ne semUoit comporter. J'en compris la raison , quatt4 
il me dit que ten frère aine étoit mort d'une certaine fièvre 
que sa mère redoutoit extrêmement pour eux. er Cro^ 
ye£« vous^D me dit -il d'unp voix iremUance et les jeux 
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mouillés de. lariQies^cc qu'Edouard mourra?» L*ém0Û6n mVnir 
pécha de, lui répondre. Je serrai ad j^auvre ei^fant dans mfts 
bras^ Il pâlit. Un frb&on le saisit. Hé^s ! c'éioit le premier 
symptôme de la maladif moriellç qu*U avoir prise en respi- 
wni le même air que son frère In 

« Jamais , daps les moipens les plus gais de leurs récréa- 
tions , le naturel de ces enf^ns ne s'éloit développé d'une 
manière plus inléressante q^ue dans le délire dç la fièvre. Ils 
murmuroient les noms de leurs parens , des camarades, de 
leurs jeux , et des domestiques de la maison paternelle» Us 
parlaient de leur mère. Ils la voyoient arriver. Ils étendoient 
les bras pour l'embrasser. Ils répétoient les scènes ordinaires 
de leurs amusemens journaliers;. Us trouvoient des oiseaux 
dans leur nid , et les sQignpiept avec sollicitude. EoGa le^ 
derniers mots que j'entendis prononcer intelligiblement; à 
Edouard , furent ceux-ci : « Viens , mon frèr^e. Allons nqu^ 
reposer au cimetière , ,parmî les fleurs. » 

))La même heure les vît expirer tous deux. liOr^qu'Henrî 
eut aussi rendu le dernief soupir, je le plaçai à côté de son 
frère ; et si leur mère étoît arrivée dans ce moment là , elle 
auroit cru que ses deu?c enfans dormoient d'un sommeil tran- 
quille , tant l'expression de leurs traits étoit douce j natu- 
relle , et calme ! » 

Lé vieiJlard s'arrêta , et mes yeux se fixèrent sur ïe mo- 
nument. Je contenrploîs avec tristesse et attendrissement ces 
deuk figures angéliques, couchées auprès l'une de l'autre, le* 
yeux fermés, et les mains croisées sxir la poitrine^ comme 
i3ans l'attitude de la prière et de la résignation. Je me re- 
présentois ces deux innocentes créatures arrivant de leur pays 
natal , pleines d'espoir et de gaîté; heureuses encore pendant 
le cours d'^ne saison , puis se fanai}! et tombant comme 
deux plantes qui ont fleuri, et que la faux a atteintes.- 

29. JlavQÎs écrit à leur vaète^» reprit le vieillard «aunkâf 
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que la maladie s*étoit annoncée ; mais il ne fut point pos- 
sible qu'elle arrivât avant leur mort , et même avant leur 
sépulture. Ce fut un jour de deuil pour la paroiase entîéire 
que celui où Ton ensevelit les deux Jumeaux. » 

ce Les ancêtres de ces deux enfans étoient anglais. J'avois 
vu chez leur mère un profond attachement à Téglise an- 
glicane et ses pratiques. Je crus faire une chose qui seroît 
en accord avec ses sentimens , en suivant le rite anglican , 
dans la cérémonie de la sépulture. Je communiquai mon 
désir à un ecclésiastique de cette communion; et il arrangea 
les choses en conséquence. Sans doute que la nouveauté da 
spectacle attira la curiosité et augmenta la foufe ; mais tous 
mes paroissiens , et ceux qui accoururent des villages voisins, 
montrèrent beaucoup d'intérêt et les plus graûds égards pour 
un cérémonial imposant par sa gravité , et touchanf^ar ses 
circonstances, d 

» La bièce fut transportée à pas lents. Je conduîsoîs le 
deuil. Quelques gentilshommes du voisinage , les domes- 
tiques de la maison et les enfans de Técole formoient le cor- 
tège. Ceux-ci chantoient un cantique funèbre qu'ils avoient 
appris ; et pour nous , toute cette cérémonie nouvelle éîoit 
comme un songe lugubre qui avoît quelque chose de sacré. » 

ji^L'ecclésiastique anglican vint recevoir le cercueil à la porte 
de l'église. Il lut le service des morts , d'une voix sensible, 
et avec un accent solemnel. Les spectateurs à genoux sou* 
piroient en silence , et versoîent des larmes d'attendrissement 
sur la fin subite et prématurée des deux jumeaux. L'en- 
semble de la cérémonie laissa une impression profonde de 
mélancolie chez tous les spectateurs. 

Le lendemain leur mère arriva. Elle savoît qu'ils étoient 
morts et ensevelis. Sa douleur fui amère et passionnée , elle 
Tersa d'abondantes larmes siir le tombeau qui renfermoit 
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leurs testes. Elle pleuroît sur eux , et non sur elle-même. 
S^ douleur prit bientôt lîn caractère plus calme. Elle espé- 
roit les rejoindre dans le ciel ; mais il lui restoit des devoirs 
à accomplir dans son pays natal. Elle traça de sa main le 
dessin du monument que vous voyez , et dont elle remît 
Texécution à mes soins. Je ne tardai pas à apprendre sa 
mort. Elle fut ensevelie dans la cathédrale de Salisbury. Le 
tombeau de son mari est auprès de Grenade , en Espagne, 
et ses <kux enfans jumeaux reposent dans le cimetière d*A- 
chindown. 



ANNONCE. 

Lithographie appliquée a l'enseignement. 



ijÈs cartes de géographie destinées aux écoles ont Tincon^ 
vénient d'être chères , et de se détériorer en peu de temps. 
L'art de la lithographie, tel qu'il est aujourd'hui peirfectionné, 
met à la disposition des écoles des moyens peu coûteux pour 
l'enseignement géographique. Mr. Selves fils , lithographe de 
rUniversité de France , a vaincu toutes les difficultés , et 
composé un atlas complet de quarante-deux caries qui ne 
laissent rien à désirer pour l'exactitude et la netteté. Il nomme 
€arfes parlantes ^ celles qui ont les noms des pays, rivières, 
villes, etc., caries muetits ^ ceWes qui n'ont que le trait, 
et tartes intermédiaires celles qui ont les noms principaux 
seulement. Le prix des cartes étant ainsi extrèment réduit, 
elles se trouvent à la portée de toutes les écoles , et ren- 
seignement en deviendra plus général et plus fadle. 

Ce n'est pas seulement pour la géographie que le travail 
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de Mr. Selves sera prëci(eQX dans Tiastruction primaire ; il 
rapplîqae soit à des modèles d'écritures en tout genre , soîi 
à riraltation des manuscrits , pouf donner aux enfans l'ha-^ 
bitude de lire ceux-ci facilement. Il emploie dans ses cahiers 
un texte propre à répandre des notions utiles concernant 
hs arts. 

Jusqu'ici la lithographie n'a gnères été appliquée qu'au 
dessin ^ et aux autres travaux faits directement sur la pierre; 
mais le procédé dfe tréer des tjpes sur le papier lithogra- 
phique a été peu employé ; et comme cette création est 
presque aussi facile que celle de l'encre ordinaire , c'est 
peut-être par ce procédé perfectionné que la lithographie 
deviendra un puissant véhicule des connois^ances humaines. 
Sous ce rapport on doit beaucoup à Mr. Selves , mventeur 
d'un procédé nouveau sur lequel ses cahiers élémentaires 
donnent déjà des résultats très-satisfaisans , puisque le bas 
prix de ces cahiers les met à portée de toutes les facultés, (i). 

(i) On trouve les diverses cartes , les globes cl les caliiers 
â%rktireB Khet C«iAs, rue Dauphîtie , N.* ia , à Paris ; et à Ce- 
Dève «hee J. $. Ls Ûovlk^. 
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